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HENRI  III, 

AGI  Di  rmès  Di  a3  aks. 

n  est  bon  de  jeter  un  coup-d'œil  général  sur  ce  règne  £,^, 
agité  par  tant  de  troubles ,  afin  qu  en  voyant  la  disposi-  1574. 
tion  des  esprit^  et  le  concours  des  circonstances,  on  se 
représente  mieux  Forigine  et  le  progrès  des  factioûs  qui 
ébranlèrent  le  trône ,  et  qui  furent  près  dly  placer  un 
étranger,  devenu  Fidole  des  peuples.  Ces  grandes  révolu- 
tions dans  les  corps  politiques  n'arrivent  pas  sans  des 
symptômes,  avant-coureurs  de  la  dernière  crise  (i). 

Ceux  qu'on  remarque  principalement  squs  Henri  ED 
sont,  de  la  part  du  roi,  une  conduite  bizarre  qui  lui  ôta 

(1)  De  Thon,  I.  LVIII.  Davila ,  1.  VI. 

Vli  I 
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Ère  vuio.  la  confiauce  de  la  nation,  et  qui  fit  passer,  de  la  critique 
'  ^^'  de  sa  conduite  particulière,  au  mépris  de  sa  personne  : 
de  la  part  des  peuples ,  un  esprit  de  fanatisme  et  d'enthou- 
siasme ,  beaucoup  plus  général  depuis  que  les  cruautés 
de  la  Saint- Bar thélemi  eurent  persuadé  que  c'était  au 
poignard  à  décider  la  querelle  :  de  la  part  de  la  cour  en- 
fin, un  goût  d'intrigue  universel;  les  grands,  comme 
les  princes  du  sang,  les  Guises  et  les  Montmorency,  pri- 
rent l'habitude  de  séparer  leur  cause  de  celle  de  la  patrie, 
et  de  se  faire  des  créatures  uniquement  attachées  à  eux. 
Les  ^gentilshommes  de  la  cour  se  piquaient  d'un  dévoue- 
ment entier  à  ceux  qu'ils  appelaient  leurs  maîtres.  Il  y 
avait  à  cet  égard  entre  les  protégés ,  et  même  entre  les 
protecteurs,  une  rivalité  qui  dégénérait  souvent  en  que- 
Telles  personnelles.  On  se  bravait,  on  se  faisait  des  défis  ; 
les  femmes  s'en  mêlaient,  et  des  intrigues  d'amour,  des 
tracasseries  domestiques,  devenaient  des  affaires  d'état. 
Les  mémoires  qui  nous  restent  de  ce  tems,  écrits  par 
les  personnes  mêmes  de  la  cour,  attestent  ces  faits,  et 
bieaucoup  de  particularités  qu'il  est  utile  de  connaître , 
parce  qu'elles  sont  liées  aux  grands  événemens,  qu'elles 
les  ont  même  souvent  causés.  Le  Louvre  était  comme 
une  école  ouverte  à  la  jeune  noblesse  du  royaume.  Elle 
passait  les  journées  entières  dans  les  salles  basses ,  occu- 
pée à  faire  des  armes.  C'était  un  honneur  singulier  de 
savoir  mieux  que  les  autres  courir,  franchir  les  fossés , 
tirer  prestement  un  coup  de  pistolet ,  et  donner  un  coup 
de  poignard.  On  ne  parlait  que  de  galanterie  ou  de 
meurtre,  de  carnage  et  d'incendie;  on  inventait,  on  se 
racontait  des  faits  d'armes  extraordinaires.  Ces  récits 
échauffaient  les  imaginations,  et  il  en  résultait  des  pro- 


HENRI  III.  3 

vocation» fréquentes,  des  projets  outrés,  des  entreprises  ère  tvlq. 
folles  et  téméraires  (i).  '^74- 

Les  idées  extrêmes  sur  les  choses  même  ordinaires  ne 
manquaient  pas  d^étre  du  goût  de  cette  jeunesse  empor^ 
tée.  Les  jeunes  gens  se  liaient  par  des  serinens  de  ne  se 
jamais  abandonner,  de  suivre  toujours  le  même  parti , 
d'avoir  biens  et  maux  communs.  L'accident  de  Fuh  était 
un  malheur  sensiUe  pour  Tautre  ;  Fabsence  d'un  ami 
occasionait  un  deuiL  On  en  vit,  pour  cette  seule  raison, 
prendre  des  habits  lugubres^  laisser  croître  leur  barbe 
outre  mesure ,  se  refaser  à  tous  les  plaisirs ,  vivre  comme 
des  hommes  plongés  dans  la  mélancolie  la  plus  profonde^ 
et  la  cour  applaudissait  à  ces  manies  puériles. 

n  leur  restait  pourtant  de  cette  éducation  un  coimige 
intrépide, et  des  liaisons  sures,  non-seûlement  avec  leurs 
égaux,  mais  encore  avec  les  principaux  seigneurs.  Tous, 
a  commence  par  le  roi,  réputaient  à  honneur  de  s'at- 
tacher un  plus  grsmd  nombre  de  ces  braises,  par  des 
louanges,  par  des  caresses,  souvent  par  dés  bienfaits,  tdis 
que  des  mariages  avantageux. 

On  remarquait  encore  des  traces  de  l'ancienne  galan- 
terie ,  mais  dégénérée  dans  les  deux  sexes.  Le^  femmes  y 
ail  ^u  de  ces  sentimens  qui  inspiraient  autrefois  Fhé- 
roîsme,  tiraient  vanité  des  preuves,  de  dévouement  outré, 
que  la  frénésie  de  k  passion  inspirait  à  leurs  amans.  U 
était  beau,  au  premier  signal  de  sa  maîtresse ,  de  se  pré^ 
cipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager,  d'affronter  des 
bétes  féroces,  de  faire  ruisseler  son  sang  avec  la  pointe 
d'un  poignard,  pour  marquer  la  disposition  où  l'oii  était' 

(i)  P^ie  de  d^Avhigné.  Mém»  de  Marguerite,  Brantôme.  Mém,  de 
Bouillon^  Mém,  de  Monthic.  Journal  de  Henri  IIIC  Lett,  de  Busheçx 
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Èfts  YULo.  d'aimer  sa  dàrae  jusqu'à  là  mort  Selon  Tcaprit  du  temâ, 
^*'  Henri  ni,  écrivant  de  Pologne  A  la  belle  Renée  de 
RieuxrChâteauneuf,  et  à  la  pi^ncesse  de  G>ndé,  (|u'il 
aimait,  (c  tirait  du  sang  de  son  doigt,  et  Souvray  rou- 
»  vrait  et  fermait  la  piqûre  à  mesure  qu'il  fallait  remplir 
»  la  plume (i)«  »  lies  hommes,  en  récompense  du  sacri- 
fice de  leui*  rai^n  ^U  caprice  des  femmes^  demandaient 
plus  que  la  Mens^ance  ne  permettait,  et  n'obtenaient 
que  trop  dans  une  cour  aussi  licencieuse.  De  là  les  jalou- 
sies, r^pionnage,  les  confidences,  les  rapports ,  les  ini- 
pùUés,  les  éclats  <]iri  déshonoraiient  le  monarque  et  sa 
fainille  à  la.  face  du  royaume.  • 

Mais,  ou  tes  grands  se  souciaient  peu  alorô  de  l'estime 
publique,  ou  ils  n'avaient  pas  les  mêmes  idées  que  nous  du 
respect  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes.  Rien  de  si  com- 
mun que  les  courses  tumultueuses  du  roi  avec  toute  sa 
oQùr,  tantôt  dans  les  foires,  qu'il  parcourait,  dansant, 
chantant,  insultant  marchands  et  curieux,  exposé  lui- 
même  aux  huées  d'une  populace  insolente  ;  tantôt  chez 
les  bourgeois  à  l'occasion  d'une  noce ,  d'un  baptême,  ou 
d^  quelque  auti^e  réjouissance.  Il  s'y  commettait  des  dé- 
sordres qiû  devenaient  la  inatiëte  des  plaisanteries  du 
jour*  A  ces  débauches  publiques  succédaient  des  actes  de 
religion  édatans ,  tek  que  des  messes  solennelles ,  des 
processions  augustes  et  pompeuses^  mais,  par  un  mé-^ 
kiige  profane,  jceux  qui  venaient  d'assister  à  ces  dévo- 
tions avec  tout  r.extérieur  du  recueillement  se  transpor- 
taient de  là  chez  l'astrologue  et  le  devin,  espèce  de  gens 
tok  à  la  mode  par  la  crédulité  é^  Catherine  de  Médicis. 

'   (i)  Mathieu,  tom.  VII ,  p.  386. 
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Homiaoes  et  femmes  s'y  donaaient  des  rendez-vous  cbuo-  Èrb  ^vlc. 
destins.  On  y  composait  des  filtres  pour  se  faire  aimer,  '^7^* 
des  cbormes  pour  se  venger.  Oh  doit  mettre  au  nombre 
de  ces  jHiétendus  sortilèges  de  petites  statues  de  cire  trou- 
vées chez  rinfbrtuné  La  Mole  lorsqu'il  ftit  arrêta.  L'une 
était  à  moitié  fondue ,  Fautre  avait  une  épingle  dans  le  '  ^ 
cœur.  On  lui  denàanda  dans  la  tortore  si  elles  ne  repré- 
sentaient pas  le  roi,  et  si  par  ces  manœuvres  obscures  éé 
l'art  magique  il  n'avait  pas  eu  dessein  d'altérer  ht  santé 
du  jeune  monarque,  suj^posant  qu'elle  s'affaiUirait  à  me» 
sure  que  la  cire  fondrait  et  que  l'épingle  entrerait  dai^s 
le  oœur.  La  Mole  avoua  ces  procédés  superstitieux, 
communs  alors  à  presque  toute  la  cour,  et  preuves  d'une 
ignorance  grossière  *,  mais  il  soutint  qu'il  ne  les  avait  em* 
ployés  que  pour  se  faire  aimer  d'une  demoiselle  proven* 
cale  dont  il  était  épris. 

Le  plus  fameux  de  ces  astrologues  était  un  nommé 
Cosme  Ruggiçri,  Florentin^  il  passait  aussi  pour  habile 
empoisonneur.  La  rèine-mère  et  plusieurs  seigneurs  lé 
protégeaient  ouvertement  ]  de  là  vinrent  sans  doute  des 
soupçons  si  multipliés  qu'à  peine  une  personne  de  mar- 
que mourait-ell^^anâ  qu'on  publiât  qu'elle  avait  été  em- 
poisonnée. Pour  les  ennemis  d'un  moindre  rang ,  on  s'en 
dëfai^t  parl'wsassinat  :  nul  tems,  nul  lieu'  n'était  res- 
pecté. Le  duc  de  Guise  poursuivit  l'épée  à  la  main, 
jusque  dansTanûcbambre  du  roi,  un  gentilhomme  dont 
il  prétendait  avoir  à  se  plaindre  ;  et  Villequier,  favori  de 
Henri  IQ,  poignarda  par  jalousie,  dans  le  Louvre ,  sa 
femme ,  grosse  de  deux  epfans.  Poussée  par  une  rage  pa- 
reille, on  vit  la  demoiselle  de  Châteauneuf,  femme  dé- 
criée  avant  spn  mariage  par  ses  intrigues  avec  le  roi , 
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Ère  \ulc.  tuer  courageusement,  dit  Brantôme,  le  Florentin  Anti- 
^^^'      notti,  qui  avait  consenti  à  l'épouser. 

On  était  cruel  et  impitoyable  de  sang-froid  «^^  et ,  par 
une  haljitude  qui  ôtait  toute  honte  à  cet  égard,  Charles  IX 
et Hepriin  interrogeaient eux-méjnes les criminek,  pré- 
'  aidaient ,  pour  ainsi  dire ,  aux  tortures ,  et  assistaient  aux 
.  exécutions  ^  les  femmes  n'en  détournaient  pas  les  yeux  : 
oti  remarque  un  caractère  de  férocité  jusque  dans  les  té- 
moignages les  moins  équivoques  de  leur  tendresse.  La 
reine  Marguerite  et  la  jeune  duchesse  de  Nevers  se  firent 
apporter  les  têtes  de  La  Mole  et  de  G)Connas,  leurs 
amans,  se  donnèrent  le  triste  plaisir  de  les  toucher,  de 
verser  des  larmes  sur  ces  restes  chéris ,  et  de  les  embau- 
mer de  leurs  mains.  D'Aubigné  rapporte  que,  voyageant 
un  jour  avec  Claude  de  La  Trémouille  (i)^  il  s'aperçut 
que  celui-ci  changeait  de  couleur  à  la  vue  de  quelques 
cadavres  attachés  à  des  gibets^  il  Tarpéta,  le  prit  par  la 
main ,  et  lui  dit  :  «  Contemplez  de  bonne  grâce  ces  objets 
tragiques  ;  en  faisant  ce  que  nous  faisons,  il  est  bon  de 
s'apprivoiser  avec  la  mort.  » 

Cette  intrépidité ,  quand  elle  se  tourne  contre  les 
autres  peuples  dans  des  guerres  étrangères,  est  capable 
de  subjuguer  l'univers  \  mais  quand ,  excitée  par  un  nio- 
tif  aussi  puissant  que  le  zèle  de  la  religion ,  secondée  par 
le  désir  de  dominer,  elle  s'exerce  contre  la  nation  même, 
elle  peut  faire  un  cjiaps  du  royaume  le  plus  florissant. 

(i  )  n  était  petit-fils  du  cpunetable ,  par  Jeanne  de  Montmorency ,  sa 
mère  ^  et  fijs  de  Louis  UI ,  seigneur  de  La  Trémouille ,  premier  duc  de 
Thouars,  lequel  e'tait  arrièce-petit-fils  lui-même  du  fameux  cheyalier  sans 
peur  et  sans  reproche ,  tue'  à  la  bataille  de  Pavie.  Claude  embrassa  le  cal- 
vinisme, qu^abjurèrent  Henri  son  fils,  en  i&xB,  et  Henri-Charles  sou 
petit-fils,  en  1670. 
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CesX  ce  qui  arriva  sous  Charles  IX,  et  encore  plus^  sous  Èks  wlc. 
Henri  ni,  son  successeur.  '^7^* 

Le  prince  y  aUant  en  Pologne,  laissa  la  France  pleine 
de  factions.  lies  calvinistes  virent  avec  plaisir  partir  le  vain- 
queur de  Jarnac  et  de  Montconrtour.  Les  Moiitmorency 
et  les  autres  CG^tholiques  mécontens  regardèrent  comme 
un  avantage  TëloignQment  d'un  prince  trop  défvoué  à  la 
reine  sa  mère  ^qu'ils,  croyaient  leur  ennemie.  Si  Guise  et 
ses  partisans  donné^nl  quelques  regrets  à  son  départ, 
c!est  quils  Le  péné|raieut  déjà,  et  sentaient  son  faiUe, 
qui  pouvait  leur  être  utile. 

Henri  prit  sou  chemin  pour  son  nouveau  royaume  par 
TAllemagne,  Pans  les  états  protestant  il  rencontra  un 
grand  nombre  deFrayaçais  réfugiés,  victimes  échappées 
à  la  Sainl-Barthélemi  (i).  Le  jeune  monarque  en  fut 
comme  investi  chez,  le  comte  palatin  ;  les  uns  l'envisa- 
geaient d'un  aie  sombre,  d'autres  attadbaient  sui^lui  des 
regards  sinistres,  et  murmuraient  contre  Fauteur  de  leur 
infortune  assez  haut  pour  être  entendus.  Après  une  . 
réception  froide,  le  comte  le  mena  dans  une  galerie 
de  peintures,  où  le  premier  tableau  qui  frappa  sa  vue 
fut  le  portrait  de  Famiral,  u  Vous  connaissez  bien  cet 
homm^,  luidit  son  hôte^  vous  avez  fait  mourir  en  liii  le 
plus  grand. c^pitaine^ de  la  chrétienté, .et  vous  ne  le  de- 
viez pas ,  car  il  yqus  a.  fait  et  au  roi  de  très-grands  ser- 
vices. M  Henri  voulut  s'excuser  sur  la  prétendue  conjura- 
tion de  l'amiral^  n  Monsieur,, reprit  froidement  le  comte, 
vous  en  savez  toute  l'histoire.))  Le  roi  de  Pologne  eut' 
encore  plus  d'un  chagrin,  à  dévorer  dans  sa  route. 

(i)  Brantôme  ,  t.  VU! ,  p.  ai6. 
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Erb  Tuto.  Il  en  fut  dédommagé  par  les  fêtes  qui  Tattendaient 
'^^'  dans  son  royaume.  Henri,  des  hommes  peut^tre  le  plus 
poropri^  à  la  représentation,  y  parut-de  manière  à  satisfaire 
ses  nouveaux  sujets*,  mdb,  ces  premiers  momens  de  pompe 
et  de  magnificence  passés^  il  àe  tint  presque  toujours  ren- 
fermé dans  son  palais,  avec  les  favoris  tju'il  avait  amenés, 
la'  plupart,  comme  lui,  peu  éloignés  de  leur  vingtième 
atknée.  Ds  s'y  occupaient  à  parler  dfe  la  France,  à  y  écrire, 
à  entretenir  les  intrigues  d'amour  qù'ik  y  avaient  for- 
mées ,  quelquefi^  à  dés  jeux  bruyans ,  %  des  plaisirs  tu- 
multueux et  emportés  ^  qui  né  s'accommodaient  guère 
avec  la  gravité  des  ^nateurs  polonais  (i). 
'  La  nouvellte  4e  la  mort  de  son  frère  lui  fut  portée  en 
quatorze  jours.  Son  premier  soin  fiit  de  confirmer  la  ré- 
gence à  sa  mère,  et  il  lui  en  envoya  les  pouvoirs  :  on  dé- 
libéra ensuite  dans  ce  conseil  de  jeunes  gens  si  le  roi 
mettrait  ordre  aux  affaires  de  Pologne,  ce  qui  entraine- 
risdt  nécessairement  du  retard ,  ou  s'il  partirait  sur-lè- 
chsmp  pour  la  France.  Comme  le  plus  grand  nombre 
aurait  voulu  être  dqà  de  retour,  ce  dernier  parti  prévalut. 
Henri,  pendant  linè  nuit  obscure,  se  déroba  de  son  pa- 
hds  comme  un  fogitif^  se  rendit  en  moins  de  deux  jours 
^r  les- frontières  de  rempii*e ,  et  de  là  à  Vienne,  laissant 
exix)9és  à  la  première  fureur  des  Polonais  Pîbrac,  son 
chancelier,  et  ceuirqui'  ne  furent  pas  assei  diligens  pour 
le  suivre. 

Ce  dépsàrt  si  précipité  pouvait  s'excuser  sur  la  nécessité 

,/de  calmer  la  FVance  en  lui  montrant  son  roi;  mais  il  lut 

difficile  de  ne  le  point  blâmer,  quand  on  vit  que,  loin  de 

(i)  Mathieu,  liv.  VU,p.  38S. 
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hâter  sa  marche,  le  monarque  s'arrêtait  avec  complai-  Ê^c  tulg. 
sanee  à  Vienne ,  à  Yenise,  à  Turin ,  et  dans  tous  les  en-  *  ^*' 
droits  qui  lui  présentaient  des  plaisirs.  Venise  se  distin- 
gua entre  les  autres  états  ]  la  république  lui  fit  les  plus 
grands  honneurs.  H  trouva  les  mémies  moti&  de  retardie- 
ment  dans  toutes  les  villes  dltalle  par  lesquelles  il  passa, 
et  n'arriva  dans  son  royaume  qu'eâ  septembre,  après 
avoir  séjourné  quelque  tems  à  la  cour  de  Turin ,  où  se 
tinrent  les  conseils  qui  décidèrent  du  sort  de  la  France. 
Il  paya  généreusement  la  réception  brillante ,  mais  p(H 
litique ,  que  lui  fit  le  duc  Emmanuel-Philibert ,  et  les  ca- 
resses de  la  duchesse  sa  tante,  par  la  restitution  de  I4- 
gnerol  ^.de  Savigliân  et  de  Péroùâe,  les  seules  possessions, 
excepté  le  marquisat  de  Saluées,  qui  restàsseint  à  la  France 
au-delà  des  Alpes. 

Ce  royaume  était  dài>s  un  de  ces  momens  critiques  où 
le  choix  d'un  mauvais  parti  pouvait  le  réduire  à  une  ex- 
trémité dont  toute  la  prudence  humaine  ne  serait  pas 
capable  de  lé  tirer  ensuite.  L'(9rage  se  formait  en  dedans 
et  au  4^hors.  Le  prince  de  Condé,  montrant  déjà  une  in- 
telligence au-dessus  de  son  âge,  retiré  chez  les  princes 
d^  Allemagne ,  ménageait  leur  bienveillance  pour  les  cat- 
TÎnjsles  de  France,  avec  lesquels  il  entretenait  des  rap- 
ports  mûmes.  Ceux-ci.  avaient  les  armes  à  la  main  dan^ 
presque  toutes  les  provinces  5  ils  étaient  soutenus  par  les 
politiques,  dont  la  faction  prit  le  nom  de  tiers-paHi, 

Elle  se  forma  de  catholiques  mécontens,  qui  allé- 
guaient pour  griefs  l'emprisonnement  des  maréchaux 
de  Montmorency  et  de  Cossé,  la  captivité  du  roi  de  Na- 
varre et  du  duc  d'Alençon ,  et  les  mesures  qu'ils  prêteur 
daient  avoir  été  prises  par  la  régente  pour  détruire  les 
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Èrb  vulg.  grandes  maisons  dont  la  puissance  lui  ^lait  suspecte.  A 
^^74-  Tombre  de  ces  plaintes,  ils  se  croyaient  autorisés  à  se 
fortifier  dans  leur$  gouyernemens^  et  à  se  cantonner 
dans  les  villes  où  ils  commandaient.  On  ne  voyait  que 
surprises  de  places,  .compositions,  traités  particuliers, 
quelques  intervalles  de  paiji  da,ns  les  provinces  habituel- 
lement consumées  par  le  feu  de  la  guerre ,  et  les  horreurs 
de  la  guerre  tout-à-cdup  transportées  dans  les  cantons 
qui  comptaient  le  plus  sur  les  douceurs  de  la  paix. 

La  régente  n'avait  pour  but  que  de  tenir  les  affaires 
en  équilibre  jusqu'à  l'arrivée  du  roi;  elle  y  réussit  par 
un  mélange  de  fermeté  et  de  condescendance  :  d'une 
main  elle  présentait  la  guerre,  augmentant  les  troupes, 
et  ordonnant  aux  généraux  d'agir  5  de  l'autre  elle  signait 
des  trêves.  Sitôt  qu'on  voulait  traiter,  on  la  trouvait 
prête  •,  elle  prévenaitméme,  mais  sans  marquer  ni  crainte 
ni  empressement. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  régence,  Catherine  fit  un 
acte  de  vigueur,  qui  moi^tifia  les  réformés  et  les  grands 
du  royaume.  Montgommeri,  le  meurtrier  involontaire 
de  Henri  II,  un  des  chefs  les  plus  accrédités  dans  le  parti 
calviniste,  avait  jusqu'alors  fait  heureusement  la  guerre 
dans  plusieurs  provinces  du  royaume.  C'est  à  ses  vic- 
toires dans  le  Béarn  que  les  confédérés  durent  le  réta- 
blissement de  leurs  affaires  après  la  bataille  de  Montcon- 
tour.  Ce  fut  lui  qui  détermina  la  reirie  Éhsabeth  adonner 
des  troupes  aux  Rochelois ,  et  il  commandait  la  flotte  qui 
tenta  de  les  secourir  -,  mais,  repoussé  de  ce  côté,  il  vint 
échouer  en  Normandie,  où  sou  bonheur  l'abandonna. 
Le  maréchal  de  Matignon  l'investit  dans  Domfront ,  et 
le  força  de  se  rendre.  Montgommeri  fut. amené  à  Paris, 
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OÙ  le  parlement  lui  fit  son  procès.  U  avoua  que  lui ,  qui  Krb  TVLa. 
avait  affronté  sans  se  troubler  des  années  entières  et  des      ^^*' 
remparts  en  feu,  n'avait  pu  se  défendre  d'un  frémisse- 
ment d'horreur  à  Faspect  de  ses  juges. 

Ib  le  condamnèrent  comme  rebelle  et  complice  de  la 
conspiration  de  Tamiral.  Montgommeri  était  plus  cou- 
pable qu'un  autre.  Ayant  eu  le  malheur  de  tuer  son  roi, 
il  aurait  dû  consacrer  au  service  dé  sa  veuve  et  de  ses  en- 
fans  tout  ce  qu'il  avait  de  talens^au  lieu  de  se  jeter^, 
comme  il  le  fit,  dans  la  faction  et  dans  l'intrigue.  L'arrêt 
porté  contre  lui  fut  exécuté  ;  «  exemple  qui  nous  apprend, 
»  dit  M.  de  Thou,  que,  dans  les  coups  qui  attaquent  les 
»  têtes  couronnées ,  le  hasard  est  imputé  à  crime ,  quand 
»  même  la  volonté  serait  innocente,  n 
*■  Oh  accusa  la  reine  de  l'avoir  sacrifié  aux  mânes  de  son 
époux  ^  mais,  soit  vengeance,  soit  justice,  Catherine  se 
montra  inflexible.  Tant  est  puissant  le  langage  de  la  loi 
sur  l'esprit  des  peuples!  Quand  on  vit  Montgommeri 
condamné,  selon  les  formes  ordinaires,  par  un  arrêt 
du  parlement,  personne  ne  réclama  :  il  n'y  eut  que  de 
légers  murmures  faiblement  insinués  dans  les  écrits  qui 
ps^rurent.  La  reine  les  méprisa,  tout  occupée  qu'elle  était 
à  prévenir  Içs  entreprises  des  mécontens ,  et  à  traverser 
l'union  qu'ils  méditaient. 

n  y  eut  entre  eux  à  ce  sujet  plusieurs  conférences, 
dont  les  plus  fameuses  furent  tenues  à  Mlhaud ,  ville  du 
Rouergue ,  dans  le  cours  de  juillet  et  d'août.  Le  prince  de 
Condé ,  quoique  absent ,  en  était  l'ame.  Il  demandait  que 
lès  églises  réformées  fissent  sur  elles-mêmes  une  imposi- 
tion •,  et  de  l'argent  qu'elles  lui  enverraient,  il  promettait 
de  lever  en  Allemagne  une  armée  qu'il  conduirait  en 
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ÈttE  TDtc.  France.  Condé  devait  en  être  le  chef  jusqu'au  moment 
*^74-  où  il  pourrait  retnéttre  le  commandement  au  duc  d'A- 
lençon  et  au  i^oide  Nâyarre,  quand  ils  seraient  délivrés 
^de  la  captivité  où  la  cour  les  retenait  depuis  le  supplice 
de  La  Mole.  Les  confédérés  s'engagèrent  réciproque- 
ment, savoir:  les  politiques  à  procurer  aux  calvinistes 
l'exçrcice  de  leur  religion ,  et  ceux-ci  à  ne  point  qtiitter 
les  armes  que  la  liberté  n'eut  été  rendue  aiu  maréchaux 
de  Cosâé  et  dîs  Montmorency  -,  tous  enfin  à  faire  une 
guerre  opiniâtre ,  jusqù^à  ce  que,  dans  de» états  légiti- 
mement assemblés,  on  eût  pourvu  solidement  à  la  ré- 
forme du  gouvernement ,  à  là  punition  des  perturbateurs 
du  repos  public,  à  l'expulsion  des  étrangers,  et  au  sou- 
lagement des  peuples.  V 

La  reine  se  donna  beaucou{\de  mouvement  pour  enî- 
pêdier  FefFel  de  ces  conférences.  D'abord  elle  suspendit 
long-tems,  par  des  propositions  captieuses,  le  départ  des 
députés  de  la  Rochelle  et  d'autres  églises  qui  devaient  fe'y 
rendre.  Ensuite  elle  envoya  des  agens  secrets,  chargés  de 
semer  la  discorde  entré  les  ministres.  Mais  si  la  conclu- 
sion  éprouva  des  délais,  ée  fut  moins  par  le  moyen  de 
ses  ruses  que  par  l'irrésolution  du  maréchal  de  Damville , 
Henri  de  Montmorency ,  second  fils  du  feu  connétable , 
et  gouverneur  du  Languedoc  (i). 

Damville ,  d'un  caractère  doux  et  pacifique ,  se  trouva , 
comme  malgré  lui ,  chef  d'un  parti  dans  l'état.  C'était  tin 
homme  indolent,  difficile  à  émouvoir,  aimant  les  plai- 
sirs ,  mais  d'un  jugement  exquis ,  incapable  de  se  trcmiper 
quand  il  voulait  se  donner  la  peine  d'examiner  une  af- 

(i)  Brantôme,  t.  VH  cl  IX..  Le  Lab.  t.  M.  yie  de  d' Aubigné ,  p.  i3q. 


faire  9  et  prenant  alprs  assez  sur  sa  nondialanoe  pour  ^«*  ^^^ 
suivre,  coinine  Thomme  le  plus  actif,  les  i^lutioiis  '^^ 
que  sa  prudence  lui  dictait.  Voyant  le  royaume  en  fev 
sous  Charles  IX 9  Pamyllle.se  renferma  dans  son.gouver^ 
nemeat.  U  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  4'y  entre* 
tenir  la  paix  :  mais  tantôt  les  ei^treprises  des  calvinistes, 
tantôt  les  ordres  de  la  cour  le  tir^ent  de  ^  trs^iiquilr 
lité.  Il  revenait  le  plus  tôt  qu'il. pouvait  :  conduite  dont 
se  plaignaient  les  commandans  voisins,-  surtout  Montluc, 
qui  aifnait  la  guerre,  qui  la  fai^t  pour  le  plaisir  de  bt 
faire,  et  qui  aurait  voulu  que. tou3  les  autres  fassent 
aussi  acharnés,  que  luL 

La  comparaison  de  ces  gouverneurs  remuans  arec 
DamviUe  le  faisait  regarder  à  la  omr  Qonune  un.homnie 
peu  sur.  Plusieurs  fois  les  ministres  tentèrent,  mais  sans 
succèsy  de  le  tirer  de  sa  province.  Au  moment  de  V^vBt- 
prisonnement  de  son  frère,  la  reine,  sous  jurétexte  de 
conférence,  lui  envoya  deux  d^  ses  affidés,  quou  fré^ 
tend  avoir  été  chargés^  di^rdres  de  le  ssôsir^  mOrt  qu  vif. 
Lui,  dasou  côté,'aussi  sous  prétexte  4e  ramener  les;calr 
vinistes  à'ia  paix,  enytretjBpait  ay^  e.u:|^  d^s  liai^as  ré- 
glées» Ainsi  ce  ii^étaiei^t  que  ruses  et  tromperies  de  part 
et  d'au|;Te.  A  roccasion  d'une  malawiie,  dont  les  ^y^up-: 
tomes  parurent  extraordinaires,  DamviUe  crUt,avoijr  été 
empoiéonné.  Cependant,  malgré  la  persuasion  d'Upe 
mauvaise  volonté  si  marquée,  Tamour,  du  repos ^ur^ÂI 
encore  prévalu,  et  il  ne  se  serait  pas  joint  aux  confédérés 
de  Milhaud,  s'il  £^vait  pu  se  promettre  quelque  «sûreté  de 
la  part  du  roi ,  qu'il  alla  trouver  exprès,  à  Turin. 

Tous  les  princes  que  Henri  III  vit  dans  sa  route, 
r«npereur,  et  surtout  le  dôge  de  Venise,  homi^e  d'une 
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ÈnE  vuLc.  prudence  consomma ,  lui  conseillèrent  la  paix.  Margue- 
^^*'  rite  de  France,  duchesse  de  Savoie,  sa  tante,  désirait 
ardemment  de  le  voir  réuni  avec  les  Montmiorency ,  per- 
suadée que  de  là  dépendaient  le  retour  de  plusieurs  per- 
sonnes de  considération  aliénées,  et  la  chute  du  tiers- 
parti.  Le  roi  ne  paraissait  pas  éloigné  de  leur  accorder 
ses  bonnes  grâces  ;  et  sur  les  espérances  qu'il  en  donnait, 
la  duchesse  engagea  Damville  à  riâquer  le  voyage  de  Pié- 
mont.  Il  s'y  trouva  en  concurrence  avec  Villeroy  et  Hé- 
rault de  Çhivérni ,  envoyés  par  la  régente.  Quand  Henri 
suivait  les  cons^eils  de  la  duchesse,  Damville  était  favo- 
rablement écouté^  mais,  sitôt  que  le  jeune  nK)narque 
prêtait  Foreille  aui^  insinuations  des  ministres  de  sa  mère, 
il  ne  montrait  plus  au  gouverneur  de  Languedoc  que 
froideur  et  indifférence.  Celui-ci,  voyant  qu'il  n'y  avait 
aucun  fond  à  faire  sur  cet  esprit  versatile ,  prit  congé  ,.et , 
arrivé  dans  son  gouvernement,  signa  la  confédération  de 
MîBiaudv 

Ainsi  la  guerre,  sans  être  ^écisément  déclarée,  se 
trouva  îdlumée  par  tout  le  royaume.  Henri  DI  parut  in- 
différent sur  ces  troubles,  plus  amusé  des  fêtes  qu'on  lui 
donnait  qu'alarmé  des  dangers  que  lui  présentait  un 
soulèveiâent  général.  Ce  fut  dans  ces  ^  dispositions  qu'il 
rentra  en  France.  La  régente  alla  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à Lyon  :  elle  s'était  fait  accompagner«par  le  duc  d'A- 
•  lençon  et  le  roi  de  Navarre.  Ils  ne  furent  pas  reçus  par 
le  roi  comme  des  criminels,  mais  avec  toutes  les  caresses 
d'usage  à  l'égard  de  parèns  qu'on  chérit.  Alors  on  com- 
mença à  counaitre  le  caractère  de  Henri.  Quoiqu'il  ne 
tloive  que  trop  se  développer  par  la  suite,  il  convient 
néanmoins  d'en  exposer  dès  à  présent  les  contrastes  prin* 
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dpaux,  parce  qu'ils  furent  la  vraie  cause  des  troubles  du  Èkb  tvlc. 
royaume»  '^74' 

Chiverni^  qui  fut  un  de  ses  ministres  les  plus  affidés , 
et  qui  lui  resta  constamment  attaché,  dit  a  qu  il  n'avait 
»  pas  le  jugement  bon  ^  qu'il  sentait  mieux  qu'il  ne  pen- 
»  sait*,  qu'il  avait  trop  bonne  opinion  de  sa  suffisance; 
»  qu'il  méprisait  les  conseils  des  autres,  et  que  ses  vo- 
»  luptés  le  firent  mépriser.  »  Le  duc  de  Nevers,  qui  l'a- 
vait vu  de  près,  a  écrit  que,  quand  il  aimait  quelqu'un  , 
il  ne  pensait  et  n'agissait  plus  que  par  ses  conseils,  ex- 
clusivement métne  à  ses  propres  idé^es  -,  qu'il  se  transfor- 
mait, pour  ainsi  dire,  en  sesfavoris,  et  qu'il  était  d'une 
prodi^lité  au-delà  de  toutes  bornes.  L'historien  Ma- 
thieu, qui  apjprit  de  Henri  ^  et  des  seigneurs  contem- 
porains les  anecdotes  de  sa  vie ,  dit  que  Heuri  ni  regar- 
dait les  cruautés  utiles  comme  justes  et  permises.  Nous 
pouvons  ajouter  encore  qu'il  tenait  de  la  reine  sa  mère  le 
goût  du  raffinement  dans  les  affaires;  en  sorte  que,  de 
plusieurs  expédiens,  il  choisissait  toujours  les  plus  obli- 
ques et  les  plus  compliqués.  Il  était  brave ,  à  la  vérité, 
mais  aisé  à  rebuter,  ne  supportant  volontiers  de  la  guerre 
que  le  moment  dé  l'action.  De  ces  défauts  on  déduit  na- 
turellement torts  les  événemens  de  son  règne.  Doué  de 
plus  de  pénétration  que  de  justesse,  il  devait  saisir  vive- 
ment un  projet,  et  prendre  toujours  les  plus  mauvais 
moryens  pour  réussir.  Esclave  de  la  volonté  de  ses  favo- 
ris, il  n'est  pas  surpi-enant  que  Henri  ait  souvenftacrifié 
Fétat  à  leurs  intérêts.  Ses  profusions  outrées  durent  né- 
cessairement créer  des  sentimens  de  haine  dans  le  cœur 
du  peuple,  qui  paie  et  qui  souffre.  Enfin  de  cette  incli- 
nation pour  les  fausses  finesses ,  pour  les  coups  de  main 
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Ère  vuLG.  hasardés,  pour  un  repos  indolent,  il  ne  pouvait,  résulter 
' ^74-      qu'un  chaos  d'intrigues,  de  défiances,  et  de  traités  de  paix 
faits  mal  à  propos,  semences  de  nouvelles  guerres  (i). 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  du  règne  de  Henri  III. 
Puisqu'il  se  déterminait  à  la  guerre,  il  était  naturel  de 
penser  que  ce  monarque,  célèbre  dès  l'âge  de  vingt^un 
ans  par  deux  victoires,  allait  se^mettre  lui-même  à  la  tête 
de  'Sés  armées,  et  poursuivre  à  outrance  ses  ennemis  : 
mais,  par  une  inconséquence  dont  on  trouvera  bien  d'au- 
tres prélèves  dans  sa  conduite ,  il  s'amusa  y  pour  ainsi 
dire,  à  chicaner  avec  ses  sujets ,  en  faisant  un  jour  des 
offres  qu'il  rétractait  le  lendemain^  en  tachant,  non  de 
les  ramener  au  devoir,  mais  de  les  détruire  les  uns  par 
le3  autres.  Ce  manège  n'aboutit  qu'à  faire  soupçonner  sa 
bonne  foi,  et  à  lui  attirer,  dès  le  commencement,  dçs 
marques  publiques  de  mépris  (a). 

Montbruu,  gentilhomme  du  J)auphiné,  le  premier  du 
royaume  qui,  quinze  ans  auparavant,  avait  pris  les  armes 
pour  la  religion  réformée,  sommé  de  la  part  du  roLde 
rendre  quelques  prisonniers,  eut  l'audace  de  répondre  : 
«  Comment!  le  roi  m^ écrit  comme  roi,  et  comme  si  je 
djBvaîs  le  reconnaître.  Je  veux  bien  qu'il  sache  que  cela 
serait  bon  en  tems  de  paix  ^  mais  en  tems  de  guerre,  qu'on 
a  le  bra3  armé  c|t  le  cul  sur  la  selle ,  tout  le  monde  est 
compagnon.  »  Fait  prisonnier  l'année  suivante.  Mont- 
brun  paya  son  insolence  4^  sa  vie.  Les  assiégés  de  Livpon, 
petite  tiîlle  du  Languedoc,  aussi  coupables,  furent  plus 
heureux.  Le  roi  avait  envoyé  son  armée  devant  cette 


(i)  Mémoires  de  Chiuernij  p.  ara.  Mém.de  NeverSf  t.  I,  Mathieu, 
Kv.  VII,  p.  4i8.  —  (a)  SuUy,  t.  I,  p.  86. 
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place  ^  voyant  qu  elle  s  y  morfdndait  sans  avancer ,  il  vint  Ètx  tolg. 
luî-méme  au  camp  avec  ses  coartisam.  Du  liaut  de  leurs  '^74- 
murailles  les  assiégés  les  acoaUèrènt  dHnjures  :  a  Lâches  ! 
leur  criaient-ils,  assassins!  que  Venez-vous  chercher? 
Croyez-vous  nous  surprendre  dans  nos  lits  et  nous  égor- 
ger, comme  vous  afVez  (ait  à  Tamiral?  Paraissez,  jeunes 
mignons!  venez  éprouver  à  vos  cKpeus  que  vous  n*éles 
pas  seulement  capaUes  de  iënït  tête  à  tios  femmes.  »  On 
vilipendant  les  attaqjies  Uhe  viéiDe  femme  assise  sûr  la 
brèche  filer  tranquiUemeht,  et  narguer  lés  assiégeahs. 
Comme  si  le  roi  ne  Mt  venu  que  pour  essuyer  cette  in- 
sulte ,  il  se  retira ,  et  le  si^ge  fut  levé,  (i  ). 

Tout  déclinait  dans  les  armées,  comme  dans  le  con- 
seil, parce  que  les  ministres  instruits  et  les  andensgéné^ 
raux ,  voyant  leur  crédit  absorbé  par  les  jeunes  favorb , 
se  retiraient.  Loin  d'être  touché  de  cette  désertion,  Henri 
s'en  applaudissait.  Débarrassé  de  oes  hommes  graves,  il 
se  trouvait  Aoîns  gêné  dans  9^  plaisirs ,  et  les  titres  qu'ils 
laissaient  vacans  lui  servaient  à  déecversès  mignons. 

Eli  passant  à  Avignon  ^  le  roi  assista  à  k  procession  des 
penûaii5,  genre  de  dévotion  qiie  rexemjde  de  la  cour 
rendit  commun  en  France.  On  se  revêtait  d'une  espèce 
de  sac,  qui  descendait  jusqu'aux  tàkms  ;  il  était  surmonté 
d'un  capuchon  qui  etiveloppait  la  tête  et  couvrait  le  vi- 
sage ,  et  percé  seulement  à  Tendroit  des  yeux ,  pour  laisser 
la  vue  lilM*e'.  H  y  avait  des  péniténs  noirs ,  blancs ,  verts 
et  hléus,  ainçi  nommés  de  ta  couleur  du  sac.  A  ht  Cein- 
ture ils  portaient  un  grand  chapelet  de  têtes  de  mort, 
et*  une  longue  discipline,  dont  quelques-uns  faisaient 

(i)  BranlAme.  lie  Labour,  t.  It.  Duplefx ,  t.  in< 
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Kiiii  vuLG.  ngggQ,  Dans  les  pays  chauds,  comme  TltaUe,  où  ces  con- 
'  '.      frérics  furent  d'abord  établies,,  elles  faisaient  leurs  pro- 
cessions le  soir  pu  la  jpiuit  :  eUes  retinrent  cette  coutume 
dans  les  pays  plus  tempérés  où  elles  s'introduisirent.  Là 
dévotion  consistait  à  aller  d'église  en  église,  récitant  à 
deux  chœurs  des  litaQies  et  des  psaumes  chantés  d'un  ton 
lugubre  (i).  On  sent  combien  sous  ce  déguisement^  fa- 
vorisé par  les  ténèbres ,  il  pouvait  se  commettre  de  dé- 
sordres. C'est  cette  facilité,  souvent  suivie  de  l'effet,  qui 
attirait  les  jeunes  gens  de  la  cour.  Chacun  voulut  en  être 
pour  complaire  au  monarque,  jusqu'au  roi  de'Navarre, 
que  le  roi  disait  en  riant  «  n'être  guère  propre  à  cela.  » 
En  sortant  d'une  de  ces  processions,  le  cardinal  de 
Lorraine  fu,t  attaqué  d'une  maladie  qui  l'emporta  pré- 
cipitamment à  la  fin  de.  décembre.  Ce  prélat  était  trop 
considérable  pour  qu'on  ne  soupçonnât  pas  qu'il  aVait  été 
empoisonilé.  $a  mort  occupa  la  cour  pendant  quelques 
jours.  La  reine-mère  s'imaginsût  le  voir  comme  un  grand 
fantôme  pâle,  qui  lui  feisait  des  reproches^  visions  ef- 
frayantes, qui  n'attaquent  guère  une  ame  ferme  ni  une 
conscience  pure  !  Un  affreux  orage ,  qui  désola  presque 
toute  la  France  le  lendemain  de  sa  mort,,  fut,  selon  les 
catholiques,  un  signe  certain  du  courroux  du  ciel,  jus- 
qu'alors apaisé  par  les  prières  de  ce  grand  homme.  Les 
religionnaires  dirent  au  contraire  que  c'était  le  sabbat 
des  démons  qui  venaient  icj  chercher.  On  raconte  ces 
extravagances  pour  faire  voir  comment  juge  l'esprit  de 
parti  (a)..  ,  , 

Charles, cardinal  de  Lorraine,  ne  fut  pas  un  méchant 

(i)  Journal  de  Uenti'IJI. -^{"àjlbid. 
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profoad,  une  ame  noipe,  un  esprit  Uberlin,  un  cœur  k»e  vrLc. 
corrompu.  Pour  être  en  droit  d'en  porter  ce  jugement  il  *  ^^' 
faudrait  d'autres  témoignages  que  ceux  de  ses  ennemis. 
Ce  ne  fut  pas  non  plus  un  homme  sans  passions ,  sacri. 
fiant  tout  à  la  religion ,  et  supérieur  aux  faiblesses  hu- 
maines. «  Il  y  avait  longrtems ,  dit  Le  Laboureur,  qu'on 
»  ne  voyait  plus  de  suiûts  de  si  grande  maison.  )>  C'était 
un  ambitieux  doue  de  talens  naturels  et  aoquis,  «t.d'un 
génie  vif,  qui,  à  force  de  se  justifier  à  soi-même  ses  dé- 
sirs, vint  peut-être  à  bout  de  se  persuader  qu'ils  étaient 
utiles  à  la  patrie.  Cette  illusion  n'est  point  rare,  même 
dans  les  hommes  d'état.^  Ainsi  avait  penséle  fameux  chan- 
celier de  VHi^tal,  mort  l'année  précédente.  On  soup- 
çonnait ce  dernier  de  a' avoir  toujours  opiné  pour  la  paix 
([ue  par  attachement  à  la  nouvelle  religion,  dont  on  le 
croyait  partisan  secret,  et  il  assure  dans  son  testament 
qu'il  ne  l'a  conseillée  que  pouf  le  bien  du  royaume.  De 
mêm,e,  le  cardinal  de  Lorraine,  si  déclaré  pour  la  guerre, 
recevant  les  derniers  sacremehs  en  présence  du  ror,  «  pro- 
»  teste  devant  ses  deux  maîtres  que  jamais  il  n'a  rien  fait 
»  ou  pensé  quipût  préjudicierà  la^France.  »  Ainsi  il  est 
des  hommes  qui ,  avec  les  plus  grandes  lumières,  peuvent 
jusqu'au  demi^  soupir  se  tromper  eu^-mémes,  ou  cher- 
<Jier  à  tremper  les  autres  (i). 

La  mort  du  icardinal  de  Lorraine  fut  suivie  de  près      1575. 
par  le  mariage  du  roi.  Il  avait  aimé  Marie  de  Clèves , 
princesse  de  Condév  CettQ.  inclination  a  servi  de  fond  à 
quelques  romans  :  on  a  y\x  qu'il  lui  écrivait  de  Pologne 
avec  son  sang.  Sitôt  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Charles  IX , 

(i)  Renun  mirah.  p.  113.  DapleixV  t<MB.  iIU;  Le  Labour. 


ao  '         HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Ère  tulg.  il  lui  ex{>é,dia  un  courrier,  pour  lui  dire  qu'il  ferait  casser 
*^"^-  son  mariage  avec  le  prince,  et  qu'elle  serait  reine  de 
France  •,  mais  elle  mourut  presque  subitement  (i). 

Henri  se  rappela  pour  lors  les  charmes  de  Louise  de 
Vaudemont,  copsine  germaine  du  duc  de  Lorraine, 
Charles  ni,  qu'il  avait  vue  en  allant  en  Pologne.  Il  l'é- 
pousa à  Reims  dans  le  mois  de  février,  le  lendemain  de 
son  couronnement.  Cette  princesse  douce  et  vertueuse 
fut  toujours  triste  au  milieu  des  grandeurs  :  elle  ne  pou- 
vait $6  consoler  du  sacrifice  qu'elle  avait  été  forcée  de 
faire ^  en  pr^rant  le  roi  de  France. au  frère  du  comte 
de  Salm,/dont  elle  avait  écouté  les  voeux  dès  l'enfance. 
Louise  fut  aussi  recherdiée  par  Fmnçois  de  Brienne,  de 
la  maison  de  Luxembourg.  Henri ,  qui  le.  savait,  le  trou- 
vant triste  un  jour  j  lui  dit  :  «  J'ai  épousé  vôtre  maitresse , 
je  veux  vous  donner  la  mienne.  »  L'échange  n'était 
point  égal,  puisqu'il  s'agissait  d'une  fiUe  décriée,  cette 
Renée,  de  Rieux,  qui  épousa  depuis  Anljnotti.  Brienne 
s'excusa,  et  trop  pressé  par  le  monarque,  il  se  sauva  de 
la  cour. 

Ainsi,  tantôt  un  manque  d'égards,  tantôt  un  passe- 
droit  enlevait  au  roi  d^  bons  serviteurs.  Jamais  cepen- 
dant juince  n'en  e^t  tant  besoin.  Pendant  qu'ail  se  livrait 
au  spectacle  de  son  sacre ,  qu'il  passait  des  journées  en- 
tières à  arrailger  des  diaOnanssur  ses  habits,  et  à  prési- 
der à  la  toilette  de  sa  nouvelle  épouse ,  les  calvinistes 
et  les  politiques  du  tiers-parti  mettaient  àNimes  la  der^ 
nièr0  main  au  traité  dont  ils  étaient  auparavant  convenus. 


(i)  De  Thou,  liv.  CCCLX.  Davila ,  1.  VI.  Mémoires  de  Nevers,  L  L 
Mathieu,  1.  ViLDii{d8ix,  t.  IH.  JourmU M  fienri  lU. 
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Ce  fut  une  vraie  ligue ,  qui  forma  ocmiine  une  repu-  ^^^  ▼«>«• 
blique  dans  Fétat  Les  confédérés  se  nommèrent  des  '^ 
chefs,  établirent  des  impots,  en  réglèrent  la  levée  et 
remploi;  firent  des  lo\s  peur  Tadministration  de  la  jus* 
tice^  peur  k  discipline  des  troupes,  pour  la  liberté  du 
commerce ,  pour  Texercice  de  la  religion  réformée  :  lois 
indépendantes  du  souveraiik,  et  dont  la  base  était  un  en* 
gagement  solennel  de  ne  jamais  traiter  les  uns  sans  les 
autres.  Ils  furent  toujours  fidèles  à  cette  clause;  et, 
quelque  eSbrt  que  fit  la  reine-mère  pour  les  désunir, 
elle  n'y  put  réussir.  Au  contraire,  Jes  brouiUeries  de  la 
cour  fournirent  aux  méoonténs  de  nouveaux  appuis. 

L'bistoiré  de  ces  tracasseries  domestiques  devient  né- 
cessairement Thisloire  du  royaume.  Ce  sont  précisément 
les^grands  événemeiis  produits  par  les  petites  causes.  Les 
premiers  personnages  de  ces  scènes  singulières  furent  le 
roi,  le  duc  d'Alençon  son  frère ,  le  roi  de  Navarre,  Mar- 
guerite son  épouse,  et  la  reinemère  :  les  seconds,  une 
foule  de  jeunes  gens  et  de  femmes ,  entre  lesquels  s^  dis- 
tinguaient Louis  Bérenger.  du  Gua,  favori  en  ehef ,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme ,  et  la  fameuse  de  Sauve ,  dan- 
gereuse enchanteresse,  sûre  de  retenir  dans  ses  chaînes 
ceux  à  qui  elle  présentait  là  coupe  empoisonnée  du  plai- 
sir (i> 

Henri,  étant  en  Polognie ,  s'entretenait  fk*équemment 
des  dames  de  France  avec  ses  confidens.  Éloignés  de 
celles  dont  la  présence  aurait  pu  leur  imposer ,  ces  jeunes, 
gens,  autant  par  .vanité  quie  par  désœuvrement,  se  van- 


(i)  Mémoires  de  Marguerite.  Mém.  de  NeverSt  1. 1.  Brantdrae, 
t.  lU.  Ha&ieu ,  1.  \H.  Bapbix ,  t.  m. 
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Èrk  vriG.  talent  de  leurs  bonnes  fortunes,  et,  au  défaut  d'aven- 
'^7^"  tures  réelles,  en  un^tiaient  de  Traisemblables.  Le  roi, 
voyant  celles  qu'il  avait  crues  les  plus  sages  mêlées  dans 
(îes  récits  indiscrets,  conçut  poui;  toutes  un  mépris  qui 
fut  en  France  la  règle  de  sa  conduite  à  leur  égard;  et 
celles-ci  le  payèrent  à'  leur  tour  d'une  haine  proportion- 
née à  ses  mépris,  surtout  la  reine  Marguerite ,  sa  sœur. 

Cette  princesse,  dans  ses  mémoires,  laisse  transpirer 
ces  sentimens ,  dont  elk  rejette  la  cause  sur  du  Gua, 
qu'elle  dit  avoir  empoisonné  l'esprit  du  roi  son  frère.  On 
soupçonnerait,  à  l'entendre,  que 'ce  favori  eut  l'audace 
d'élever  ses  désirs  jusqu'à  elle,  et  que  ce  fut  uiae  passion 
rebutée  qui  le  porta  à  noircir  la  éœur  de  son  roi  :  crime 
dont  IVfergumte  tira  une  cruelle  vengeance.  Il  était  ja- 
loux, dit-elle,  de' l'union  qui  régnait  entré  moi  et  mon 
autre  ffère  le  duc  d' Alençon ,  et  il  en  inspirait  au  roi  des 
défiances,  comme  si  cette  liaison  eût  eu  pour  but  des  in- 
térêts contraires  à  la  sûroCé  de  la  couronne.  Le  monarque, 
dans  ses  préventions,  se  faisait  une  loi  de  déprimer  son 
frère ,  pourhii  ôtèr  tout  crédit. 

Le  duc  d' Alençon  avait  le  défaut  des  petits  génies  :  il 
était  ombrageux,  pointilleux,  et  s'imaginait  toujours 
qu'on  le  méprisait.  D'une  figure  peu  avantageuse ,  il  se 
trouvait  malheureusement  dans  le  cas  de  souffrir,  mal- 
gré son  rang,  des  comparaisons  humiliantes.  Loin  de 
ménager  cet  esprit  aisé  à  gagner,  le  roi  l'aigrissait  en  le 
brusquant  ou  en  applaudissant  aux  plaisanteries  indé- 
centes de  ses  favoris.  Ainsi  rabaissé ,  le  duc  d' Alençon 
cherchait  tous  les  moyens  de  se  relever.  Son  cœur  s'ou- 

m 

vrait  avec  une  espèce  de  volupté  aux  projets  ambitieux 
que  lui  présentaient  les  mécontens.  Le  monarque,  qui 
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rencontrait  toujours  le  jeune  duc  dans  les  complots ,  s'eii  ^i^»  vvlu: 
irritait  d'autant  plus  qu'il  Testimait  moins.  De  là  naquît      '^^^' 
entre  les  deux  frères  tine  aversion  qui  les  rendait  d^une 
crédulité  sans  égale  sut  tout  ce  que  leurs  flatteurs  vou- 
laient leur  insinuer  l'un  contre  l'autre. 

Pendant  que  le  roi  allait  à  Reims  pour  se  faire  sacrer, 
Hautemer,  seigneur  de  Fer  vaques,  un  de  ces  hommes 
que  l'appât  de  la  fortune  mène  au  crime  comme  à  la 
vertu,  vint  le  trouver  déguisé  en  paysan ,  pour  lui  don- 
ner avis  d'une  conspiration  contre  sa  personne,  dont  le 
duc  d'Alençon  était  chef.  Henri,'  sans  autre  information , 
croyait  le  dënoîaciateur  sur  sji  parole  ;  mais  la  reine-mère, 
remarquant  que  Fervaques  prétendait  mettre  son  zèle  à 
prix,  conseilla  d'aller  bride  eu  main, et  d'approfondir. 
Sur  l'offre  qu'il  £BÙsait  de  prouver  s^  dénonciation  par 
l'aveu  même  des  complices,  on  lui  donna  un  homme  de 
confiance,  nommé  Barat,  chargé  d'alleir  les  entendre  (i). 

Fervaques  lui  assigne  rendez-vous  dans  un  village 
près  de  Liangres,  et  le  fait  cacher  dans  une  vieille  ma- 
sure^ en  attendant  que  les  conjurés  soient  rassemblés. 
Barat  se  présente  à  eux  en  pleine  campagne ,  et  se  dit 
envoyé  du  duc  d'Alençon.  lU  lui  demandent  des  lettres 
de  créance.  «  Je  n'avais  garde ,  leur  répond  Barat,  de  me 
charger  de  lettres  en  pai^illes  circcHistances.  »  Comme 
il  était  cautionné  par  Fervaques,  les  conjurés  se  con- 
tentent de  cette  dé&ite^  ils  entrent  alors  en  conversation , 
et  expliquent  leur  dessein.  Ils  ne  se  proposaient  pas 
moins  que  de  tuer  le  roi,  pour  mettre  le  duc  d'Alençon 
a  sa  place..  A  les  entendre,  il  n'y  avait  rien  de  si  facile, 

(t)  Mathieu,  1.  Vn,  p.  4io* 
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ÈtB  TOLG.-  quand  le  monarque,  après  son  sacre,  irait  de  Reims  à 
1575.  Saint-Marcoul  ;  mais  ils  se  plaignaient  vivement  du  duc 
d'Alençon,  qu'on,  appelait  alors  Monsieur,  parce  que 
depuis  quinze  jours  qu'ils  tenaient  un  agent  auprès  de 
lui ,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  ses  nouvelles.  Barat  leur 
donna  de  bonnes  espérances ,  les  quitta ,  et  vint  faire  son 
rapport. 

IV^uni  de  ces  preuves,  lé  roi  voulut  qu'on  fit  le  procès 
à  son  frère-,  mais,  la  reine-mère  s'y  opposa,  et  travailla 
à  les  réconcilier.  On  manda.  Monsieur  ;  il  avoua  qu'il 
avait  eu  co^naissance  du  complot,  mais  il  assura  n'avoir 
pas  su  jusqu'où  on  voulait  le  porter,  et  n'y  avoir  jaisiais 
donné  son  coi^sentement.  Catherine  fît  entendre  au  roi 
son  fils  que  c'était  moins  un  parti  pris  qu'une  volonté 
passagère  de  quelques  mécontçns  obscurs',  qui  préten* 
daient  se  rendre  importans,  et  eUe  assoupit  l'affaire^ 
mais  il  en  resta  au  roi  un  vif  ressentiinent  contre  son 
frère ,  et  il  était  toujours  prêt  à  le  soupçonner. 

Une  fois  à  l'ocç^on  d'un  mal  d'oreille,  une  autre 
fois  pour  une  simple,  [nqure  d'éjûngle,  il  se  mit  en  tête 
que  le  duc  d'Aiençon  l'avait  empcûsonné  :  celui-ci,  outré 
de  ces  imputations  injurieuses,,  voulait  attaquer  ouver- 
tement les  favoris  qu'il  en  croyait  les  auteur^.  La  reine  se 
trouvait  fort  embarrassée  entre  ses  enfans.  Madame  de 
Sauve  lui  servait  à  arrêter  les  fougues  de  Monsieur  ^ 
mais  ii  échappait  souvent  à  l'adresse  de  cette  femme ,  sur* 
tout  quand  la  jalousie  s'en  mêlait,  ce  qui  arrivait  quel- 
quefois lorsqu'elle  montrait  des  égards  au  roi  de  Navarre , 
avec  qui  néanmoins  elle. était  obligée  de  partager  ses  at- 
tentions ,  afin  de  le  retenir  aussi  dans  ses  liens. 

Pour  ce  prince ,  comme  s'il  avait  été  atterré  par  le 
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massacre  de  Ja  Saint-Barthélemi,  il  vivait  depuis  œ  tems  Èri  tolc. 
dans  Findolence,  nç  se  refusant  pas  absolument  aux  oc-  '^7^* 
casions  qui  pouvaient  favoriser  sa  fortune,  mais  ne  s'y 
livrant  néanmoins  qu'avec  précaution,  parce  qu'il  sa- 
vait qu'il  était  entouré  de  surveillans  et  d'ennemis. 
Henri  m  l'aimait  ;  mais,  &oit  caprice,  sait  crainte,  Ca- 
therine, qui  l'avait  auâsi  aimé  dans  son  enfance,  le 
haïssait  depuis  qu'il  était  son  gendre;  elle,  eut  même 
quelques  idées  de  rompre  son  mariage ,  et  pour  lui  faire 
unmauveds  tour  y  dit  la  reine  Marguerite  dans  ses  mé- 
moires (r).  '  / 

Celte  mauvaise  volonté  de  Catherine  se  manifesta 
encore  à  la  mort  de  Charles  IX.  Près  d^êxpirer,  le  roi 
voulut  embrasser  son  beau-frére.  Né  pouvant  priver  son 
gendre  de  cette  fitveûr,  XHatherine  y  joignit  du  moins 
des  circonstances  fidtes  pour  la  mêler  d'amertume. 
Pour  introduire  le  roi  de  Navarre  auprès  de  Charies , 
on  le  fit  paisser  par  une  galerie  longue  et  obscure,  dans 
laquelle  on  avait  fiposté  des  hommes  armés,  à  mine  fa^ 
Touche ,  et  dont  le  maintien  menaçant  pouvait  intimider 
les  {Aus  intrépides.  Le  moribond  combla  son  beau-frère 
de  caresses ,  lui  recommanda  sa  femme ,  sa  fille ,  et  même 
son  royaume;  puis  tombant  sur  la  conspiratibn  de  La    ^ 
Moie  ;  «  Je  sais  y  dit-il;  que  vous  n*étes  point  du  trouble 
qui  est  survenu.  Si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'a  dit 
de  vous,  vous  ne  seriez  plus  en  vie.  Ne  vous  fiez  en...  « 
La  reine  répondit  :  «  Monsieur,  ne  dites  pas  cela.  — Mar 
dame,  reprit  le  roi,  je  lé  dois  dire,  et  est  véritéi  »  Cayet 
assure  que  la  personne,  ou  simplement  indiquée  ou 

(i)  Mémoires  de  Marguerite, 
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Ère  vulg.  Qommée  trop  bas  pour  qu'on  ait  pu  Tentendre ,  était  la 

1575.      reine-mèré  ellç-méme.  Selon  le  conseil  de  Charles  IX, 

le  gendre  se  défia  toujours  de  sa  belle-mère ,  et  quelques 

caresses({u  elle  lui  fit, il  ne  se  remit  plus  entre  ses  mains, 

sitôt  qu'il  en  fut  une  fois  tiré  (i). 

Les  dçputés ,  que  les  confédérés  entretenaient  auprès 
du  roi  malgré  les  hostilités,  exhortaient  vivement  les 
deux  princes  à  se  délivrer  de  leur  captivité.  Le  premier 
qui  leur  prêta  l'oreille  fut  le  duc  d'Âlencon.  Entre  les 
braves  qui  s^étaient  attachés  à  son  service,  on  reknar*. 
quait  Bussi  d'Amboise,  hon^me  à  bonnes  fortunes,  le 
mieux  fait  de  la  cour,  dont  la  valeur  égalait  l'arrogance. 
Sa  fierté  le  rendait  insupportable  aux  favoris  du  roi, 
qu'il  bravait  en  toute,  rencontre ,  et  par  contre-coup  ajï 
roi  lui-même ,  .qui  adoptait  toutes  leurs  préventions., 
A  la  haine  se  joignirent  quelques  motifs  de  jalousie  ;;  il 
fut  résolu  de  s'en  défaire  :  majb ,  quoique  les  assassins 
fussent  en  grand  nombre  et  favorisés  par  la  nuit,  le 
coup  manqua,  par  la. résistance  de  qmelques  amis  dont 
Bussi  était  toujours  accompagné.  Le  duc  d'AIençon  re- 
garda comme  un  attentat  contre  sa  propre  personne  l'en- 
treprise méditée  contre  son  phis  cher  favori  (2). 

Quelque  tems  auparavant,  sur  un  bruit  que  Dam- 
ville  était  mort  en  Languedoc  ^  le  roi  avait  donné  ordre 
d'étrangler  à  lalBastille  les  maréchaux  de  Montmorency 
et  de  Cqssé',  Us  ne  durent  la  vie  qu'aux  délais  et  aux 
remontrances  de  Gilles  de  Souvré,  qui  obtint  que  du 
moins  on  attendrait  la  confirmation  de  cette  nouvelle  1 
elle  se  trouva  fausse,  et  les  proscrits  furent  sauvés 4 

(1)  Cayct,  t.  I,  p.  aSi.  —  (a)  Mémoires,  de  Marguerite. 
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mais  ces  résolutions  sanguinaires ,  quoique  non  exécu-  En  vui.c, 
tées ,  initèrent  le  duc  d'Âlençon  et  les  Montmorency.      '  ^  * 
Également  maltraités ,  ils  unirent  leurs  ressentimens.  Le 
duc  d' Alençon  se  sauva  de  la  cour  en  septembre,  et  se  jeta 
entre  les  bras  des  mécontens  (i). 

Son  évasion  fit  un  gr^d  éclat  dans  le  royaume.  Le  roi 
croyait  avoir  gagné  les  confédérés  par  des  offres  bien  su- 
périeures à  tout  ce  qu'ils  pouvaient  demander.  U  consen- 
tait à  leur  donner  des  places  de  sûreté  :  au  lieu  de  quatre' 
juges  récusables ,  seize  dans  chaque  parlement  ;  le  libre 
exercice  de  là  religion  calviniste  dans  les  lieux  actuelle- 
ment en  possession  de  ce  privilège  ;  aux  seigneurs  hauts- 
justiciers  partcJut ,  aux  autres  dans  leurs  châteaux ,  pourvu 
qu'ils  ne  fussent  ni  daps  leà  &ubourgs  des  villes  prohi- 
bées, ni  à  deux  lieues  de  la  cour,  ni  à  dix  de  Paris. 
Quoique  ces  propositions  n'eussent  po^nt  été  acceptées, 
le  monarque  restait  en  repos,  persuadé  que  tôt  ou  tard 
les  rebelles  se  rendraient  à  ses  désirs  (a). 

Les  mécontens  pt*btitaient  de  cette  indolence  pour 
mieux  lier  leur  parti.  Sous  les  yeux  de  la  cour,  de  son 
consentement  même,  et  avec  ses  passeports,'leurs  députés 
allaient  en  Allemagne,  en  revenaient,  et  portaient  les  pa-# 
rôles  des  confédérés  au  prince  de  Condé ,  qui  négociait 
avec  le  duc  Jean  Casimir,  fils  de  Félectéur  Palatin.  Ce 
prince  se  fît  acheter  bien  cher.  Outre  des  stipulations 
très^ustes ,  savoir,  que  toutes  les  opérations  de  paix  et  de 
guerre  ne  se  feraient  que  de  concert  avec  lui,  et  qu'on 
lui  donnerait  des  sûretés  pour  la  paie  de  ses  troupes ,  il 
exigea  encore  que  la  première  condition  du  traité  de 

(i)  Mathieu,  1.  VII,  p.  4i8.    Dnplessis  Moroay.   —  (îj)  Bc  Thon, 
liv.  LXI.  Davila,!.  VI. 
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Èrr  ▼utG,  paix,  quand  on  y  viendrait,  serait  que  lé  roi  lui  cédât 
^^^*  d'une  manière  indéfinie  le  gouvernement  de  Metz ,  Toul 
et  Verdun.  Dans  la  crainte  de  n'avoir  aucun  secours,  les 
confédérés  en  passèrent  par  cette  clause  odieuse.  Quand 
on  sut  que  le  duc  d'Alençon  avait  quitté  la  cour,  il  fut 
résolu,  pour  donner  du  poids  au  parti,  que  le  prince  de 
Condé  et  Casimir  ne  prendraient  que  la  qualité  de  lieu- 
tenans  dû  duc  d'Alençon. 

De  Paris ,  le  duc  se  sauva  à  toute  bride  à  Dreux ,  ville 
de  son  apanage ,  où  il  trouva  une  forte  escorte  :  il  y  publia 
un  manifeste  rempli  de  protestations  dé  ndélitéauroi, 
dé  plaintes  contre  ses  favoris ,  et  de  promesses  aux  grands 
et  au  peuple,  style  ordinaire  de  ces  $ortes  de  jnèces.  De 
Dreux,  le  prince  se  retira  en  Poitou,  où  il  fut  joint  par 
La  Noue,  Lévi  de  Vantadour,  beau-frère  de  Damville, 
Henri  de  La  Tour  d'Auvergne ,  son  neveu ,  accompagné 
d'un  gros  corps  de  noblesse. 

Sitôt  qu'on  s'aperçut  de  la  fuite  du  due,  ce  fut  un 
trouble  général  à  la  cour.  Le  roi  allait  et  venait,  s'empor- 
tait, menaçait  :  il  écrivit  partout^  ordonna  aux  princes, 
aux  seigneurs ,  à  tous  ceux  qui  l'environnaient ,  de  mon- 
•ter  achevai,  et  de  lui  ramener  son  firère,  mort  ou  vif. 
Quelques-uns  obéirent^  mais  le  plus  grand  nombre  ne 
crut  pas  devoir  céder  à  cette  vivacité  :  ils  répondirent 
<(  qu'ils  voudraient  rtiettre  leur  vie  en  ce  qui  seraif  du 
»  service  du  roi  5  mais  d' aller'  contre  Monsieur,  son  frère, 
»  ils  savaient  bien  que  le  roi  leur  en  saurait  un  jour  mau- 
>)  vais  gré.  »  a  H  est  dangereux ,  disait  le  duc  de  Monl- 
»  pensier,  de  se  mettre  entre  la  chair  et  l'ongle.  »  On 
fut  si  étonné  à  la  cour,  on  soupçonnait  si  peu  quels 
étaient  les  forces  et  les  desseins  du  duc,  qu'on  fit  fortifier 
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la  ville  de,Ssânl>-Denis9  comme  si  le  duc  d'AIençon  avait  Êkb  vulq. 
eu  une  armée  jwrete  à  feîre  le  siège  de  Paris. (i).     *  '^T^* 

lia  frayeur  rend  ordinairement  cruel.  La  reine-mère 
apprenant  que  Thoré,  frère  du  duc  de  Montmorency, 
était  pret^à  entrer -en  France  ayec  Un  corps  de  troupes 
destiné  à  frayer  le  chemin  à  Farmée  de  Casimir,  lui  fit 
dire  que,  s'il  avançait,  elle  lui  enverrait  les  têtes  de  soji 
frère  et  de  s^on, allié  (2).  Il  répondit  :  «  Si  la  reine.fait  ce 
qu'elle  dit,  elle  n'a  rien  en  France  où  je  ne  laisse  des 
marques  de  ma  vengeance^  »  et  U  continua  'sa  marche. 
Cette  assurance  fit  prendre  une  résolution  contraire  : 
ce  (ut  de  déUvrer  les  maréchaux,  et  de  se  servir  de  leur 
médiation  poui:  négocîer.ayec  le  duc  d'Alençon  (3). 

Ouberine  pritjoutes  sortçs  de  mesures  pour  persua- 
der aux  prisonniers  .qu'ils  étaient  redevaUes  de  la  liberté 
à  sa  seule  bienveillance^  et,  après  les  avoir  comblés  de 
caresses,  'ejile  les  mena  en  Xouic^ne,  où  elle  s'aboucha 
avec  le  duc  d'Almçon.  Le  succès  ^  traité  dépendait  de 
celui  des  armes;  Thoré  était  entré  en  France  à  la  télé 
d'un  corps  de  reitres,  dans  le  dessein  d'aller  joindre  les 
eonfédérési  ait-de^à  de  la  lioir^.  Guise,  gouverneur  de 
Champagne  j  alla  aurdevant  de  lui,  l'attaqua  près  de 
Langires,  et  Içidéfifj  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  pour- 
suivre sa  route  et  de  |[agner  le  d.uc  d' Alençon.  Guise  re- 
çut dans  cettft  action  une  blessure  à  la  joue,  dont  la 
marque  lui  resta  toute  sa  vie^  ce  qui  le  fit  surnommer  le 

(1)  Mémoires  de  Marguerite ,  de  NeverSf  de  BouiUon. 
(3)  Charles  de  tfontmorency-Héra ,  frère  de  Thoré,  et  troisième  fils 
àa   coiÂictablé-,  àe^emi  duc  de  DamriUë  et  amiral  de  France   sous 
IV,  arait  ëpousé  une  IQlf  du  maréchal  de  Goss^. 
(3)  Haâlit^,  Ut.  YUi  p.  5a3. 
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Kke  vulc.  Balafré.  Le  rif  intérêt  que  les  catholiques  prirent  à  son 
'  •  accident  montra  combien  sa  conservation  leur  était  pré- 
cieuse. Il  pe  put  poursuivre  son  avantage,  parce  que  le 
roi  ne  lui  envoya  pas  de  secours.  On  en  conclut  dès-lors 
que  ce  prince  appréhendait  ses  succès  j  et  ce  fut  un  sujet 
de  murmure  pour  les  catholiques  zélés. 
^  Les  choses  restèrent  donc  à  peu  près  indécises,  et  les 
rebelles ,  regardant  cet  échec  comme  peu  important ,  se 
tinrent  toujours  fermes,  de  manière  que  la  reine,  avec 
tous  ses  efforts ,  ne  put  obtenir  qu'une  trêve  dé  sept 
mois  ,  depuis  le  22  novembre  jusqu'au  îiS  juin  ,  encore 
fut-elle  toute  â  l'avantage  des  confédérés.  Le  h)i  s'engar 
gea  à  donner  une  somme  considérable ,  tant  poiir  payer 
Tafmée  de  Casimir  que  pour  l'empêcher  d'entrer  en 
France;  de  livrer  aux  religionnaîres  et  catholigueà'uni^ 
six  villes,  savoir  :  Angouléme,  Nioirt ,  la  Charité ,  Bourges, 
Saumur  et  Méiières  ]  de  payer  les  garnisons  qu'on  y 
mettrait  au5c  ordres  du  prince  de  Condé  et  dti  duc  d'A^ 
lençon,  et  d'entretenir  au  dernier  une  gaitle  de  Suisses, 
d'arquebusiers  et  de  gendarmes.  H  est  vrai  qu'on  mit 
pour  condition  que,  paix  ou  guer^,  ces  villes  seraient 
rendues  à  l'expiration  de  la  trèVe  :  mais  on  sentait  bien 
que  c'était  une  condition  illusoire,  dematidée  seulement 
afin  de  sauver  en  appafeùce  l'hopueup  du  roi  5  car  il 
était  clair  que  ^  si  les  confédérés  se  prêtaient  à  la  paix  , 
ils  stipuleraient  pour  premier  article  la  coniservation  de 
ces  gages  de  leur  sûreté ,  et  qu'en  cas  de  guerre  ils  se 
garderaient  bien  de  les  rendre..    , 

Ainsi,  en  moins  de  quatorze  mois,  Henri III se  vit 
réduit  à  faire  une  trèvg  .hoalei|se  avec-ses  sujets  ;  il  fi^t 
obligé  de  souffrir  les  étendards  des  révoltés  sur  les  rem- 
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parts  de  ses  villes  ;  il  perdit 4a  couronne  de  Pologne ,  dont  Frb  vurc. 
la  nation  assemblée  le  priva  avec  une  brusquerie  qui  le-  *^7^' 
nait  du  mépris ,  pour  en  gratifier  Etienne  Battori ,  prince 
de  Transylvanie  5  il  sacrifia  aux  ducs  de  Savoie  et  de 
Lorraine  ,  sans  pouvoir  en .  faire  ses  garnis ,  de  -  bonnes 
places  et  de  grands  territoires ,  qui  avaient  coûté ,  sous 
ses  prédécesseurs,  beaucoup  de  sang  à  la  France  *,  enfin  il 
essuya  de  s$i,  propre  cour  le  plus  sensible  des  affronts. 

Du Gua,  ce  favori  impérieux,  qui,  fier  de  la  protection 
de  son  maître ,  se  croyait  à  Tabri  des  revers ,  éprouva 
dans  ce  tems  ce  que  peut  une  femme  irritée.  Marguerite, 
reine  de  Navarre ,  se  plaignait  depuis  long^tems  d'être 
en  butte  à  sa  malveillance.  Elle  raccuse ,  dans  ses  mé- 
moires, d'avoir  voulu  rendre  sa  conduite  suspecte  à' son 
mari ,  de  lui  avoir  enlevé  l'amitié  du  roi  son  frère ,  d'a- 
voir été  icause  qu'il  prit  contre  elle  des  résolutions  ex~ 
tremes.  On  aurait,  tort  de  le  juger  su^  les  accusations  du 
son  ennemie.  Du  Gua  avait  des  qualités  estims^bles,  entri^ 
autres  celle  de  ne  point  flatter  son  maître ,  vertu  rare 
dans  un  favoris  «  Je  l'ai  vu,  dit  Brantôme ,  faire  des  re- 
»  moiltrances  au  roi  ,  lorsqu*il  lui  voyait  faire  quelque 
»  chose 4e  travers ,  ou  qu'il  î'<)yait  dire  de  lui.  Le  roi  lo 
»  trouvait  bon  et  s'en  corrigeait.  »  Mais,  pour  Marguerite, 
elle  Je  détestait.  Cette  princesse,  sans  crédit,  indifférente  à 
sa  mère,  méprisée  de  son  mari,  haïe  du  roi ,  attaqua  ce 
colosse  de  puissance  et  l'abattit.  Elle  cherche  un  assas- 
sin, surmonte  ses  craintes  et  ses  scrupules  dans  une  en- 
trevue qu'elle  lui  ménage  pendant  la  nuit ,  aux  dépens 
de  sa  réputaUon ,  et:  fait  poignarder  du  Gua  presque  sous 
les  yeux  du  roi ,  qui  se  contente  de  le  plaindre ,  et  n'o:c 
le  venger. 
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Èrv  tvlg.  Cejs^yéaemens  n'altéraient  que£Eiibleinent  la  tranquU- 
*^7^  lité  de  Henri  III ,  le  plus  facile  des  hommes  à  se  consoler 
de  «es  disgrâces.  On  a  cru  due  c'était  pour  feite  diversion 
à  ses  chagrins  qu'il  se  livrait  à.des  occupations  et  à  des 
amusemens  sidisparate^^.et'^ui  l'occupaient  tellement 
qu'ils  paraissaient  alors  sa  principale  af&ire.  Le  journal 
de  sa  vie  présente  ,uhe  infinité  de  ces  sortes  d'actions , 
quelquefois!  excellentes  en  eUes-^mémes9  qi^lquefois  sim- 
plenie&t  puériles,  mais  presque  toujours  faites  à  contre- 
tems.  «  Nonobstant  toutes  les  a£^res  de  la  guerre  et  de 
»  la  rébellion  que  le  roi,avait  sur  les  bras ,  il  allait  ordi- 
)»  nairement  en  coche >avec  la  reine  sOn  épouse^  par  les 
))  rues  et  maisons  de  Paris,  prendre  les  petits  chiens  qui 
))  leur  plaisaient  ;  allaient  aussi  par  -tous  les  monastères 
»  des  femmes,  aux  environs  de  Paris,  faire  pareilles 
)>  quêtes  de  petits  chiens;  au  grand  regret  des  daines  qui 
»  les  avaient,  se  faisaient  Ure  la  grammaire  6t  aipprendre 
»  à  décliner  (i).  »  - 

Le  même  prince ,  en  octobre  et  novembre ,  pendant 
que  les  rebelles  se  fortifiaient  à  l'oiÈnbre  de  la  trêve  ^ 
c(  fit  mettre  sus  par  les  ^^lises  lie  Pàriff,  les  oratmres , 
))  autrement  dits  les  p^racfis ,  où  il  allait  tous  les  jours 
))  faire  des  aumônes  et  prières  en  grande  dévotion ,  lais- 
»  sant  ses  chemises  à  gcands  goderons,  dont  il  était  aupa* 
w  ravant  si  cUrieuaL ,  pour  en  prendre  Je  collet  renversé 
))  à  l'italienne.  S  fit  faire. procession  géïkérale  et  solen- 
»  neUe,  en  laquelle  il  fit  porter  les  saintes  reliques  de  la 
»  sainte  chapelle,  et  assista  tout  du  lotig,  disant  son  éhêr 
»  pclet  en  grande  dévôticm*  »  Par  son  ordre,  la  ville  et 

(j)  Journal  de  Henri  III- 
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h  cour  y  assistèrent ,  <c  hormis  les  dames,  que  le  roi  ne  ^«*  ^^''-c* 
»  voulut  ^qu'elles  s'y  trouvassent,  disant  qu'il  n'y  avait      '^''** 
w  dévotion  où  elles  étaient.  » 

C'est  encore  un  problème  de  savoir  si  Henri  vaquait 
à  ces  exercices  de  religion  par  hypocrisie ,  par  amour  du 
spectacle,  ou  par  véritable  dévotion.  Il  serait  trop  dur  de 
taxer  d'hypocrisie  un  homme  qui  ne  sut  jamais  prendre 
sur  lui-même  de  cacher  ses  vices-,  mais  on  peut  lui  soup- 
çonner de  l'ostentation ,  quand  il  assistait  à  ces  cérémo- 
nies avec  un  air  de  parade  et  de  vaine  complaisance  -,  le 
taxer  de  légèreté ,  quand  après  il  était  le  premier  à  rire 
des  bouffonneries  qui  avaient  échappé  à  ses  jeunes  favo- 
ris, sous  le  sac  de  pénitens  ;  enfin  lui  reprocher  de  l' in- 
conséquence, quand,  non  content  de  dire  son  chapelet 
de  têtes  de  mort  le  long  des  rues ,  il  le  marmottait  au 
bal  et  dans  des  parties  de  débauche ,  et  quand  il  l'appe- 
lait en  plaisantant  \e  fouet  de  ses  grandes  haquenées. 
Peut-être  aussi  qu'ayant  été  mal  élevé  il  se  persuada 
que  la  religion  ne  consistait  que  dans  ces  dehors ,  qui 
n'en  doivent  jamais  être  que  l'accessoire. 

Pendant  que  la  trêve  se  pùbhait  d'un  coté,  elle  se 
rompait  de  l'autre.  Si  les  chefs  suspendaient  les  hostili- 
tés, les  inférieurs  se  croyaient  permise  une  petite  guerre 
qui  ne  déplaisait  pas  aux  princes ,  parce  qu'elle  tenait 
les  troupes  en  haleine.  Les  gouverneurs  de  Bourges  et 
d'Ângoulême,  vUles  accordées  aux  confédérés  par  le 
traité,  ne  voulurent  point  les  céder.  La  cour  feignit  d'en 
être  fâchée ,  et  donna  en  échange  aux  réformés  Cognac 
et  Saint-Jean-d' Angely.  On  ne  parla  seulement  pas  de 
livrer  Mézières  aux  reitres,  selon  les  conventions.  Il  au- 
rait été  en  effet  bien  imprudent  de  leur  abandonner  une 
VI.  3 
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ÈnK  VI] Lo.  ville  située  sur  la  frontière  du  royaume ,  qui  aurait  servi 

1 575.  d'appui  aux  Allemands  qu'on  aurait  voulu  introduire  en 
France.  Le  roi  levait  aussi  des  troupes  étrangères  ;  sujet 
de  plaintes  pour  les  confédérés ,  qui  avaient  l'injustice  de 
crier  à  la  trahison ,  pendant  qu'ils  ne  gardaient  pas 
même  les  bienséances. 

G)mme  si  les  hommes  n'eussent  pas  mérité  qu'on  mit 
du  moins  de  Fart  à  les  tromper ,  le  duc  d'ÂIençon  écrivit 
hardiment  au  parlement  qu'une  armée  étrangère  allait 
entrer  en  France  \  qu'il  en  était  fâché ,  mais  qu'il  comp- 
tait ne  s'en  servir  que  contre  les  ennemis  de  l'état»  Il 
priait  en  conséquence  les  magistrats  d'interposer  auprès 
de  son  frère  leurs  bons  offices  pour  lui  faire  connaître  la 
justice  de  sa  cause.  Le  duc  écoutait  en  même  tems  les 
propositions  avancées  par  la  reine ,  tendantes  à  une  paix 
générale.  II  envoyait,  de  concert  avec  elle,  des  courriers 
ch|argés  de  retarder  la  marche  de  Casimir,  et  sous  main 
il  le  pressait  d'avancer  (i). 

1576.  Ces  instances  secrètes  eurent  leur  effet.  Casimir  et 
Condé  entrèrent  en  Champagne  en  février ,  traversèrent 
la  Bourgogne ,  passèrent  la  Loire  et  l' Allier ,  et ,  le  pre- 
mier jour  de  mars ,  se  joignirent,  dans  le  Bourbonnais, 
au  duc  d'ÂIençon,  quifut  déclaré  généralissime.  Ses  forcés 
réunies  se  trouvèrent  monter  à  trente  mille  hommes, 
Suisses,  Allemands  et  Français.  Elles  avaient  été  suivies 
dans  leur  marche  par  une  armée  royale  sous  le  comman- 
dement du  duc  de  Mayenne,  frère  cadet  du  duc  de  Guise^ 
mais  il  ne  jugea  pas  à  pro|)os  de  les  attaquer,  soit  qu'il 
ne  fût  pas  assez  fort ,  ou  qu'il  n'eut  pais  des  ordres  assez 

(i)  De  Thou,  Uv.  LXU.  Davila,  1.  VI. 
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précis  de  la  cour  ^  dont  lies  délibérations  étaient  toujours  Èm  vulo. 
traversées  par  de  nouveaux  événemens.  '^^' 

Henri ,  roi  de  Navarre,  vivait  au  milieu  des  troubles 
en  homme  indifférent.  D'Aubigné  prétend  qull  faisait  le 
personnage  de  Brutus  à  la  cour  de  Tarquin ,  cachant 
sous  une  indolence  politique  l'activité  et  les  autres  vertus 
héroïques  qui  le  rendirent  depuis  les  délices  de  la  France 
et  la  terreur  de  ses  ennemis  ;  mai»  il  est  plus  vraisem- 
fcUide  <iue  Henri ,  alors  âgé  Seulement  de  vingt-deux  ans , 
était  enchahié  par  les  (daisirs.  Loin  d'envier  le  rôle 
brillant  qu'allait  jouer  le  duc  d' Alençon ,  quand  il  quitta 
la  cour  pour  paraître  a  la  tète  des  confédérés ,  le  roi  de 
Navarre  ne  vit  dans  cet  événement  qu'un  rival  de  moins 
auprès  de  la  dame  de  Sauve ,  dont  la  reine  se  servait  pour 
le  retenir  (i). 

Mais  le  remède  vint  d'où  venait  le  mal.  Cette  même 
femme  qui  le  captivait  lui  fit  connaître  qu'on  le  mépri- 
sait^ qu'on  ne  l'avait  employé  dans  aucune  occasion, 
malgré  ses  offres  ^  que  le  commandement  des  armées  était 
donné  à  d'autres  qui  ne  le  valaient  pas,  et  que,  pendant 
qu'il  s'énervait  dans  une  molle  oisiveté ,  le  duc  d' Alençon 
allait  ou  se  couvrir  de  lauriers,  ou,  s'il  voulait  se  prêter 
àlapaix,  obtenir  la  lieu tenance  générale  du  royaume.  Ces 
discours  émurent  Je  roi  de  Navarre;  son  courage  se  ré- 
veilla ;  mais  là  prudedce  lui  servit  de  guide  :  il  accou- 
tuma de  longue  main  ses  surveillansàne  point  s'inquiéter 
des  absences  qu'il  faisait  de  tems  en  tems,  sous  prétexte 

(i)  Journal  de  Henri  III,  D'Aubignc ,  t.  U ,  p.  77*$.  Mémoires  de 
Chiuerni,  p.  91.  />e  Bouillon,  p.  174.  De  SuUf,  liv.  I,  p.  88. ^mi- 
raidt,  p.  307.  Mem,  de  Marguerite,  de  Mornay.  Mathieu,  1.  VII, 
p.  427. 
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Khb  vulg.  de  chasse,  et,  à  la  première  occasion  favorable,  il  se  sauva 
'^^  *      de  la  cour,  en  février. 

Ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  de  ce  moment  que  com- 
mence la  vie  du  grand  Henri.  Il  alla  d'abord ,  d'une 
traite ,  à  vingt  lieues  de  Paris ,  où  il  rassembla  quelques 
amis  qui  avaient  le  mot,  et  se  retira  avec  eux  à  grandes 
journées  dans  son  gouvernement  de  Guienne.  Sans  doute 
la  crainte  de  n'y  être  qu'en  second  l'empêcha  de  joindre 
l'armée  des  confédérés ,  que  le  duc  d'Alençôn  comman- 
dait^ mais  il  envoya  des  députés  à  une  espèce  de  diète 
qu'ils  tinrent  à  Moulins ,  dont  le  résultat  fut  une  longue 
requête  au  roi  :  elle  contenait  en  détail  les  demandes  des 
intéressés. 

Si  le  roi  les  eût  accordées ,  c'en  était  fait  de  la  religion 
catholique  et  de  sa  couronne.  Outre  les  anciennes  con- 
cessipns ,  telles  que  la  liberté  de  conscience  et  des  places 
de  sûreté,  les  réformés  demandaient  qu'on  parta|;eât 
toutes  les  églises  et  les  dimes  entre  le  clergé  romain  et 
leurs  ministres,  et  qu'on  augmentât  l'apanage  de  Mon- 
sieur, avec  des  clauses  qui  l'auraient  rendu  une  vraie 
souveraineté  dans  le  royaume;  entre  autres,  qu'on  lui 
donnât  une  garde  toujours  subsistante  de  six  cents 
hommes  de  cavalerie  et  trois  mille  d'infanterie,  entre- 
tenue aux  dépens  du  roi.  Chacun  fit  ensuite  ses  proposi- 
tions en  particulier.  Le  prince  dé  Condé  exigeait  la  jouis- 
sance du  gouvernement  de  Picardie,  dont  il  n'avait  eu 
jusque-là  que  le  titre  ,  aussi  bien  que  la  disposition  ab- 
solue de  Boulogne-sur-Mer.  Le  roi  de  Navarre  voulait 
une  autorité  presque  indépendante  dans  son  gouverne- 
ment de  Guienne ,  la  souveraineté  dans  ses  domaines  de 
France,  le  paiement  des  anciennes  pensions  accordées  à 
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sa  famille,  de  la  dot  de  sa  femme  et  des  arrérages.  .Ceux  Èai  tislo. 
qui  ne  purent  faire  entrer  leurs  prétentions  dans  la  re-  '^-^* 
quête  générale  eurent  soin  d'en  charger  les  députés  qu  on 
envoya  à  la  cour.  Il  est  clair  que,  si  ces  articles  eussent 
passée  il  se  serait  établi  dans  toutes  les  parties  de  la 
France  une  multitude  de  petites  républiques,  qui,  ayant 
le  même  intérêt ,  se  seraient  réunies  au  premier  signal 
contre  Tautorité  légitime. 

La  reine-mère  para  habilement  ce  coup.  Comme  le 
duc  d^Alençon  marquait  un  vif  attachement  à  la  reine  de 
Navarre ,  sa  sœur ,  à  qui  le  roi  4vait  donné  des  gardes 
après  la  fuite  de  son  mari,  sa  mère  la  tira  de  prison,  et 
la  mena  avec  elle  au  camp  de  son  fils ,  escortée  de  plu- 
sieurs autres  dames,  qu'on  appelait  son  escadron  volant. 

On  remarqua  que  la  vue  de  cette  troupe  fit  chanceler 
le  duc.  Rien  ne  parut  dur  à  Catherine  pour  retirer  son 
fils  des  mains  des  mécontens  ^  elle  augmenta  son  apanage 
de  trois  provinces ,  la  Touraine,  le  Berri  et  l'Anjou  :  on 
lui  en  donna  tous  les  droits  honorifiques  \  la  disposition 
du  civil  et  du  militaire,  la  nomination  aux  bénéfices 
consistoriaux,  et  une  pension  de  cent  mille  écus.  De  ce 
moment  le  duc  d' Alençon  prit  le  titre  de  duc  d'Anjou. 

Quand  le  prince  fut  content,  il  s'imagina,  selon  la 
■coutume  des  grande,  que  tous  les  autres  devaient  l'être  ^ 
de  sorte  que  chacun  fut  réduit  à  tirer  ce  qu'il  put  :  le 
prince  de  Condé,  des  espérances  pour  son  gouvernement 
de 'Picardie  5  Casimir,  l'attente  d'une  belle  terre  en 
France,  et  de  la  solde  due  à  ses  troupes,  à  qui  on  ne 
donna  comptant  qu'une  somme  très-modique,  en. com- 
paraison de  la  dette  totale.  Les  autres  cédèrent,  sans 
conditions  meilleures  ni  pires  qu'auparavant;  il  y  eut 
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Èrb  vui.a.  seulement  un  édit  qui  étendait  un  peu  les  privilèges  des 
«570.  réformés,  et  qui  réhabilitait  la  mémoire  de  Tamiral,  de 
La  Mole,  de  G)connas,  de  Briquemaut,  de  Cavagnes, 
de  Montgommeri,  et  de  Montbrun  :  le  reste  fut  renvoyé 
à  l'assemblée  des  états ,  que  le  roi  indiqua  à  Blois  pour  la 
mi-novembre.  En  attendant,  le  duc  d^Ânjou  alla  dans 
son  apanage  jouir  de  sa  nouvelle  domination.  Le  roi  de 
Navarre  se  cantonna  en  Guienne,  le  prince  de  Gondé 
dans  les  environs  do  la  Rochelle,  et  Jean  Gasimir  re- 
tourna sur  la  frontière  de  Ghampagne  attendre  les  mil- 
lions qui  lui  étaient  promis. 

Mais^  comme  il  ne  se  trouva  rien  dans  les  coffres,  le 
roi  wouluifouiller  aux  bourses  des  bourgeois  de  Paris  : 
le  moment  n'était  p^s  favorable.  L'année  précédente,  le 
roi  ayant  essayé  d'emprunter,  on  lui  avait  répondu  par 
des  remontrances  ^  cette  année  on  ajouta  des  pasqui- 
nades.  On  murmurait  hautement  de  voir  le  roi  entouré 
de  jeunes  gens,  auxquels  il  prodiguait  l'argent  des  peu- 
ples. Ses  principaux  favoris  étaient  Gaylus,  Maugiron, 
Livarot,  Saint-Mesgrin ,  Anne  de  Joyeuse,  etNogaret 
de  La  Yalette<  La  plupart  furent  introduits  à  la  cour  par 
René  de  Villequier,  qui  y  faisait  le  personnage  mépri- 
sable d'artisan  de  plaisir.  La  main  qui  les  présentait  ren- 
dit leurs  mœurs  suspectes  :  ils  commencèrent  alors  à  être 
appelés  Mignons.  Leur  air  efféminé  donna  lieu  à  des 
imputations  odieuses,  que  la  conduite  du  roi  ne  démen- 
tait pas  assez.  Il  en  résulta  pour  ce  prince  un  mépris*  gé- 
néral, qui  peut*étre,  plus  que  tout  le  reste,  accrédita  la 
fameuse  faction  connue  sous  le  nom  de  la  Ligue  (i). 

(i }  Journal  de  Henri  III. 
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Ce  qu'elle  présente  de  singulier,  e'cst  d'abord  le  sou-  ^*  ^<^i-a. 
lèTement  presque  général  des  catholiques  contre  un  roi  '^' 
trës-cathoUque  et  toujours  reconnu  pour  tel ,  malgré  les 
suggestions  employées  pour  faire  suspecter  sa  foi  ;  ensuite 
les  prétentions  hardies  de  cette  ligue  audacieuse ,  m^e 
dans  la  feiUesse  de  ses  commeneemens  ;  sa  marche  tou- 
jours ferme  et  uniforme,  malgré  la  connaissance  qu'on 
avait  de  ses  secrets,  malgré  les  mestires  prises  pour  l'ar- 
rêter :  le  but  du  complot,  qui  était  de  mettre  sur  le  trôné 
un  étranger,  sans  titre  même  coloré  ;.  les  succès  efirayans 
de  cette  Ugue,  à  la  vérité  punis  dans  le  chef,  mais  si  bien 
-concertés  que  de  son  sang  répandu  naquireût  de  nou- 
veaâx  monstres  :  le  fonatisme  qui  poignarde  les  rois , 
l'anarchie  qui  désole  lés  empires  *,  la  tyrannie  du  peuple , 
brutale  et  insolente ,  plus  redoutable  que  celle  des  grands  \ 
enfin  tou»  les  fléaux  que  JQieu  envcûe  aux  hommes  dans 
sa  colère  :  fléaux  qui' désolèrent  la  France  jusqu'au  mo- 
ment où  le  Tout-Puissant ,  touché  dé  nos  maux^  cou- 
ronna les  efforts  de  Henri,  vainqueur  et  pacificateur  de 
son  royaume  (i). 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  Guises  conçurent 
lout-à-coup  le  projet  de  s'asseoir  sur  le  trône  :  leur  am- 
bition eut  ses  âges.  On  prétend  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine concerta  la  Ugue ,  après  la  bataille  de  Dreux ,  dans 
le  concile  de  Trente  ^  mais  s'il  imagina  quelque  chose , 
ce  ne  fut  tout  au  plus  que  le  dessein  de  fier  le  sort  de  sa 
maison  à  la  religion  catholique ,  dont  les  zélés  regar- 
daient son  frère  comme  le  soutien.  Peut-être  poussa-t-il 
ses  idées  politiques  jusqu'au  projet  de  ïorlifier  celle  liai- 

(1)  De  Thou ,  1.  XLUI.  Davila  ,  1.  IV. 


4o  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Ere  yvs.0,  son  par  TaccessioD  des  autres  puissances  caithoKques  ^ 
'^7^*  comme  le  pape  «t  le  roi  d'Espagne.  H  se  forma  en  effet , 
en  1 563,  dans  les  provinces,  çt  même  à  la  cour,  de  pe- 
tites ligues  particulières  que  le  gouvernement  réprima  : 
c'était  déjà  l'ouvrage  de  l'inquiétude  des  catholiques, 
qui,  voyant  les  calvinistes  réunis  alarmer  le  conseil  du 
roi,  lui  arracher  des  grâces,  s'unirent  aussi  de  leur  côté 
pour  former  un  contre-poids ,  et  empêcher  que  ces  grâces 
ne  devinssent  préjudiciables  à  leur  religion  ;  mais  ces 
.petites  ligues  éparses  et  isolées  n'avaient  point  de  centre 
commun.  Ce  ne  fut  qu'en  cette  année  i  Syô ,  qu'on  com- 
mença à  parler  d'éUre  un  chef,  capable  de  soutenir 
l'ancienne  religion,  indépendamment  du  roi,  regardé 
comme  trop  faible.  Il  est  posisible  que  dès-lors  Henri  de 
Lorraine ,  duc  de  Guise,  chef  désigné^  n'ait  plus  mis  de 
bornes  à  ses  vœux.  Ce  serait  pourtant  le  croire  un  peu 
chimérique  que  de  lui  supposer  des  prétentions  à  la 
couronne,  bien  développées  avant  la  mort  du  duc  d'An- 
jou (i). 

Guise ,  fils  du  duc  assassiné  devant  Orléans ,  n'avait 
pas  dix-neuf  ans  quand  il  attira  sur  lui  les  yeux  de  toute 
la  France  par  sa  belle  défense  dans  Poitiers,  que  l'ami- 
ral assiégeait.  Ne  négligeant  aucune  occasion  de  frappei' 
les  religionnaires,  couvert  de  leur  sang  à  la  Saint-Bar- 

* 

thélemi ,  prodigue  du  sien  à  la  tête  de  l'armée  qui  battit 
les  AUemandd  près  de  Langres,  il  blâma  toujours  les  mé- 
nagemens  de  la  cour  pour  les  calvinistes  ;  par-là  il  gagna 
souverainement  le  coçur  des  catholiques.  Les  murmures 


(i)  Mémoires  de  Monlluc,  1.  VI,  p.  694.  Recueil  de  choses  mémov. 
l.  UI,  p.  43o.  Sat,  ménip.  p.  I3i. 
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des  plus  zélés,  à  la  nouvelle  de  la  dernière  paix,  lui  mar-  ^k  w-c. 
quèrent,  pour  ainsi  dire ,  son  rolé.Il  avait  autrefois  as-  *^^' 
pire  à  la  main  de  Marguerite  de  Valois,  depuis  reine  ae 
Navarre  ;  mais  Findignation  de  Charles  IX ,  outré  de  son 
audace ,  le  força  d'y  renoncer.  Henri  m  Taimait  dans  ce 
tems*,  il  Femhrassait  un  jour, «et  regardant  tendrement 
sa  sœur  :  «  Plût  à  Dieu ,  lui  dit-il ,  que  vous  fussiez  mon 
frère  !  »  Au  retour  de  Pologne ,  le  même  prince  ne  lui 
montra  plus  que  de  rindifférence.  Guise  trouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d'Anjou  et  le  roi  de  Navarre ,  dont 
il  rechercha  inutilement  les  bonnes  grâces.  S'apercevant 
donc  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  à  la  cour,  où  l'on  affec- 
tait de  lui  donner  toutes  sortes  de  dégoûts ,  il  se  livra  à 
la  faveur  populaire ,  qui  travaillait  sourdement  pour 
lui  (i). 

Il  se  trouve  toujours  dans  les  factions  des  gens  ardens , 
qui  font  leur  intérêt  de  celui  des  chefs,  et  qui  poussent, 
souvent  plus  loin  que  ceux-ci  n'espéraient  les  moyens 
imaginés  d'abord.  Des  bourgeois  de  Paris,  marchands, 
gensi  de  palais  et  autres ,  non  eontens  de  s'entretenir 
entre  eux ,  par  occasion ,  de  l'état  et  de  la  religion ,  en 
vinrent  jusqu'à  tenir  des  assemblées  clandestines ,  dans 
lesquelles  ils  traitaient  la  matière  exclusivement.  Comme 
ils  avaient  déjà  vu  les  calvinistes  s'engager ,  par  des  ser- 
mens  et  des  souscriptions  de  formulaires,  à  la  défense  de 
la  cause  commune,  ils  crurent  ne  pouvoir  mieux  faire 
dans  la  circonstance  que  de  suivre  cet  exemple.  On  ne 
peut  assurer  si  cette  manie  d'association  commença  par 
Paris  ou  par  les  provinces  :  l'acte  le  plus  ancien  qui  nous 

(i)  Mémoires  de  Marguerite.  Vie  de  de  Thoiiy  1   U,-p.  io3. 
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Èr£  vllc.  on  reste,  et  le  seul  entier,  est  de  Picardie.  Le  seigneur 
1576.  d'Humières,  qui  y  commandait,  avait  une  querelle  per- 
sonnelle avec  le  prince  de  Condé.  Craignant  de  voir 
tomber  sa  puissance,  si  le  prince,  selon  une  clause  ex- 
presse de  la  dernière  paix ,  était  mis  en  possession  de  son 
gouvernement,  d^Humières  tâcha  de  lui  susciter  des  ob* 
stades,  et  n'en  trouva  pas  de  meilleur  que  de  forcer  la 
noblesse,  par  un  engagement  solennel,  à  ne  rien  soufirir 
qui  put  pr^udicier  au  bien  de  la  religion  romaine.  Il 
dressa  une  formule  de  serment,  qu'il  présenta  aux  gen- 
tilshommes de  la  province,  presque  tous  aussi  catholiques 
qu'attachés  à  leur  commandant.  Ils  signèrent  cette  con- 
fédération, et  en  peu  de  tems  la  Picardie  entière,  villes 
et  campagne,  se  trouva  engagée  dans  une  ligue. 

Le  préambule  du  formulaire  et  le  but  qu'on  paraissait 
s'y*proposer  ne  présentaient  rien  que  dé  louable  au  pre- 
imer  coup  d'oeil.:  on  s'engageait  par  serment  à  persévé- 
.  rer  jusqu'à  la  mort  dans  la  sainte  union  formée  aii  nom 
de  la  sainte  Trinité,  pour  la  défense  de  la  religion  catho- 
lique, du  roi  Henri  IH,  et  des  prérogatives  dont  le 
royaume  jouissait  sous  Clovis  :  première  insinuation  qui 
rendait  les  ligueurs  maîtres  d'étendre  leurs  vues  à  des 
objets  ^bsdiument  étrangers  à  la  religion  *,  mais  le  poison 
le  plus  subtil  était  caché  dans  les  lois  mêmes  de  l'asso^ 
ciation,  conçues  en  ces  termes  :  «  Nous  nous  oUîgeons  à 
»  employer  nos  biens  et  nos  vies  pour  le  succès  de  la 
»  sainte  union ,  et  à  poursuivre  jusqu'à  la  mort  ceux  qui 
y*  voudront  y  mettre  obstacle.  Tous  ceux  qui  signeront 
»  seront  sous  la  sauvegarde  de  l'union  ^  et,  en  cas  qu'ils 
))  SGiienl  attaqués,  recherchés  ou  molestés,  nous  pren- 
»  drons  leur  défense,  même  par  la  voie  des  armes, 
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»  contre  quelque  personne  que  ce  soit.  Si  quelques-  En  tolc. 
»  uns,  aprës^ avoir  fait  le  serment,  viennent  à  y  renon-  '^* 
»  cer ,  ils  seront  traités  comme  rebellés^  et  réfiradaires  à 
»  la  ¥(donté  de  IKeu ,  sans  que  ceux  qui  auraient  aidé  à 
»  oette  vengeance  puissent  être  inquiétés.  On  élira  au 
»  p\us  tôt  un  chef  y  à  qui  tous  les  confédérés"  seront  obli- 
»  gés  d'obéin;  et  ceux  qui  refuseront  seront  punis  selon 
»  sa  volonté.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  procu- 
)»  rer  à  la  sainte  union  des  partisans,  des  armes,  et  tous 
)»  les  secours-  nécessaires,  chacun  selon  nos  forces.  Ceux 
»  qui  refuseront  de  s'y  joindre  seront  traités  en  ennemis 
»  et  poursuivis  les  armes  à  la  main.  Le  chef  seul  décidera 
)>  les  contestations  qui  pourraient  survenir  entre  les  con- 
»  fédères,  et  ils  ne  pourront  recourir  aux  magistrats  or- 
»  ddnaires  que  par  sa  permission  (i).  »  Ainsi  ils  trans- 
mettaient toute  la  puissance  royale  au  chef  futur,  qu'on 
sentait  bien  d^fbir  être  autre  que  le  roi.. 

Henri  ne  sut  cette  entreprise  contre  son  autorité  que 
lorsqu'il  y  avait  déjà  beaucoup  de  gentilshommes,  d'ec- 
clésiastiques, de  bons  bourgeois,  de  gens  de  palais,  des 
villes  considérables  et  des  p^vinces  entières  iffîliés  à  la 
Ugue.  Quant  au  plan  3ecret  et  aux  ressorts  qu'on  devait 
faire  }Ouer ,  il  les  apprit  du  moins  assez  à  tems  pour  les 
prévenir,  s'il  avait  su  prendre  une  résolution  et  la  suivre. 
Ces  lumières  lui  vinrent  de  son  ambassadeur  en  Espagne, 
où  les  ligués  entretenaient  des  agens  cachés  5  elles  lui  vin- 
rent aussi  par  \g  canal  des  calvinistes ,  qui  surprirent  et 
firent  passer  au  roi  les  papiers  d'un  avocat  nommé  Da- 
vid, député  à  Rome  par  le  prli,  et  instruit  de  tous  les 

{1)  Mémàires  de  Marguerite,  i  1.  Duplcix,  t.  III,  p.  307. 


44  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Erb  vLfcc.  mystères.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  papiers 
^  *  furent  supposés  par  les  ennemis  du  duc  de  Guise;  mais  il 
serait  bien  étonnant  qu'ils  eussent  si  bien  deviné  et  exposé 
d'avance,  à  très-peu  de  changemens  près,  ce  qui  fut  suc- 
cessivement tenté  par  les  ligueurs.  Au  reste,  que  ces  ipé- 
moires  soieat  réels  ou  supposés,  comme  ils  développent 
exactement  le  plan  de  Tintrigue,  lious  en  donnerons  ici 
la  substance. 

On  commençait  par  l'éloge  des  Guises,  qu  on  disait 
issus  de  Charlemagne ,  et  on  continuait  ainsi  :  «  Depuis 
»  qu'au  préjudice  des  descendans  de  cet  empereur  les 
)>  enfans  de  Hugues  Capet  ont  envahi  le  trône ,  la  malé- 
))  diction  de  Dieu  a  éclaté  sur  ces  usurpateurs  :  les  uns 
))  ont  été  privés  de  sens,  d'autres  de  la  liberté,  ou  ont  été 
»  frappés  des  foudres  de  Téglise.  La  plupart,  sans  santé 
»  et  sans  force,  sont  morts  à  la' fleur  de  leur  âge,  ne  lais- 
»  sant  point  de  successeur.  Le  royaumef  sous  ces  règnes 
»  malheureux ,  est  devenu  la  proie .  des  hérétiques ,  tels 
))  que  les  Albigeois  et  les  pauvres  de  Lyon.  La  dernière 
»  paix ,  si  avantageuse  aux  calvinistes ,  va  aussi  les  éta- 
))  blir  Solidement  en  France,  si  on  ne  profite.de  celte. oc- 
»  casion  même  pour  rendre  le  sceptre  de  Charlemagne  à 
»  sa  postérité. 

»  Les  catholiques  unis,  dans  l'intention  de  soutenir 
»  la  foi,  sont  donc  convenus  de  ce  qui  suit  ;  savoir  :  qu'en 
»  chaire  et  au  confessionnal ,  ceux  du  clergé  s'élèveront 
))  contre  les  privilèges  accordés  aux  sectaires,  et  excite- 
»  ront  le  peuple  à  empêcher  qu'ils  n'en  jouissent.  Si  le 
»  roi  marque  de  l'appréhension  que  l'infraction  de  la  paix 
»  en  cet  article  essentiel  ne  le  replonge  dans  de  nouveaux 
»  troubles,  on  l'engagera  à  rejeter  tout  l'odieux  de  cette 
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»  aiOaire  sur  le  cluc  de  Guise.  Le  danger  auquel  ce  prince  Êas  vrLo. 

»  s'exposera  en  se  dévouant  ainsi  à  toute  la  haine  des  re-      '**'  ' 

n  ligiônnaires  le  rendra  plus  cher  aux  catholiques.  Son 

»  audace  enhardira  les  timides  à  signer  la  Ugue ,  et  gros- 

»  sira  le  parti.  Tous  les  confédérés  jureront  de  le  recon- 

)>  naître  pour  chef  :  les  curés  des  villes  et  des  campagnes 

»  tiendront  un  rôle  de  ceux  qui  sont  en  état  de  porter  les 

»  armes.  Us  leur  diront  en  confession  ce  qu'ils  auront  à 

»  fairç,  comme  ils  lauront  appris  des  supérieurs  ecclé- 

»  siastiqûes,  qui  recevront  eux-mêmes  les  instructions 

»  du  duc  de  Guise,  et  celui-ci  enverra  secrètement  des 

»  officiers  pour  former  les  nouveaux  enrôlés. 

»  Les  religionnaires  ont  demandé  eux-mêmes  l'assem- 
»  blée  des  états  :  ils  seront  convoqués^  Blois,  ville  tout 
))  ouverte.  Le  chef  du  parti  aura  attention  de  faire  élire 
»  dans  les  provinces  des  députés  inviolablement  attachés 
»  à  Tancienne  religion  et  au  souverain  pontife.  En  même 
»  tems ,  des  capitaines  dispersés  dans  le  royaume  lève- 
»  Tont  un  certain  nombre  de  soldats  déterminés,  qui  pro- 
»  mettront  par  serment  de  faire  en  tems  et  lieu  ce  qu'on 
»  leur  commandera.  Il  faudra  aussi  engager  par  des  in- 
»  sinuations  douces  le  duc  d'Anjou,  le  roi  de  Navarre,  le 
»  prince  de.Condé,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  seigneurs  sus- 
»  pects,  à  se  rendre  aux  états  avec  le  roL  Pour  le  duc  de 
»  Guise,  il  ne  s'y  trouvera  pas,  afin  d'éloigner  les  soup- 
»  çons ,  et  aussi  afin  d'être  plus  en  état  de  donner  ses 
M  ordres  loin  de  la  cour,  qui  Téclairerait. 

»  Si  quelqu'un  s'oppose  aux  résolutions  qu'on  prendra 
»  dans  les  états,  en  cas  qu'il  soit  prince  du  sang ,  il  sera 
»  déclaré  inhabile  à  succéder  à  la  couronne  :  de  toute  au- 
»  tre  qualité,  il  sera  puni  de  mort,  ou  l'on  mettra  sa  tête 
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Èri  tolg.  »  à  prix  si  on  ne  peut  le  saisir.  Dans  ces  dispositions,  les 
*^'^*       M  états  feront  une  profession  de  foi  publique,  ordonne- 
n  ront  la  publication  du  concile  de  Trente,  confirmeront 
»  les  ordonnances  faites  pour  la  destruction  de  Thërësie, 
»  et  révoqueront  tous  les  édits  contraires.  Ainsi  le  roi  se 
»  trouvera  dégagé  des  paroles  données  aux  calvinistes. 
»  On  leur  prescrira  un  tems  pour  se  réconcilier  avec  Té* 
»  glise.  Comme,  pendant  cet  interrallé,  il  faudra  prendre 
»  les  armes  pbur  réduire  les  plus  opiniâtres,  les  états  re- 
»  présenteront  au  roi  que,  si  on  veut  réussir,  il  ne  faut 
»  désormais  qu'un  seul  homme  à  la  tête  de  Tentreprise, 
»  et  ils  demanderont  le  duc  de  Guise,  le  seul  général  ha- 
))  bile  qui  n  a  jamais  eu  de  liaisons  avec  lès  hérétiques. 
))  Pour  donner  du  poids  à  cette  requête,  au  jour  dit, 
»  les  soldats  levés  sourdement  dans  les  provinces  parai- 
»  tront  autour  de  Blois,  fortifiés  de  quelques  troupes 
»  étrangères.  On  enlèvera  Monsieur,  et  on  lui  fera  son 
»  procès,  comme  à  un  criminel  de  lèse-majesté  divine  et 
»  humaine,  pour  avoir  extorqué  du  roi  son  frère  des  con- 
»  ditions  favorables  aux  hérétiques  rebelles.  Le  duc  de 
»  Guise ,  maître  des  armées ,  poursuivra  les  révcrftés,  s'as- 
»  surera  des  principales  villes,  mettra  sous  bonne  garde 
»  tous  les  complices  de  Monsieur,  dont  il  fera  achever  :1e 
»  procès  ;  et  enfin ,  de  Favis  du  pape ,  comme  fit  autrefois 
»  Pépin  à  Fégard  de  Cbildéric,  il  renfermera  le  roi  dans 
»  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 

Tel  était  le  projet  de  l'avocat  David,  que  nous  abré- 
geons. Il  fut  regardé  alors  comice  une  chimère  5  et,  en 
effet,  qui  aurait  cru  qWon  toucherait  un  jour  au  mo- 
ment de  le  voir  réussir?  Le  pape  Grégoire  XHI;  sans  y 
prendre  grande  ébnfiance,  le  toléra,  comme  capable  du 
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moins  de  suspendre  les  progrès  du  ealvinbme  ea  France,  e»  tolg- 
Philippe  n,  rot  d^Espagne,  qui  appréhendait  toujours  '^* 
que  les  Français ,  tranquilles  diez  eux ,  ne  portassent  des 
secours  aux  rebelles  des  Pay^Bas,  saisit  avidement  eetle 
occasion  de  semer  la  discorde.  Il  promit  d'aider  la  ligue 
d'hommes  et  d'argent  ;  engagement  auquel  il  ne  fut  que 
4^p  fid^e  pour  la  tranquillité  du  royaume  (i). 

Henri  m  savait  en  grande  partie  ces  desseins ,  quand  il 
ouvrit  les  états  de  Blois ,  au  commencement  de  décembre, 
n  y  parut  au  milieu  de  sa  cour,  avec  une  majesté  que  ses 
faiblesses  h^ituelles  ne  Fempéchaient  pas  de  porter  dans 
les  actions  d'éclat.  Le  duc  de  Guise  ne  se  trouva  pas  aux 
premières  séances  :  elles  étaient  composées  de  députés 
presque  tous  attachés  à  la  ligue ,  et  disposés  à  se  conduire 
par  les  secrètes  impres^ns  du  chef,  quoique  absent.  Dès 
le  commencement  il  s'engagea  une  espèce  de  combat,  non 
tel  qu'il  "aurait  dû  être  de  monarque  à  sujets,  ég^ement 
intéressés  à  ne  montrer  de  la  contrariété  dans  les  opi- 
nions que  pour  mieux  s'accorder  sur  le  bien  puUic,  mais 
comme  entre  ennemis  captieux  qui  cherdient  à  se  sur- 
prendre par  des  propositions  insidieuses  (a). 

Les:éts^ts  demandèrent  que  ce  qui  serait  décidé  una-  j^^„ 
nimement  dan^  l'asseçiblée  générale  eût  force  de  loi,  ou 
bien  que,  pour  la  plus  prompte  expédition  des  affaires , 
le  roi  nommât  un  certain  nombre  de  juges,  auxquels  les 
états  enjoindraient  autant,  et  que  ce  qui  aurait  été  réglé 
par  ce  conseH  souverain  devint  irrévocable.  Henri  éluda 
ces  propositions  qui  tendaient  toutes  deux  à  introduire 

(i)  Le  Labour,  t.  L  Cayet,  1. 1,  p.  5.  Journal  de  Henri  III j  t.  L 
(3)  Journal  de  Henri  III,  1. 1  et  HI.  Mélanges  historiq,  de  Camu- 
mt.  Mémoires  de  Nevùrs ,  t.  I ,  p.  166. 
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Ère  vulo.  une  puissahce  diflférenle  de  la  puissance  royale.  On  de- 
'^77-  manda  aussi  la  publication  du  concile  de  Trente,  la  ré-, 
vocation  des  grâces  accordées  aux  hérétiques,  et  la  guerre 
contre  eux.  Toutes  ces  prétentions  n&  se  développèrent 
que  successivement,  tantôt  insinuées  avec  douceur,  tan- 
tôt accompagnées  de  menaces  ;  mais  le  roi,  jen  garde  contre 
les  surprises ,  au  défaut  de  la  vigueur  qu'il  aurait  dû  mon- 
trer, avait  toujours  des  subterfuges  prêts ,  et  palliait  du 
moins  le  mal,  s'il  n'avait  pas  assez  de  résolution  pour 
l'empêcher. 

Il  hésita  long-tems  sur  le  parti  qu'il  prendrait  au 
sujet  de  la  ligue.  L'ignorer,  c'était  lui  donner  le  moyen 
de  se  fortifier,  à  l'ombre  d'un  silence  que  les  malinten- 
tionnés prendraient  pour  impuissance.  Frapper  un  coup 
contre  elle,  la  déclarer  illicite  et  abusive,  c'était  risquer 
de  se  compromettre,  parce  qu'on  trouverait  peut-être 
dans  ses  par.tisans  plus  de  résistance  qu'on  ne  pensait. 
Enfin,  lui  laisser  choisir  un  chef,  autant  aurait-il  valu 
descendre  tout  d'un  coup  du  trône  et  abdiquer  la  cou- 
ronne. 

Tout  balancé ,  Henri,  selon  son  caractère  ami  du  repos, 
s'arrêta  au  moyen  qui  le  débarrassait  pour  le  moment  : 
ce  fut  de  se  déclarer  lui-même  chef  de  la  ligue.  On  en 
dressa  un  formulaire ,  d'où  étaient  retranchées  toutes  les 
ambiguïtés  dangereuses  pour  l'autorité  royale.  Le  mo- 
narque le  jura  lui-même ,  le  fit  accepter  aux  états ,  et 
donna  ordk  e  qu'il  fût  signé  à  Paris  et  par  toute  la  France. 

Cet  expédient  qu'on  a  blâmé,  en  disant  que  le  roi 
Henri  s'était  rendu  par-là  simple  chef  de  parti  dans  son 
royaume ,  déconcerta  du  moins  pour  quelque  tems  le 
duc  de  Guise  et  ses  adhérens.  Ils  accoururent  à  Blois  ^  et 


HENEIltL  49 

ne  pouvant  pluâ  embarrasser  le  roi  auttemetit,  ils  pres^  Èib  wlo. 
sëreat  la  déclaration  de  guerre  tontre  les  hérétiques.  *^7* 
Henri  répondit  c{u'aaparavant  il  fidlait  s'assurer  de  Tin- 
tentioQ  des  princes  et  des  seigneurs  absens  ]  que  peut-être 
étaient-ils  disposés  à  entrer  dans  te  sein  de  Téglise,  et 
que  leur  rang  méritait  bien  ntté  sommatibn.  On  ne  put 
se  refuser  à  ces  raisons ,  et  lés- états  choisirent  des  députés 
qu'ils  chargèrent  d'aller  -trtuver  le-  roi  de  Navarre  ,  le 
prince  de  Condé  et  le  niaréchal  de  Daniville. 

Ils  étaient  cantotinés  :  Dam  Ville,  à  la  tête  d|es  politi- 
ques, en  Languedoc,  le  roi  de  Navan^  et  le  prince  de 
Condé,  dhe&  dies  calrinistes ,.d«n»  la  Gkiienne ,  le  Poitou 
et  lesprorinoesadjacenteÀ.  Là  ils  prenaient  leurs  mesure^ 
contre  l'orage  qu'ils  Toyaient  se  former  à  Blois.  Â  peine 
avaient-ils  demandé  l'assemUée  des  états,  que,  par  les 
brigues  misés  en  oeuvre  pour  l'élection  des  députés ,  ih 
s'aperçurent  que  les  dédions  ne  leur  en  seraient  pas  fa- 
vorables. Us  résolurent  donc  dé  ne  pas  les  reconnaître , 
et  se  mirent  en  état  de  n'y  être  point  forcés. 

Quoiqu'il  n'y  &it  pas  long-tems  que  le  roi  de  Navarre 
(ut  initié  dans  leS'  atiÊûres ,  il  était  d^à  fort  accrédité  au-" 
près  des  calvinbtes.  Après  sa  fiiite  de  la  cour,ee  prince 
renotkça  publiquement  à  la  reUgioA  catholique,  qu'il 
avait  été  loh:é4i^edi]y:aJS3er.à  iaSaixiit-BîurlIiékàaHf  Lés  ré- 
formés s'applaU^rent,  Vie^son  tetoùl^  Jï  ga^à' leur  con- 
fiance par  des  égards  doikt  on  lui  sut  gré ,  quoiqu'ils  fus- 
sent nécessaires,  etsfùrtput  par  une  noble  franchise,  et 
par  une  gaité  qui  élait  le  trait  dominant  de  son  caractère. 
On  l'aimait^  on  n'appréhendait  de  sa  part  ni  détours, 
id  viles  intéressées.  Il  était  avec  les  religionnaires,  assem- 
blage de  gens  ondirageux  et  inquiets,  ce  qu'il  faut  être 
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ÈttE  vBLo.  dans  une  république,  caressant,  accessible,  complaisant, 
*  ^''  ne  cherchant  point  à  attirer  à  lui  Tautorité,  content  quand 
les  autres  Tétaient,  parai^ant  s'oublier  lui-même  :  con- 
duite qui  le  mit  à  Fabri  des  mortifications  qu'éprouva  le 
prince  de  Condé ,  moins  flexible ,  tirant  plus  à  ses  avan- 
tages, et  par-là  doSnant  lieu  à  des  spupçons  qui  faisaient, 
pour  ainsi  dire ,  mes^rér  Tobéissance. 

Tous  deux  étaient  pleins  dé  valeur,  hardis  et  entreprè- 
nans.  S' apercevant  que4es  menées  des  états  tendaient  à 
la  guerre,  ils  ri' avaient  pas  hésité  à  s'emparer,  quoiqu'en 
pleine  paix,  d^  places  qui- pouvaient  couvrir  leurs  re- 
traites. Damvilleen  faisait  autant  de  sôq  coté.  Ils  armaient 
aussi  par  mer,  et  négociaient  une  contre-ligue  avec  la 
Suède,  le  Daneniarck ,  l'Angleterre  et  les  protestans  d'Al- 
lemagne ,  leur  ressource  ordinaire. 

Ces  soins  occupaient  les  princes ,  quand  la  députation 
des  états  alla  les  trouver.  Elle  ne  devait  pas'st^'attendre  à 
un  grand  succès,  puisque  les  mécontens  avaient  déjà  pro- 
testé contre  l'asstemblée,  comme  contre  une  cabale  com- 
posée de  leurs  ennemis.  Leur,  réponse  se  ressentit  plus 
ou  moins  de  cette  protestation >  que  le  roi  de  Navarre 
adoucit ,  sans  cependant  se  déjpactir  du  £Dn0.  Lapeinture 
que  l'archevêque  de  Vienne^  un  des  députés,  lui  fit  des 
horreurs  de  la  guerre ,  arracha  des  larmes  à  ce  prince 
tendre ,  quoique  hé^pour  les  combats  et  le  fracas  des  ar- 
mes. Il  dit  qu'il  connaissait  les  douceurs  de  là- paix,  qn^il 
y  était  sensible  ;  mais  qu'il  ne  l'achèterait  jamais  aux  dé- 
pens de  son  honneur  et  dé  sa  conscience.  «  Rapportes 
à  l'assemblée,  ajouta-t-il,  que  j'ai  toujours  prié  le  Sei- 
gneur, et  que  je  le  prie  encore  du  fond  du  é(Bur,.de  me 
fairç  connaître  la  vérité.  Si  je  suis  dan»  lé  bon  chemin  , 
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que  Dieu  m  y  soutienne;  sinon,  qu'il  m'ouvre  les  yeux,  £»»  w&o. 
et  je  suis  prêt,,  non-seulement  à  abjurer  TeiTeur  sans  '^7- 
aucun  respect  humain,  mais  encore  à  employer  mes  biens 
et  ma  vie.  pour  chasser  Fhépésie  du  royaume  et  de  tout 
l'universj  s'il  est  possible.  »  Cette  espèce  d'engagement 
parut  trop  fort  aux  ministres  calvinistes  ;  .il$  auraient 
voulu  le  faire  effacer  de  la  lettre  que  4e  roi  de  N^v^trUe 
écrivait  aux  états  :  mais  Bourbon ,  dont  l'ame  étaitdtQite 
et  franche,  ne  craigniv  point  de  rendre,  publiques  ce^ 
dis^positions.  .     .  *    •". 

Ce  futtoutcequeladéputtftion  tira  du  roi  de  Navarre. 
EUt^  obtint  encore  moins  de  Dam  ville  et  du  prince  de  , 
Condé,  <pû,  aux  instances* des^  députés,  répondirent  con- 
stamment :  n  Nous  ne  demandons  que  la  paix  ;  qu  on 
nous  tienne  îes  paroles  données ,  et  tout  ^era  tranquille. 
Au  reste ,  nous  ne  reconnaissons  point  vos  états ,  et  nous 
protestons  contre  toutes  les  césolutions  qui  s'y  prendront 
à  notre  préjudice.  >> 

n  ne  tint  pas  aux  «qattholiques  zélés  qu'il  ne  s'y  en  prit 
de  vigoureuses  ;  mais. le  roi  les  arrêta  d'un  mot.  k  Je  coti- 
sens  à  la  guerre ,  dit-U  ^.mais  pour*  la  &ire  i)  me  &ut  de 
l'argent.  «  Cette,  considération .  glaça  les  plus  échauffés , 
surtout  entre  «eux  du  tiers^^tat,  qui  sentirent  bien  que 
c'était  sur  eux  que  tomberait  le  fardeau  des  impôts*  Ils 
revinrent  à  dire-qii'à  la  vérité  il  serait  à  propos  d'empé-  * 

cher  les.hérétiques  de  professer  leur  religioii^  maia  pourvu 
que  cela  put  se  (aire  sans  prendre  les  armes.  Ainsi  le 
tems  se  consuma  en  propositions  et  en  débats,  qui n'a-r, 
menèrent  point  de  conclusions  fixes.  U  parait  que  la  ligue, 
après  avoir  essayé  sefe  forcés ,  ne  se  trouva  pas  encore  en 
état^de  frapper  son  coup»  Elle  ne  fut  pas  assez  éntrepre- 
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Èrb  yolo.  nante  podr  forcer  le  roi  à  la  gaerre  ]  thaïs  aussi  le  roi  ne 
^^1'  fut  pas  Bssëi  absôlti  pour  dissiper  Forage  qili  s'annon- 
çait, et  pour  pronôhcfer  la  pâî:*.  Il  sépara  lej  états  sans 
faire  Connaître  claireriient  quel  parti  il  prendrait. 

Sôti  (k)nseil  était  partagé.  En  général^  on  trouvait  trop 
dou<:iè  la  bi  sous  laquelle  vivaient  les  hérétiques,  lil)res 
d'éXetcer  leur  relîgibti ,  et ,  en  cas  de  besoin ,  de  la  dé- 
fetidre  par  les  armes  :  mais  les  uiiâ  pensaient  que  cette 
tolérance  valsait  encore  niieux  que  la  guerre  -,  les  autres  4 
que  la  guerre  était  préférable.  Entre  ces  derniers,  Gon-r 
zague^  duc  de  Neters,  offrait,  avfec  une  sorte  d'enthou- 
siasçae,  tous  ses  biëiis  pour  réduire  les  Hérétiques*  C'était 
en  effet  un  vrai  cathblique  ,  qui,  bien  éloigné  des  com- 
plots  Je  la  ligue,  n'envisageait  que  l'avantage  de  ta  reli- 
gion. Il  avait  aussi  d'autres  qualités  essentielles.  C'est  de 
lui  que  leà  calvitiistes  disaient  :  <(  U  nous  faut  Craindre 
M.  de  Nevcrs  avec  ses  pas  de  ploinb  et  àèh  îE^mpas  à  la 
main  (i).  »  .  . 

Le  duc  de  Montpensier,  prihce  du  ihHg,  et  catholique 
zélé  jiisqu'à  la  cruauté ,  opinait  pbur  là  paix.  Il  faisait 
espérer  que  le  roi  dé  Navarre ,  avec  lequel  il  s'était  abou- 
ché, se  prêterait  A  des  éxpédiens  qui  mettraient  ks  cal- 
vinistes èil  sûreté ,  sans  trop  aigHi"  les  catholiques^ 

Ort  suivit  cette  ouverture  y  indiquera  ptir  le  duc  dé 
Montpensier*  Henri  HI  détacha  au  iibi  de  NàVârl* ,  Vit6ti 
et  Villeroy,  charge  de  promisses  ^  et  avec  èUx  Ciâ^thetitië 
de  Navarre,  sœur  du  ptiiice,  qu'on  flatta  de  soh  itiâriâlgë 
avec  le  due  d'Anjou ,  û  eïbé  réù$si^sàit  à  jgAignet  sbti  frè^. 
D'autm  agi^iis  fureikt  aussi  dépéchés  à  DamviUë.  Ota  sa--* 

(1)  Brantôme,  t.  VlH.^p.  ogB, 


UËnulIIl,  53 

yaif.  qu*il  n'était  fiias  content  des  réforii^és,  ^ui,  sur  le  Èm»  vv^. 
soMpÇon  fie  ^es  négociations  ^vec  la  eour ,  venaient  d'ex-  ^^* 
citer  des  sé^itipn^  da^  plusieurs  villes  de  son  gouverne- 
ment de  I^guedoc ,  et  s'e^  étajyei^jL  mis  en  possession. 
Ai;s^  e^péra^-on  réussir  san^  g9:ands  efforts  à  le  séfmer 
d'eu^.  Pour  appuyé;*  la  négocis^tion,  le  roi  mit  ex^  cam- 
pagne deux  ^mées.  L'une  fut  donjciée  au  duc  d'Anjou , 
l'autre  au  duc  4e  Mayenjpe,  estimé  moins  dangerei;ix  qua 
le  duc  de  Guise ,  son  frère  aine ,  qui  aurait  pu  se  préva- 
loir d'jui^.  coipmapdement  ^  |)pi|ir  oiettre  en  inôuyemeot 
les  forcer  de  là  ligue  éparses,  et  ppu^  ainsi  dire  assou- 
pies. Le  duc  d'Anjou  s'empara  d^  la  Charité,  ^ensuite 
d'Issoire,  doikt.U  punit  la  longue  résistance  en  faisant 
pas^er  I^  ix>urgeoii  au  jU  dç  l'épée.  Mayej^ne ,  de  son 
coté,  enleva  toutes  les  petijtes  places  qui  entouraient  la 
Rochelle  ,  et  ces  succès  préparèrent  les  voies  à  ^'aoco^i- 
modement  désiré. 

Damville,  ayec  ses  politjuji^s,  se  rendit  le  premier  aux 
offres  de  la  cqy^  ^  et  non-seulement  ^  abandoni^ia  ses  al- 
liés,  igtiais  se  tourna  contre  eux  :  il  sentit  qu'il  valait 
mieux  ^épeiidre  de  son  ro^  que  d'une  çiultitude  inca- 
pable d'égaitjis,  qui  lui  avait  souvent  fait  aci^eter  bien 
cher  ses  serv^ices.  lie  ^oi  de  Wavarre  j;ie  se  ipontra  pas  si 
facile  ;  1q?  ai^i^ies  .employées  Qontre  son  parti  ne  l'épou- 
yantèr>e,P(t  pas ,  ^algcé  leurs  succès  :  il  savait  que  le  duc 
d'Anjou  n'/S^ir^t  pas  ?ivec  tQute  l'activité  que  désiraient 
les  cathojyùqpes ,  parce  que  le?  çiiiciçnne?  discussions  avec 
le  roi  son  JFi:èf;Ç  poijiyant  rejaaitre,  il  avaijt  intérêt  de  ne 
point  écraser  les  calvinistes  (i). 

(i)  Pc  piea,  |.  LXIY.  Dav^ila,  1.  VI.  Jlfén^oires  de  F'illerofy  p.  17. 
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Ere  ▼viG,  Biron  et  Villeroy,  chargés  du  traité,  firent  bien  des 
'577*  voyages  avant  que  de  pouvoir  réunir  les  intéressés  dans 
lin  mêîne  sentiment  :  mais  comme  il  n'y  avait  pas  plus 
d*argent  d'un  côté  que  de  l'a'utre  pour  continuer  la  guerre, 
Hs  réussirent  enfin,  et  de  cette  négociation  sortit  le  fa- 
meux édit  de  pacification  donné  à  Poitiers  dans  le  mois 
de  septembre ,  accompagné  d'articles  secrets ,  convenus 
le  même  mois  avec  le  roi  de  Navarre,  dans  la  ville  de 
Bergerac,  en  PérigordI  Ces  deux  pièces  ,  l'édit  composé 
de  soixante-quatre  articles ,  et  les  articles  secrets ,  au 
nonibre  de  quarantfvhuit,  sont  comme  un  code  de  régie- 
mens,  dans  lequel  Henri  III  prend  letton  de  législateur 
absolu  et  de  dispensateur  des  grâces  ;  mais  à  travers  les 
efforts  emrployés  pour  sauver  l'honnir  du  trône  on  voit 
la  contriaintetlu  monarque  ,  forcé  de  plier  sous  la  néces- 
sité^ des  circonstances. 

Les  termes  de  l'édit  sont  ménagés  de  manière  que  la 
religion  romaine  parait  toujours  la  dominante ,  mais  de 
sorte  aussi  que  la  prétendue  réformée  ne  perd  aucun 
avïititage  solide,  pour  n'être  qu'en  seconde  ligne.  On  lui 
assure  l'exercige  public,  avec  une  liberté  plus  étendue  ^ 
mieux  spécifiée  et  moins  assujettie  à  la  gêne  des  anciennes 
restrictions.  Les  réforrtiés  pouvaient  avoir  un  temple^ans 
le  chef-lieu  de  chaque  bailliage  et  de  chaque  juridiction 
royale ,  excepté  dans  Paris,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  et  à 
deux  lieues  de.  la  cour.  Le  roi  les  rétablit  dans  tous  les 
privilèges  de  citoyens ,  dans  le  droit  aux  charges ,  aux 
magistratures  et  autres  dignités  :  il  approuve  la  prise 
d'armes  et  tout  ce  qu'ils  ont  fait ,  comme  très-utile  à  l'étal^ 
il  leur  accorde  des  juges  établis  exprès  pour  eux  dans 
chaque  parlement ,  neuf  places  de  sûreté  et  des  troupes^ 
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k  condition  qu'ils  paieront  les  dîmes,  rendront  les  biens  Krl  vric. 
d'église  usurpés j  chômeront  les  fêtes  extérieurement,  et      '^7'' 
ne  choqueront  en  rien  les  catholiques  dans  leur  culte. 

n  est  à  remarquer  que  Qenri  appelle  le  massacre  de 
la  Saint-6arthélem%  «  les  désordres  et  excès  du  vingt- 
»  quatre  août  et  jours  suivans,  avenus  à  notre  très-grand 
»  regret  et  déplaisir;  »  et  qu'en  défendant  aux  caWi- 
nistes  a  toutes  pratiques ,' ligues  et  intelligences  hoi's  du 
»  royaume ,  »  il  en  prend  occ^ion  de  tomber  directe- 
ment sur  la  ligue  des  catholiques,  par  ces  mots  :  «  Et 
)>  seront  toutes  ligues,  associations  et  confréries,  faîtes 
))  et  à  faire,  sous  quelque  prétexte  que  ôe  soit,  au  pré- 
)>judice  de  notre  présent  édrt,  cassée»  et  annulées, 
))  comme  nous  les  cassons  et  annulons,  défendant  expres- 
»  sèment  .à  tous  nos  sujets  de  faire  dorénavant  aucune 
»  cotisation  et  levée  de  deniers,  fortifications,  enrôlement 
»  d'hommes ,  congrégations  et  assemblées ,  sous  peine 
))  d'être  punis  rigoureusement  eomme  contempteurs  et 
»  infracteurs  de  nos  ordonnances.  » 

Enfin,  à  la  grande  satisfaction  des  ministres,  il  y  eut 
dans  les  articles  secrets  uja  règlement  fixe  et  clair  sur  les 
mariages  contractés  par  les  prêtres,  religieux  et  reli- 
gieuses ,  au  mépris  de  leurs  vœux.  Le  roi  ordonna  qu'ils 
ne  seraient  recherchés  ni  molestés ,  mais  qu'ils  ne  pour- 
raient réclamer  auciine  succession  directe  ni  collatérale , 
et  que  leurs  enfans  ne  succéderaient  qu'aux  meubles  et 
aux  acquêts  immeubles  de  leurs  pères  et  mères.  Voilà  ce 
que  Henri  III  appelait  ordinairement  avec  complaisanee 
xnon  édiu 

Pour  en  sentir  la  nécessité ,  il  faut  se  représenter  l'état 
du  royaume  dans  ce  moment.  Il  était  dénué  d'argent, 
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Ere  vulg.  au  point  «qu'on  fut  obligé  de  donner  à.  Casimir  des  pier- 
1  ^77  •  reries  de  la  couronne,  en  gage  des  s^nmes  qui  lui  étaient 
dues.  Ce  général ,  non  payé ,  menaçait  de  revenir  sur  ses 
pas,  et  de  se  rejoindre  aux  calvinistes,  qui  le  rappelaient. 
Le  roi  ne  pouvait  leur  opposer  que  4jb&  troupes  suspectes, 
la  plupart  infectées  du  venin  de  la  ligue«  Une  phis  Ion- 
gvie  guerre  T^ùrait  forcé  d'en  ramasséi^  davantage,  et  de 
réunir  et  ipultiplie^  ainsi  ses  ennemis. 

Il  n'y  avait  aucune  subordination  dans  le  royaume.  La 
certitude  d'obtenir  le  pardoti  des  crimes  les  jdus  atroces , 
eii  passant  d'un  parti  dans  l'autre ,  ouvrait  la  porte  à  tous 
les  désordres  f  on  allait  jusqu'à  tourner  la  justice  en  dé- 
rision, ou  à  faire  servir  de  bonne  foi  son  appareil  redou- 
table  à  la  vengeance  des  injures  particulières.  Ainsi  se 
conduisit  un  nommé  Baleins,  commandant  pour  le  roi 
de  Navarre  dans  le  château  de  Lectoure. 

Cet  homme  avait  une  sœur  qui  s'était  laissé  séduire 
par  un  officier  de  la  garnison  :  elle  cpmptait  l'épouser  ; 
mais  il  se  retira  dans  la  ville,  et  se  maria  à  une  autre.  Â 
cette  nouvelle,  la  sœur  désolée  éclate  en.  plaintes  et  de- 
mande justice  à  son  frère.  Baleins  lui  impose  silence , \et 
continue  de  bien  vivre  avec  l'officier,  (jui  avait  été  soi^ 
ami.  Un  jour  il  l'invite  k  diner  dans  son  château  \  la  eom^ 
pagnie  était  nombreuse ,  et  le  repas  se  passa  gaiement , 
sans  rien  annoncer  de  sinistre.  Comme  les  conviés  se 
retiraient,  le  gouverneur  retient  sous  quelque  prétexte 
l'ancien  amant  de  sa  sœur ,  le  tire  à*  part  et  le  fait  pharger 
déchaînes  :  aussitôt  paraissent  un  greffier,  des  ténioins, 
et  la  demoiselle ,  prête  à  déposer  contre  son  infidèle.  Ba- 
leins se  place  dans  un  fauteuil  comme  juge ,  «t  interroge 
le  malheureux.  En  vain  celui-ci  objecte-t-il  au  comman-^ 


HENRI  III.  57 

dant  que  sa  sœor  ^^a  prérena,  et  qa-il  ne  lui  a  jamais  fait  Bu  t«m. 
aacane  promesse  :  Timpitoyahie  Bideins  le  condamne  à  '^7' 
mort,  fait  écrire  sa  sentence,  et  le  poignarde  hii-meme 
sur-lerchamp.  Il  ei^  fiit  quitte  pour  demander  sa  graoe 
au  roi  de  Navarre,  qui  Faocorda,  dans  la  crainte  qtie 
Baleins  ne  Fachetât  du  parti  contraire  en  livrant  son 
château  (i). 

Ce  qui  arrivait  dans  un  parti,  à  quelques drconstanoes 
près,  se  reproduisait  dans  Tautre  :  même  esprit  d'indé* 
pendance  et  même  férocité*  Aux  excès  particuliers  se 
joignaient  les  maux  de  toute  espèce,  inséparables  de  la 
marche  des  armées  :  il  y  en  a^t  plusieurs  sur  pied  \ 
quoiqu'elles  ne  fissent  pas  grands  exploits ,  elles  versaient 
toujours  du  sang.  La  Noue  eut  le  bonheur  d'en  sauver 
deux  prêtes  à  se  détruire.  Chargé  d'aller  porter  en  Lan- 
guedoc la  nouvelle  de  la  paix ,  il  trouva  Damville  pour  le 
roi,  et  Châtillon,  fils  de  l'amiral,  pour  les  religionnaires, 
en  présence,  sous  les  murs  dé  Montpellier.  Les  ordres 
étaient  donnés,  déjà  les  enfans  perdus  mardtiaient.  Au 
risque  d'être  percé  de  cpup$,  La  Noue  se  jette  entre  les 
deux  armées,  crie,  fait  signe  de  la  main,  et  déjdoie  le 
traité  à  la  vue  des  soldats  :  on  s'arrête  ;  les^^hefs  s'appro^ 
ehent,  accpiiesbent  aux  conditions  et  se  retirent  (2).  • 

L'édit  de  PcÂtiers,  bien  exécuté,  aurait  pu  de  même 
désarmer  tout  le.royaume  ;  mais  on  n'avait  ni  estime  pour 
le  roi  ni  confiance  en  lui.  Le  ridicule  qu'il  se  donnait  ei| 
se  livrant  à  des  divertissemens  indécens ,  pendaijit  qu'il 
aurait  dû  s'occuper  sérieusement  de  ses  aflaires,  le  ren- 
dait un  objet  de  méprisu  II  courait  publiquement  Ja  ba- 

(  i)  rie  de  De  Thou,  t.  U,  p.  55,  —  (a)  imiracai,  p.  aSo. 
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Eai^uLc.  giie,  vétu  en  amazone,  portant  des  pendans  d'oreille^ 
'^'*  tt  faisait  joutes,'  ballets  et  tournois,  et  force  mascarades, 
»  où  il  se  trouvait  ordinairement  habUlé  en  femme,  ou- 
»  vrait  son  pourpoint  et  découvrait  «a  gorge,  y  portant 
»  un  collier  de  perles  et  trois  colleta  de  toile,  deux  à 
»  fraise  et  un  renversé ,  ainsi  que  lors  le  posrtaient  les 
»  dames  de  la  cour  (x).  »  Il  est  vrai  que  cela  se  passait 
pendant  le  carnaval,  tems  qui  semble  pennettre  quelques 
écarts. 

Mais  ce  ne  fut  pas  daïis  ces  jours  de  licence  que  le  roi 
donna  un  festin  public,  «  auquel  les  dames,  vêtues  de 
»  vert,  en  habits  d'hommes,  firent  le  service ,  »  et  qu'en 
revanche  la  reine-mère  en  donna  uti  autre,  «  auquel  les 
»  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour,  étant  à  moitié  nues , 
»  et  ayant  leurs  cheveux  épars ,  comme  épouséeà,  furent 
»  employées  à  faire  le  service.  »  En  retranchant  de  ces 
récits  ce  que  la  mauvaise  volonté  y  a.mis  d'exagération, 
il  reste  toujours  constant  qu'il  se  passait  à  la  cour  des 
choses  indécentes.  Les  dépenses  qui  se  faisaient  à  ces 
fêtes  étaient  énormes  :  les  peuples  muVmuraient  de  pa- 
reilles profusions  dans  uni  tems  de  malheur  et  de  disette , 
et  ils  en  devenaient  plus  portés  à  s^attacher  à  la  ligue, 

•  dont  les  chefs  ne  négligeaient  pas  ces  occasions  d'aliéner 

du  roi  le  cœur  dés  catholiques.  D'un  autre  coté ,  les  pré- 
tendus réformés,  craignant  toujours  que  l'édit  ne  fût 
point  exécuté,  ne  paraissaient  que  faiblement  disposés  à 
se  rapprocher.  Enfip,  comme  si  le  roi  eût  appréhendé  de 
manquer  d'embarras,  il  entretenait  lui-même  la  divi- 
sion dans  sa  cour  et  dans  sa  propre  famille. 

{\y  Journal  de  Henri ni. 
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((  Henri  HI,  dit  Le  Laboureur,  se  plaisait  à  ayoir  plu*  ^^*  ▼blc* 
»  sieurs  'favoris  ensemble  :  il  les  aimait  vaillans,  pourvii  '^*' 
»  qu'ils  fussent  téméraires-,  spirituels,  pourvu  qu'ils  fus- 
»  sent  vicieux  :  enfin  il  né  leur  refusait  rien,  pourvu  qu'ils 
»  fussent  magnifiques  et  dépensiers,  et  pourvu  qu'il  pût 
»  faire  un  signalé  dépit  à  ceux  qui  prétendèdent  qu'il  dût 
»  quelque  chose  à  leur  naissance  et  à  leur  mérite  (i).  » 
Il  ne  faut  pas  demander  si  des  jeunes  gens ,  sûrs  de  la 
faveur  du  maître,  exécutaient  à  la  lettre  ses  intenticms  si 
assorties  à  leur  goût. 

^lais  ils  trouvaient  aussi  quelquefois  des  rivaux  aussi 
fiers  qu'eux ,  qui  ne  soufiraient  pas  leur  morgue  impu- 
nément, et  qui  même  les  prévenaient  Un  jour  que  le 
roi  «  désespérément  brave,  frisé  et  gûdronné,  assistait  à 
))  une  cérémonie,  suivi  de  ses  jeunes  mignons ,  autant  ou 
»  plus  braves  que  lui,  Bussi  d'Amboise,  le  mignon  de 
»  Monsieur,  frère  du  roi,  s'y  trouva  à  la  suite  de  mon-. 
))  sieur  Je  duc  son  maître,  habillé  tout  simplement  et. 
»  modestement,  mais^suivi  de  six  pages  vêtus  de  drap  d'or, 
»  frisés,  disant  tout  haut  que  là  saison  était  venue  que 
»  les  bélîtres  seraient  les  plus  braves.  »  Le  roi  fut  très- 
piqué  de  ce  mot  insolent ,  et  le  dtic  d'Anjou  ne  put  refu- 
ser à  son  frère  d'éloigner  Bussi  pour  un  tems. 

Monsieur  était  alors  dans  le  cas  de  ménager  tout  le 
monde.  Les  Flamands,  après  s'être  contentés  de  réclamer 
d'abord  ,•  les  armes  à  la  main  ,  leurs  privilèges  contre  la 
tyrannie  de  Philippe,  roi  d'Espagne,  étaient  déterminés 
à  secouer  entièrement  son  joug.  Mais  quelque  vigoureuse 


(1)  De  Thou,  1.  XLVI.  Davila,    1.  VI.  Le  Labour,  tom.  H,  p.  5f. 
Mémoires  de  Marguerite.  Journal  de  Henri  III. 
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Èax  TULG.  qu'eût  été  leur  i:ési8ta»ce  cotitre  h  sanguinaire  duc 
'^  '  d'Albe  5  centre  Hequesens ,  d'un  caractère  plus  doux , 
qui  Favait  remplacé  jeu  iS'ji  y  contre  le  vainqueur  de 
Lépanthe^  don  Juan  d'Autriche  ^  fils  naturel  de  Cbar)es- 
Quint ,  nommé  gouverneur  de  ces  provinces  en  1576, 
pt  qu^une  mort  suspecte  venait  de  faire  descendre  au 
tombeau  y  au  moment  où  ses  grandes  qualités  fsusaient 
espérer  un  rapprodhiement  ^  et  en  dernier  ^eu  enfin , 
contre  Alexandre  Famièse ,  fils  du  duc  de  Parme-Octa- 
vio  9  Tun  des  premiers  capitaines  de  son  siècle  9  ils  sen- 
taient qu'il  leur  serait  impossible  de  parvenir  à  leur  but, 
sans  Fappui  de  quelque  secours  étranger.  Ik  bésitaient 
entre  deux  partis  ^  ou  de  3e  mettre  simfdement  3011$  la  pro- 
tection d'une  puissance  voisine,  capable  de  les  défendre, 
ou  de  se  donner  un  nouveau  souverain.  Le^  premier  leur 
{dfJsait  davantage  ^  mais  ils  appréhendaient ,  avec  raispn, 
que  le  titré  de  protecteur  ne  fût  pas,  dan3  le  prince 
qu  ils  choieraient,  un  motif  capable  de  rengager  à  faire 
les  dépenses  nécessaire  pour  résister  à  FEspagne ,  qui 
rassemblait  contre  eux  toutes  ses  forces.  Rarement  la 
compassion  dès  princes  est  désintéressée.  Les  flamands 
ne  F.avaient  que  trop  éprouvé  par  Finsuffisance  des  se- 
cours tirés  tantôt  de  France,  tantôt  d' Angleterne  ;  secouini 
moins  accordés  -au  désir  de  lès  soulager  qu'à  Fenvie 
d'embarrasser  FEspagnol. 

L'amiral  de  Goligni ,  quand  il  fut  tué  à  la  Saint-Bp^ 
thél^ni,  formait  le  projet  de  rendre  cotte  guerjre  pliji» 
onéreuse  à  Philippe ,  en  lui  opposant  dans  la  Flandre  le$ 
calvinistes  du  pays  et  ceux  de  France  |"éunis.  Cette  entre- 
prise ,  en  pccupant  les  Français ,  aurait  pu  les  préserver 
des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  le  royaume  ^  mw 
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I%ili{lpe  fot  aèsez  adroit  dans  le  tems  ]pour  fomenter  les  Èm  tulo. 
troubles  qui  ameoàrent  la  Stdnt-Barthélemi.  C^est  aussi      >^y^* 
dans  la  ménie  Tue  que  ce  monarque  apj^uya  les  tenta- 
tives de  la  ligue,  et  les  intrigues  sourdes  qui  fii^nt 
échouer  le  duc  d'Anjou,  héritier  dés  projets ,  mais 'non 
dé  la  ca|iadté  de  Tamiral. 

Ce  jeune  prin(ce&Tait  dors  les  plus  belles!  espérances  : 
tout  semblait  s'arranger  selon  ses  vœux.  Elisabeth ,  reine 
d'Angleterre,  ferorisait  ses  desseins,  et  voulait  bien  pa- 
raître y  prendre  Un  intérêt  personnel,  eti  flattant  le  duc 
de  Tespéranc^e  de  Fépouser ,  ruse  ordinaire  de  cette  prin- 
cesse. Les  calvinistes  de  FVance ,  lesn^écoptens ,  et  toute 
la  jeune  noblesse  accoutumée  aux  armes ,  promettaient  dé 
se  ranger  sous  ses  étendards,  sitôt  qu'il  entrerait  «n  cam- 
pagne. Plusieurs  même  l'avaient  déjà  prévenu ,  soUs  liei 
conduite  de  La  Noue.  Beaucoup  de  seigneurs  flatUiainds 
et  les  prineipotes  villes  s'étaient  engagés  secrètement  à  le 
recevoir,  et  ne  refusaient  point  de  le  proclaméi»  souve- 
rain du  pays ,  quand  il  se  montrerait  asse2  puissant  p6^t 
en  soutenir  le  titrcv 

Henri  IQ  ne  pouvait  que  gignei^  à  <^tte  eiitreptise.  H 
y  trouvait  l'occasion  d'occuper  ftiilijppe  II ,  voisiti  ih- 
commode,  dent  lés  sourdes  pratiqués  avàiékit  l^uvent 
trouble  ëon  "tepoi*  Il  se  débarrassait  aVec  hdtineur  d^ùh 
frère  turbulent  ^  il  jiiwteurait  à  la  Frtiiicé  Une  àugtoénta- 
*  tion  de  puissance  y  et  dtiUinuàit  d'autant  celle  de  l'Es- 
pagne. Enfin ,  te  qui  auriadt  dû  le  dëtei^iriiner ,  il  étouffait, 
pour  ainsi  dire,  dans  son  royauttié  le  germe  de  îaf  rébel- 
lion, en  emî^^yaixt  ailleurs  ceux:  qui  avaièii!  cdUtuttie  dé 
la  soutenir.  Il  n'y  avait  donc  pour  lui  que  des  avantages  ; 
cependant  ce  fut  de  son  côté  que  le  projet  manqua  toU- 
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ÈnE  vtTLG.  jours.  Pour  cette  fob ,  il  n'y  eut  que  quelques  retards , 
^  ^''^'      occasionés  par  une  bourrasque  de  cour. 

0^  Tattribue  ordinairement  à  la  jalousie  que  le  roi 
conçut  de  la  gloire  dont  son  frère  allait  se  couvrir  :  mais, 
sans- rejeter  cette  cause,  il  parait  que  ce  fut  encore  plutôt 
une  suite  de  l'antipathie  des  favoris.  Le  duc  d'Anjou  ne 
se  plaisait  pas  dans  les-  parties  de  piatisis  àxL  roi,  où  it  se 
voyait  toujours  entouré  de  mignons  qui  enlevaient  toutes 
les  distinctions  et  les  faveurs.  Il  s'en  dispensait  autant 
que  la  bienséance  et  ses  intérêts  pouvaient  le  permettre; 
ou ,  s'il  était  forcé  d'y  assister ,  il-ne  pouvait  gagner  sur 
liH  de  n'y  point  porter  un  air  ennuyé  et  dédaigneux , 
choquant  pour  ces  jeunes  gens ,  et  par  contré-coup  pour 
le  roi,  .qui  regardait  ces  manières  comme  une  censure 
indirecte  de  son  goût  (i).  ^     - 

Dans  ce  tems  se  firent  les  noces  de  Saint*Luc,  un  des 
principaux  favoris  -,  noce»  remarqua|lles  par  des  profu- 
sions scandaleuses  et  des  dépenses  énormes.  Leduc  d'An- 
jou ne  voulut  point  assister  à  la  cérémonie;  cependant, 
par  complaisance  pour  la  reine-mère ,  il  se  présenta  le 
soir  au  bal,  et  eut  tout  lieu  de  s*en. repentir.  Comme 
on  était  piqué  de  ce  qu^il  avait  paru  mépriser  les  amuse- 
mens  du  jour,  on  l'insulta.  Chacun  le  montrait  au  doigt; 
on  le  regardait  en  ricanant  :  on  se  parlait  de  lui  à  l'oreille, 
assez  haut  cependant  pour  qu'il  entendit  que  sa  tailje  ' 
son  air,  sa  démarche^ étaient  la  matière  des  plaisanteries. 
Le  ducd' Anjou  n'osa  rien  dire  dans  le  moment,*  par  l'ap- 
préhension de  se  brouiller  avec  son  frère  ,  dont  il:  avait 
besoin ,  et  sortit  le  cœur  serré  de  dépit.  Il  alla  répandre 

(i)  Mémoires  de  Marguerile. 
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son  chagrin  dans  le  sein  de  sa  mère ,  et ,  de  concert  avec  È«t  ▼n.c. 
elle  ,  il  résolut  de  s'absenter  quelques  jours  pour  se  cal-      '  '^* 
mer.  Elle  se  flatta  de  faine  agréer  son  éloignement  au  roi, 
qui  y  consentit  sur-le-champ  (i). 

Mais  ,  retiré  avec  son  conseil  de  jeunes  gens ,  ils  lui 
remplirent  Tesprit  de  terreurs ,  et  lui  persuadèrent  que 
le  duc  ne  quittait  là  cour  que  pour  se  joindre  aux  mécon- 
tens ,  et  recommencer  la  guerre.  Plein  de  cette  idée ,  le 
roi  court  diez  -sa  mère ,  quoique  la  nuit  fut  déjà  avancée. 
«  Comment,  lui  dît-il,  madame?  Que  pensez-vous  iû'a- 
vCHr  demandé  de  laisser  aller  mon  frère?  Ne  voyez-vous 
pas,  s'il  s'eii  va^  le  danger  où  Vous  mettez  mon  état  ?  Sant» 
doute  il  y  a  là-dessous  quelque  dangereuse  entreprise  *, 
je  m'en  rais,  me  saisir  de  tous  ses  gens,  et  ferai  cherche^ 
dans  ses  coffres.  Je  m'assure  que  noiis  découvrirons  de 
grandes  choses.  »  En  v^n  la  reine  prie  son  fils  de  ne 
rien  précipiter  ^  il  ne  l'écoute  ji^s.  Tout  ce  qu'elle  peut 
faire,  c'est  d'obtenir  qu'elle  l'accompagnera,  dand^  k 
crainte  qu'il  ne  se  passe  quelque  scène  £lcbeu3e  entre 
les  deux^frères  (2).  . 

Le  roi  entre  donc  brusquement  chez  Monsieur,  liii  or- 
donne  de  se.  lever ,  commence  à  hii  faire  '  des  reproches , 
avant  que  de  savoir  s'il  est  coupable  ^  commande  d'em- 
porter les  coffres  y  et  Quille  lui-même  le  Ut,  pour  voir  s'il 
n'y  trouvera  pas  d^  papiers.  Le  dUc  d'Anjou ,  dans  sa 
première  surprise ,  veut  cacher  une  lettre^  le  rpvs'efïbrce 
de  la  saisir,  lie  duc  supplie  son^  frère  à  mains  joii?rtes  de 
ne  la  pas  voir.  Plus  Monsieur  résiste,  plusle  roi;$'ojM5tîiie. 
Monsieur  la  montre  enfin  :  c'était  un  billet  de  s»a.  mair 

(1)  Méntoires  de  Henri  ///.—(a)  De  Thoiv,  U  XLV|I.  Pavila,  1.  VI. 
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Èai  TELc.  tresse^  Henri  reste  confus,  mais  il  n'en  ordoiine  jpas  ilioins 
les  arrêts  à  son  frère ,  et  on  mène  à  la  Bàstflle  Bjassi  ayec 
quelques  courtisans  du  duc  d'Anjou  qu'on  troUVd  dans 
le  Louvre. 

Oiî  avait  a^  ;  on  réfléchit  le  lendemain.  Il  y  eut  un 
grand  conseil.  Les  ministres,  instruits  p^  la  rein&'mère, 
représentèrent  au  roi  la  conséquence  d'une  pareille  ao^ 
tion.  Il  ouvrit  les  yeu3É ,  et  trouva  bon  que  le  conseil  lui 
demandât  dé  recevoir  son  frère  dans  ses  bonnes  grâces. 
Cela  fut  accordé,  à  condition  que  Bussi  se  raccommo-* 
derait  avec  Caylus.  On  leva  les  gardes.  Le  duc  d'Anjou 
partit  devant  le  roi,  qu'il  assura  de  sa  fidélité  ^  le  priant 
de  ne  plus  cortcevwr  désormais  de  soupçons  contre  loi 
Hehri  le  promit 

Btissi  parut  à  son  tour.  Le  i^oi  lui  commanda  d'oublier 
toute  querelle,  et  d'embraàser  Câylu*.  Bussi  lui  répon- 
dit \  «  Siré,  s'il  vous  plaît  que  je  le  baise,  j'y  suis  tout 
»  disposé  ;  et  accommodant  les  gestes  avec  la  parole ,  lui 
»  St  une  eùibrassade  à  la  pan  talonne  :  de  quoi  toute  la 
))  compagnie,  quoique  encore  étonnée  et  saisie  de  ce 
»  qui  s'était  pasisé ,  iiè  sfe  put  etppécher  de  rire  (t).  »  C'est 
£^ndi  qUë  Henri  m  savait  se  Sûre  garder  le  respect. 

On  t*âppoi*te  ces  particularités ,  tant  parce  qu'elles  peir 
gneht lesniœui^  du  teins,  que' parce  qu'elles  donnent  U 
clef  d^événenkéns  |4us  considérables.  Ces  tracasseries 
aboutirent  à  faire  prendre  au  dmô  d'Anjou  le  parti  de 
quittei^Héetl^ént  la  cour:  Il  se  sàUva  à  Alénçon,  d'où  U 

* 

écriWt  feturôîqu  il  ne  s'était  retiré  que  pour  vaquer  plus 
aisétnënt  aux  préparatifè  de  sdU  entreprise  de  Fkndre, 

(i)  Mémoires  de  Marguerite. 
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que  d'ailleurs  il  ne  ferait  rien  qui  pût  déplaire  à  sa  ma-  Èri  wlg. 
jesté,  et  il  tint  parole.  D  se  rendit  en  effet  à  Mons,  et  y      '^^' 
traita  avec  les  confédérés.  Il  s'empara  dès4ors  de  Bins  et 
de  Maubeuge  ;  mais  Finsolence  de  ses  gens  lui  (it  fermer 
les  portes  du  Quesnoy  et  de  Landrecies.  Piqué  de  cet 
affront,  il  repassa  en  France. 

La  reine-mère  souffrait  comme  les  autres  de  la  désor- 
donnée  outremùdance  des  mignons ,  mais  elle  regardait 
Tainitié  excessive  de  son  fils  pour  eux  comme  une  fantai- 
sie qui  passerait^  persuadée  d'ailleurs  que  leur  insolence 
même  la  vengerait  un  jour.  Elle  ne  tarda  pas  à  avoir  cette 
satisfaction  (i). 

On  ignore  le  motif  de  la  querelle  qui  s'éleva  entre 
Caylus,  favori  du  roi,  et  Balzac  d'Entragues,  attaché 
aux  Guises.  La  reine  Marguerite  est  soupçonnée  d'y  être 
entrée  pour  quelque  chose.  Us  se  battirent  chacun  avec 
deux  seconds  -,  Maugiron ,  autre  mignon  du  roi ,  et  Liva- 
rot du  côté  de  Caylus  ^  Schomberg  et  Riberac  du  coté 
d'Entragues. 

D'Entragues  échappa  seul  sain  et  sauf.  Maugiron  et 
Schomberg  restèrent  sur  la  pla'  ,  Riberac  mourut  le  len- 
demain, Livarot  guérit,  par  la  suite ,  d'une  grande  bles- 
sure ,  et  Caylus ,  percé  de  dix-neuf  coups ,  languit  trente- 
trois  jours  i  objet  infortuné  de  la  tendresse  impuissante 
du  roi,  qui  ne  quittait  pas  le  chevet  de  son  lit.  «  D  avait 
»  promis  aux  chirurgiens  qui  le  pansaient  cent  mille 
»  francs,  en  cas  qu'il  revint  en  convalescence,  et  à  ce  beau 
w  mignon  cent  mille  écus ,  pour  lui  faire  avoir  bon  cou- 
»  rage  de  guérir,  nonobstant  lesquelles  promesses,  il 

(i)  Journal  de  Henri  III, 

YI.  5 
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Ère  vuiG.  »  passa  de  ce  monde  à  l'autre.  »  Henri  n'aimaitpas  moins 
1578.  Maugiron,  a  car  il  les  baisa  tous  deux  morts,  fit  tondre 
»  leurs  têtes  et  emporter  et  serrer  leurs  blonds  cheveux  5 
»  ôla  à  Caylus  les  pendans  de  ses  oreilles,  que  lui-même 
)>  auparavant  lui  avait  donnés  et  attachés  de  sa  propre 
»  main.  »  Il  soulagea  sa  douleur  en  leur  faisant  faire  dans 
l'église  de  Saint-Paul  des  obsèques  d'une  magnificence 
royale ,  et  en  faisant  élever  des  statues  ^r  leurs  tom- 
beaux. 

Auprès  d'eux  fut  bientôt  après  enfermé  dans  la  tombe 
Caussade  de  Saint-Mégrin,  aussi  favori  du  roi,  que  le 
sort  des  autres  ne  rendit  pas  plus  sage.  Il  s^attaqua  aux 
Guises  mêmes  :  il  affectait  de  les  mépriser.  Un  jour,  dans 
la  chambre  du  roi ,  devant  des  seigneurs  qui  étaient  pré- 
sens ,  «  il  tira  son  épée,  et  bravant  de  paroles,  il  en  tran- 
»  cha  spn  gant  par  le  mitan ,  disant  qu^ainsi  il  taillerait 
»  ces  petits  princes  (i).  »  Une  pareille  imprudence  était 
seule  capable  de  le  perdre  ]  mais  on  donne  à'^on  malheur 
une  cause  encore  plus  vraisemblable. 

Quoique  attaché  au  roi,  et  par  état  ennemi  du  duc  de 
Guise ,  Saint-Mégrin  n'en  aimait  pas  moins  la  duchesse , 
Catherine  deClèves,  et  on  ditquil  en.  était  aimé.  L'au- 
teur de  cette  anecdote  nous  représente  Tépo.ux  indiffé- 
rent sur  l'infidélité  réelle  ou  prétendue  de  sa  femme.  tL 
résista  aux  instances  que  ses  parens  lui  faisaient  de  se 
venger,  et  ne  punit  l'indiscrétion  ou  le  crime  de  la  du- 
chesse que  par  une  plaisanterie.  Il  entra  un  jour  de  grand 
matin  dans  sa  chambre ,  tenant  une  potion  d'une  lïiain  > 
et  un  poignard  de  l'autre.  Après  un  réveil  brusque, 

(i)  Brantôme,  t.  XI,  p.  256. 
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suivi  de  quelques  reproches  :  «  Déterminez-yous,  ma-  Kr«  ^vlg. 
»  dame,  lui  dit-il  d^un  ton  de  fureur,  à  mourir  par  le  '^'** 
»  poignard  ou  par  le  poison.  »  En  vain  demanda^t^lle 
grâce,  il  la  force  de  choisir  :  elle  avale  le  breuvage  ,  et  se 
met  à  genoux,  se  recommandant  à  Dieu ,  et  n'attendant 
plus  que  la  mort.  Une  heure  se  passe  dans  ces  alarmes. 
Le  duc  alors  rentre  avec  un  visage  serdin ,  et  lui  apprend 
que  ce  qu'elle  a  pris  pour  poison  est  un  excellent  con- 
sommé. Sans  doute  celte  leçon  la  rendit  plus  circonspecte 
parla  suite  (i). 

On  trouve  ce  fait  raconté  d'une  autre  manière  par  le 
fils  d'un  des  acteurs,  qui  le  tenait  de  son  père.  Nous  le 
rapporterons  dans  ses  termes  (a),  a  Le  cardinal  de  Guise 
»  et  le  duc  de  Mayenne,  voyant  le  bruit  de  l'intrigue  de 
))la  duchesse  de  Guise  avec  Saint- Mégrin  si  public, 
»  crurent  que  le  duc  leur  frère  ne  devait  pas  être  le  seul 
»  à  l'ignorer.  Comme  il  n'avait  pas  d'ami  plus  intime  que 
»  J3assomfnerre ,  ils  le  chargèrent  de  l'en  instruire.  Bas- 
»  sompierre  connaissait  le  génie  et  le  caractère  du  duc^ 
»  aussi  n'accepta-t-il  la  commission  qu'avec  peine  et 
»  malgré  lui.  D  demanda  même  qu'on  lui  donnât  trois 
)>  jours,  pour  penser  aux  moyens  d'insinuer  au  duc  une 
»  nouvelle  si  désagréable.  Il  l'aborda  enfin  d'un  air  triste 
»  et  rêveur,  et  le  duc  lui  ayant  demandé  ce  qiii  le  ren- 
»  dait  si  (diagrin  :  «  Il  y  a  quelques  jours,  lui  répondit 


(1)  Varilla»,  .Hwtoire  de  Henri  III t  1-  XII. 

(3)  Anecdote  racontée  par  le  fils  de  Bassompierre  à  Tarchev^^ae  de 
Reims ,  Ghar^eft-Maurice  Le  Tellier,  qui  Ta  écrite  de  &a  main  à  la  marge 
dn  manuscrit  de  de  Thon,  appartenant  à  Rigault.  Voyez  le  topie'IY  de 
la  belle  édition  latine  de  déThou,  p.  33,  ou  le  tom.  VIII,  p.  716  ,  de 
la  traduction  française ,  édition  de  1 734  >  in'4°. 
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E«f.  vDLo.  »  Bassompierre ,  qu'une  personne  m'a  consulté  sur  la 
^  ^  »  manière  dont  elle  devait  s'y  prendre  pour  instruire  un 
)»  ami  du  dérangement  de  sa  femme,  qui  le  déshonore, 
»  sans  que  de  sa  part  il  ait  aucun  soupçon  de  ses  galan- 
»  teries.  La  question  m'a  paru  si  embarrassante ,  que  jus- 
))  qu'ici  je  n'ai  pu  encore  y  répondre.  Voilà  quelle  est  la 
»  cause  de  <;e  chagrin  que  je  n'ai  pu  vous  cacher.  Inquiet 
»  sur  la  réponse  que  je  dois  faire,  je  rêve  inutilement 
M  pour  la  trouver  •,  mais ,  puisque  l'occasion  s'offre  si 
»  naturellement  de  vous  en  parler,  je  serais  bien  aise  de 
»  savoir  de  vous-même  quel  conseil  je  dois  donner  à  mon 
»  ami  sur  une  question  si  délicate.  » 

»  A  ce  discours ,  le  duc  de  Guise  comprit  parfaitement 
»  de  quoi  il  s'agissait.  Cependant  il  ne  parut  point  em- 
))  barrasse.  «  Quel  que  soit  celui  dont  vous  me  parlez, 
»  dit41  à  Bassompierre,  si  c'est  un  ami,  ou  même  s'il 
»  veut  le  paraître,  qu'il  se  charge  lui-même  de  venger 
»  l'affront  fait  à  son  ami  :  mais  d'apprendre  en  pareil 
»  cas  à  un  ami  ce  qu'il  ignore,  c'est  à  mon  avis  prendre 
w  une  peine  inutile,  et  joindre  même  un  nouvel  outrage 
»  au  premier.  Pour  moi,  continua  le  duc,  Dieu  m'a 
»  donné  une  épouse  aussi  sage  qu'on  peut  la  souhaiter , 
»  et,  grâces  au  ciel,  je  n'ai  pas  lieu  de  me  défier  de  sa 
»  vertu.  Si  cependant  elle  avait  jamais  le  malheur  de  se 
»  déranger,  et  qu'un  homme  fût  assez  hardi  pour  me 
»  le  dire,  vous  voyez  ce  fer,  ajouta-t-il,  en  mettant  la 
))  main  sur  la  garde  de  son  épée ,  la  vie  de  cet  impru- 
»  dent  ^mi  me  répondrait  sur-lé-champ  de  sa  folle  té- 
»  mérité.  »  Bassompierre  remercia  le  duc  de  son  avis , 
et  alla  rendre  compte  au  duc  de  Mayenne  et  au  cardinal, 
qui  prirent  le  parti  d'agir  eux-mêmes. 
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Us  dressèrent  une  embuscade  à  la  porte  dii  Louvre.  ^**  ^^^g. 
Comme  Saint-Mégrin  en  sortait  la  nuit,  des  assassins  '^ 
apostés  se  jetèrent  sur  lui,  et  retendirent  sur  le  pavé, 
percé  de  trente-cinq  coups.  U  vécut  cependant  jusqu'au 
lendemain.  Le  roi  fit  pour  lui  les  mêmes  excès  que  pour 
Maugiron  et  Caylus.  H  fut  enterré,  comme  eux,  dans 
Féglise  de  Saint-Paul ,  avec  la  même  magnificence ,  et  une 
statue  de  marbre  fut  élevée  sur  son  tombeau  ;  «  de  sorte 
»  que  quand  on  en  voulait  à  un  favori ,  le  proverbe  était  : 
»  Je  le  ferai  tailler  en  marbre,  commeles  autres  (i)-  » 

Plus  Henri  IQ,  par  ces  honneurs  funèbres,  montrait  iS;^ 
d'attachement  à  ses  favoris ,  plus  il  enhardissait  à  choquer 
sa  puissance,  puisque  avec  tant  de  sensibilité  il  ne  les 
vengeait  pas.  Loin  de  sévir  par  les  voies  de  la  justice 
contre  de  pareils  crimes,  à  Texemple  de  ses  sujets,  dont 
il  aurait  dû  réprimer  la  licence,  le  monarque  se  servait 
quelquefois,  de  l'assassinat  pour  se  défaire  de  ceux  qui 
lui  déplaisaient  (2).  Le  fameux  Bussi  d'Amboise,  favori 
de  son  frère  et  spadassin  brutal ,  qui  mettait  une  sorte 
de  gloire  à  se  faire  journellement  des  querelles,  avait 
long-tems  bravé  le  roi^  il  eut  enfin  le  sort  de  ces  arro- 
gans ,  qui ,  croyant  pouvoir  impunément  insulter  les  au- 
tres ,  font  trophée  de  leur  insolence ,  et  périssent  immolés 
par  la  main  qu'ik  méprisaient  (3)v 

(i)  Brautôme,  t.  XI,  p.  a56. 

(2)  De  Thou,  liv.  LXXVffl.  Davila,  1.  VII.  Fortune  de  la  cour, 
p.  540.  Journal  de  Menri  III, 

(3)  Brantôme  rapporte  (ja'vaï  gentilhomme ,  nomme  Saint-Phal ,  ayant 
obserTé  des  X  sur  mie  broderie  ,  Buisi ,  pour  faire  querelle ,  prétendit 
que  c^étaient  des  K.  On  se  battit  une  première  fois,  pour  ce  grave  objet, 
six  contre  six.  Bussi  ayant  éXé  légèrement  blessé,  Saint-Phal  se  retira; 
mais  il  tarda  peu  k  se  voir  assigné  k  un  nouveau  rendez-vous.  Le  capi- 
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lit  depoLs  sut  mois.  H  trx'L^i^:  à  .-^^aat..-  j.  i»<^ 

■  r«; mener  Marjjuerite.  >i  d-c .  i-;  .'■:■.  >  >  t-  «r— •    -  a 
•.■»ii.  qui  la  rtdemaiidiît.  A  '.^W".  .i.:i--j.fi    •-^ito-rr.i»- 
uiiii'ea  sa  march*^  Ttr?  l-î^  :-.-:-.^T^rr  ■.•-  ^  :-^-^nrr-  --i: 
•«.  i>lus  nécessaire:  Li  G-^:.L-r .  j-  Li-i-ru-ij-.r    t>  Ijuk- 
j'iiine  et  ses  lronlirr*rî.  ^  :  --  >  r  :**-  r  -  .j&t-a    tt—  h—  iu- 
iiiie  aflreiise  anircLl r.  Su. -_  ^•-•r  .i-:i-r- ;-     t—  r-H*----- 
neur3receTaienîoasz?r:îicc:L*-;r-:rt-»:n*.  t^  :'-:*'*r  it-  ;■  •  iir 
Ilsétaient  à  leur  V.^^  :a*»-rî  i^  jl  rran-  ji>i^aiLkij«  -  ur 
les  commandan-ï  rfenirL-t^rr   >-?  "^it—     ^.-'in-':  ^^ni 
de  fréquens  dem-rjrrï  iti^i  i!rr  i»:«ij^-~.t.--  >.»i-  r  7U\»tuii'^ 
prétexte  on  pi»:T,*k  jTî  Lnif^î    -irn  û-  -s  v.-sji.i;!  nu-  r 
pillage  des  rfx.-eVj^.  *:  ii  iruifli^  Ck-  ho.:-  o.-  v.is;;iSiC^-' 
soatenue  par  U  in-'isftîiit  ••m.ii-'--:-ir_--  :*-    n*^*     eu  i«r 
tageûent  k  pjr  ù  :  -i  -  t.- ^^ 

Aumoindre  r^ir:<rH- jft  î^ij^ai---!-  n*-ni*r«-T   ^  p-  ^ 
werauroi:  îc  :-:ti^<:^,  Bt  3»L-r.-.r  -iit-::  *—  r-i-r.-..#nn    -- 
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Er.B  ▼uLc.  de  faire  exécuter  Védit  de  Poitiers.  Ce  fut  le  principal 
^^^*       objet  des  conférences  tenues  à  Nérac,  capitale  du  duché 
d'Albret,  résidence  du  roi  de  Navarre.  Les  articles  dont 
on  convint  ne  sont  la  plupart  que  des  explications  plus 
étendues  de  ceux  de  Poitiers  et  de  Bergerac,  on  y  ajouta 
le  droit  aux  prétendus  réformés  de  se  bâtir  de^  temples, 
de  lever  des  deniers  pour  l'entretien  de  leurs  ministres, 
I     et  quatorze  places  de  sûreté,  au  lieu  de  neuf. . 
I  58q.  Au  moyen  de  tant  d'avantages  accordés  aux  mécontens, 

le  roi  se  flattait  d'avoir  la  paix.  Il  ignorait  qu'avant  même 
le  traité  on  avait  pris  des  mesures  pour  le  rompre ,  s'il  dé- 
plaisait. Le  roi  de  Navarre,  toujours  en  garde  contre  les 
pièges  de  la  reine-mère,  en  même  tems  qu'il  écoutait  les 
propositions  de  paix,  se  mit  en  état  de  n'être  pas  surpris. 
Il  partagea  des  pièces  d'or ,  garda  une  moitié  de  chacune, 
et  envoya  les  autres  à  des  capitaines  dispersés  en  plusieurs 
parties  du  royaume,  avec  ordre,  sitôt  qu'ils  recevraient 
ces  moitiés ,  de  se  mettre  en  campagne.  La  rupture  ne 
tarda  point,  par  des  motifs  que  toute  la  sagacité  de  la 
reine-mère  n'aurait  pu  prévoir. 

Le  sage  Mornay  fait,  à  l'occasion  de  cette  guerre,  qu'on 
a  nommée  la  guerre  des  Amoureux ,  une  réflexion  ap- 
plicable à  bien  d'autres  endroits  de  cette  histoire.  «  On 
»  sera,  dit-il,  bien  embarrassé  à  l'écrire,  si  l'on  veut  lui 
))  donner  quelque  dignité.  Il  faudra  assigner  pour  cause 
»  d'un  effet  ce  qui  rie  l'sinra  pas  été,  une  cause  généreuse, 
^)  au  lieu  de  l'amour  d'une  femme.  »  C'est  ce  qui  arriva 
en  cette  occasion.  La  politique  y  fut  mêlée  aux  intérêts  du 
cœur,  si  même  ceux-ci  ne  prévalurent  point  (i). 

(i)  Mémoires  de  Bouillon,  p.   3oo.    Sully,  t.  I,  p.  ia3.  Villcroy* 
D'Aubignc,   t.  11^  I.  IV,  p.  988. 
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Il  en  est  peu  d'aussi  chers  qu'une  passion  àdéfendrcf  et  È»b  itvlo. 
des  soupçons  à  écarter.  Ce  motif  mit  tout  en  mouvement  '  ^  ' 
dans  la  petite  cour  du  roi  de  Navarre.  Marguerite ,  son 
épouse,  se  rappelle  dans  ses  mémoires,  avec  un  retour 
de  satbfaction^  les  plaisirs  qu'elle  y  avait  goûtés,  u  Les 
V  hommes,  dit-elle,  y  trouvaient  des  femmes  aimables,  et 
»  les  femmes  des  cavaliers  galans.  H  n'y  avait  rien  à  re- 
»  gretter  en  eux,  sinon  qu'ils  étaient  huguenots  ;  mais 
»  de  cette  diversité  de  religion  il  ne  s'en  oyait  point  par- 
;»  1er  (i).  m  A  en  croire  Marguerite,  ce  n'était  que  passe- 
tems  innocens  :  le  matin  la  conversation,  l'après-midi 
la  promenade,  le  soir  le  bal;  nulle  jalousie ,  Uberté  en- 
tière. Elle  fait  même  entendre  que  les  inclinations  de 
Henri,  son  époux,  pour  quelques-unes  de  ses  filles, 
étaient  réglées  par  la  vertu ,  et  ne  parle  point  des  siennes. 

Soit  raison  d'état,  soit  pure  méchanceté,  Henri  HI 
mit  tout  en  combustion  dans  cette  société  pacifique.  U 
n'aimait  pas  sa  sœur.  EUe  s'était  attachée  au  duc  d'An- 
jou par  préférence  ;  crime  que  Henri  ne  pardonnait  pas 
aisément.  Confidente  des  peines  de  ce  jeune  frère ,  de 
moitié  dans  ses  disgrâces,  il  semble  que  tous  les  efforts 
employés  par  le  roi  pour  rompra  cette  amitié  n'avaient 
fait  que  l'affermir  davantage.  De  Pau  ou  de  Nérac,  villes 
qui  partageaient  son  séjour,  Marguerite  entretenait  avec 
le  duc  un  étroit  commerce.  Une  si  grande  intimité  de- 
vint suspecte  à  Henri  HI  ;  il  craignait  que  Marguerite , 
belle,  engageante,  peu  avare  de  prévenances,  ne  fit  à 
son  frère  des  partisans  de  tous  les  calvinistes  dont  elle 
était  environnée.  Il  résolut  donc  de  lui  ôter  leur  con- 

(1)   Mémoires  de  Marguerite.  Mém,  de  Mornaff  p.  45. 
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Ère  Tufc.  fiance,  en  la  brouillaùt  avec  son  mari ,  qui  était  le  Ken 
'    ^'       commun  de  tous,  ces  seigneurs  attachés  à  sa  fortune. 

Dans  cette  intention ,  Henri  écrit  au  roi  de  Navarre 
que  sa  femme  entretient  avec  le  jeune  vicomte  de  Tu- 
renne  uii  commerce  scandaleux.  A  la  lecture  de  cette 
lettre  5  Bourbon  se  flatte  que  le  roi  n'a  point  été  porté 
à  cette  confidence  par  le  seul  intérêt  de  l'honneur  de  son 
beau-frère.  Il  en  fait  part  à  son  épouse ,  le  vicomte  en  est 
instruit.  Les  accusés  se  défendent,  protestent  de  leur 
innocence,  et  rejettent  la  calomnie  sur  la  malice  du  roi. 
«  Il  n'a  intention ,  disent-ils  au  roi  de  Navarre,  que  de 
vous  brouiller  avec  vos  amis, si  vous  prétea  l'oreille  à  ses 
insinuations.  Un  de  vos  meilleurs  serviteurs  disgracié 
sous  prétexte  de  galanterie  !,  il  trouvera  moyen  de  vous 
faire  éloigner  tous  les  autres.  Qui  sait  même  s'il  n'a  .pas 
avancé  cette  accusation  pour  avoir  une  raison  spécieuse 
de  ne  point  vous  délivrer  Cahors  et  les  autres  villes  pro- 
mises en  dot  à  sa  sœur?  Il  n'y  a  point  à  hésiter,  il  faut  le 
prévenir,  et  s'en  emparer  de  gré  ou  de  force,  w 

Dès  ce  moment  on  ne  parla  plus  dans  cette  cour  que 
de  sièges,  de  batailles,  d'entreprises  militaires.  L'adroite 
Marguerite ,  voulant  gagner  son  époux ,  et  connaissant 
son  faible ,  adoucit  cette  sévérité  qui  le  forçait  de  se  tenir 
dans  les  bornes  de  la  bienséance.  Ses  filles  s'humani- 
sèrent. Les  autres  dames,  à  l'instigation  de  la  reine ^ 
échauffèrent  le  courage  des  guerriers  qui  leur  étaient 
attachés ,  et  inspirèrent  le  désir  des  combats  à  cette  jeu- 
nesse qu'elles  endormaient  auparavant  dans  le  sein  de 
la  volupté. 

En  même  tems  le  duc  d'Anjou  écrivit  qu'on  se  mît  en 
campgno,  et  qu'il  répondait  du  succès ,  ou  d'une  paij^ 
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avantageuse.  L^éclat  était  nécessaire  à  ses  desseins.  De-  Èms  tulg, 
puis  son  retour  à  la  cour,  il  pressait  le  roi  de  Taider  à  se 
rendre  maître  de  la  Flandre,  dont  les  peuples  lui  of- 
fraient la  souveraineté,  pour  peu  qu'il  fût  appuyé  de  son 
frère  :  mais  le  monarque  indolent ,  se  voyant  en  paix, 
appréhendait  d'attirer  sur  lui  les  armes  d'Espagne ,  et  de 
voir  sa  tranquillité  troublée,  quand  même  il  ne  ferait  que 
fermer  les  yeux  sur  les  démarches  de  son  frère.  Or  le  duc 
d'Anjou  espérait  qu'en  rallumant  la  guerre  en  France, 
Henri  se  prêterait  à  tout  pour  avoir  la  paix.  Il  pressait 
donc  le  roi  de  Navarre  de  commencer,  se  chargeant  de 
l'événenrent. 

Sur  sa  parole,  les  pièces  d'or,  qui  devaient  être  le  si- 
gnal de  la  rupture, sont  envoyées.  Presquau  même  jour, 
et  sous  prétexte  d'inexécution  du  traité  de  Nérac,  le  feu 
de  la  guerre  parait  allumé  en  différentes  parties  de  la 
France.  Le  roi  de  Navarre  se  jette  dans  Cahors  :  il  y 
combattit  cinq  jours  et  cinq  nuits  sans  se  reposer ,  et  il 
ne  lui  restait  pas  un  morceau  entier  de  ses  halnts  quand 
il  eu t  assuré  sa  conquête. 

Condé,  fait  pour  les  aventures  périlleuses ,  de  la  Fère , 
ville  de  son  gouvernement  de  Picardie ,  où  il  s'était  déjà 
fortifié  malgré  le  roi,  passe  aux  Pays-Bas,  vole  en  Angle- 
terre, revient  en  Allemagne  ;  près  de  rentrer  en  France, 
il  est  arrêté  sur  la  frontière  de  Savoie ,  volé  et  dépouillé , 
sans  être  reconnu.  Il  échappe  enfin ,  et  se  met  à  la  tête 
des  calvinistes  du  Languedoc. 

Le  roi ,  très-é tonné  de  tous  ces  mouvemens ,  en  de- 
mande la  cause^  envoie  courriers  sur  courriers,  prie  sa 
sœur  d'apaiser  son  mari  et  de  l'engager  à  la  paix.  Mar- 
guerite nie  d'abord  les  hostilités,  promet  ensuite,  et 
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£uK  vuLc.  amuse  son  frère.  Pendant  ce  tems  les  mécontens  font  des 
^  progrès.  Enfin  Henri  III  s'aperçoit  qu'il  est  trompé-,  il 

lève  tout  d'un  coup  trois  armées.  Comme,  de  la  part  de 
cette  jeunesse  bouillante,  tout  s'était  conduit  sans  sys- 
tème, la  supériorité  des  forces  fait  tourner  la  chance,  et 
les  agresseurs  sont  repoussés  de  tous  cotés.  Alors  le  duc 
d'Anjou  fait  Pofficieux,  et  ofiVe  à  son  frère  de  lui  procurer 
la  paix,  s'il  veut  concourir  à  son  entreprise  de  Flandre  : 
le  roi  y  consent.  Sur  cette  assurance ,  le  duc  d'Anjou 
traite  en  septembre  avec  les  députés  des  Pays-Bas ,  et 
part  pour  Fleix,  château  du  Périgord ,  sur  la  Dordogne, 
entre  Bergerac  et  Sainte-Foi,  où  se  réunirent  les  parties 
intéressées. 
i58i.  On  fut  bientôt  d'accord  :  on  ajouta  seulement  pour  la 

forme  au  traité  de  Nérac  quelques  articles  peu  importp.ns 
en  faveur  des  riéformés.  Tous  les  autres  sont  à  l'avantage 
du  roi  de  Navarre ,  auquel  furent  abandonnées,  pour  six 
ans ,  les  places  de  sûreté  dont  il  était  le  maître,  et  qui 
entra  en  possession  de  la  dot  de  sa  femme.  On  mit  les 
armes  bas.  Il  y  eut  un  édit  confirmatif  de  la  convention. 
Le  duc  d'Anjou  s'assura  pour  sa  guerre  deô  principaux 
chefs  calvinistes,  et  revint  à  Paris  en  décembre  veiUer 
aux  préparatifs  d'une  nouvelle  expédition  en  Flandre. 

Le  moment  paraissait  favorable  pour  l'exécution.  Les 
principales  forces  d'Espagne  étaient  employées,  sous  le 
duc  d' Albe,  à  la  conquête  du  Portugal,  que  la  mort  du  roi 
don  Sébastien  avait  livré  aux  prétentions  de  divers  con- 
currens.  Les  Flamands,  fatigués  d'une  longue  anarchie, 
voulaient  un  prince,  et  nul  ne  pouvait  prendre  ce  titre 
plus  utilement  pour  eux  que  le  duc  d'Anjou.  Il  était  as- 
suré des  secours  de  l'Angleterre,-  et  peut-être  de  toute& 
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ses  forces,  si  le  mariage  projeté  entre  Elisabeth  et  lui  Krk  vilc. 
réussissait.  Du  coté  de  la  France,  tant  que  la  paix  du- 
rerait ,  il  pouvait  compter  sur  les  calvinistes.  Les  cir- 
constances lui  permirent  d'en  former  une  armée  de  dix 
mille  fantassins  et  de  quatre  mille  chevaux,  avec  laquelle 
il  délivra  Cambray,  assiégée  par  Alexandre  Farnèse,  et 
s'empara  de  TEcluse  et  de  Cateau-Cambrésis.  Il  n'y  avait 
que  le  roi,  son  frère,  dont  il  ne  pouvait  se  promettre 
beaucoup  d'aide ,  tant  à  cause  de  la  fausse  politique  qui 
lui  faisait  toujours  craindre  de  choquer  le  conseil  d'Es- 
pagne ,  que  parce  que  les  profusions  énormes  de  ce  mo- 
narque le  mettaient  hors  d'état  de  seconder  une  si  belle 
ent^^jprise. 

Accoutumé  à  être  gouverné,  ce  faible  prince,  après  la 
perte  de  ses  favoris,  ne,  tarda  pas  à  en  faire  de  nouveaux. 
Les  prodigalités  qui  avaient  attiré  aux  autres  l'indigna- 
tion publique  excitèrent  les  mêmes  murmures  contie 
ceux-ci.  Henri  maria  Joyeuse  à  la  sœur  de  la  reine ,  et  lit 
pour  cette  noce  des  dépenses  plus  que  royales.  Il  acheta 
à  La  Valette  la  terre  d'Épernon,  et  lui  donna  d'avance 
en  argent  la  dot  de  la  femme  qu'il  lui  destinait.  Le  moins 
à  charge  fut  François  d'Epinay ,  sieur  de  Saint-Luc,  que 
le  roi  maria  peu  richement ,  mais  avec  grand  éclat ,  à 
Jeanne  de  Gossé ,  fille  du  fameux  maréchal  de  Brissac. 
Ce  mariage  produisit  un  événement  auquel  le  roi  ne  s'at- 
tendait pas,  et  qui  lui  fit  perdre  son  favori  (i). 

L'histoire  s'abstient  de  prononcer  sur  le  genre  d'atta- 
chement qui  entraînait  Henri  vers  ses  favoris  5  mais  elle 
ne  peut  se  dispenser  de  dire  que  l'afTection  désordonnée 

(  I  )  De  Thou ,  liv,  XXIV.  Davilà ,  1.  VL 
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Eue  YuiG.  qu'il  leur  témoignait  eu  public  avait  blessé  les  regards 
'  '  '  de  la  multitude ,  et  fait  naître  des  soupçons  injurieux  qui 
flétrissaient  également  le  prince  et  ses  amis.  La  femme 
de  Saint-Luc  vit  avec  peine  son  jeune  époux  livré  à  une 
société  qui  le  déshonorait  aux  yeux  du  puUic,  quoique 
Henri  en  fut  le  chef  :  mais  les  liens  formés  par  un  roi  ne  * 
se  rompent  point  sans  risque.  Saint-Luc  le  fit  sentir  à  sa 
femme,  qui  conçut  le  projet  de  dégoûter  le  monarque 
}ui-méme  de»  sa  conduite. 

On  doit  cette  justice  à  Henri  HI ,  que  ses  excès  n'é- 
taient jamais  exempts  de  ces  remords  qui  marquent  du 
respect  pour  là  religion,  et  qui  donnent  des  espérances 
de  retour.  Voluptueux  par  tempérament,  il  se  livrai%^ans 
ménagement  aux  plaisirs  -,  mais  bientôt  la  satiété  lé  ra- 
menait ajti  repentir,  et,  par  une  suite  nécessaire,  à  des 
résolutions  plus  sages  pour  l'avenir.  C'était  le  moment 
qu'aurait  dû  prendre  un  directeur  éclairé,  pour  lui  faire 
connaître,  et  graver  dans  son  cœur  les  grandes  vérités 
de  la  religion ,  dont  il  n'avait  jamais  été  assez  instruit  : 
mais,  dans  ces  instans  d'un  trouble  qui  pouvait  devenir 
si  salutaire ,  il  ne  trouvait  que  trop  de  guidos  complai- 
sans  et  intéressés,  qui  craignaient  de  l'ofienser,  ou,  s'ik 
l'épouvantaient  quelquefois  par  le  tableau  des  jugemens 
de  Dieu ,  lui  laissaient  croire  que  de  simples  actes  exté- 
rieurs de  pénitence,  sans  conversion  du  cœur, suffisaient 
pour  apaiser  la  colère  divine. 

De  là  ce  mélange  bizarre  de  processions  et  de  caval- 
cades ,  de  courses  nocturnes  et  de  retraites  dans  les  cou- 
vens,  de  conversations  licencieuses  et  de  liabons  avec 
des  religieux  austères.  Après  avoir  quitté  un  habit  effé- 
miné et  des  parures  immodestes,  il  portait  sur  le  sac  de 
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pénitent  une  discipline  attachée  à  sa  ceinture,  et  un  Eue  vclo, 
ehapelet  de  têtes  de  mort  au  coté  5  appareil  de  déyotion  '^'* 
que  ^a  coaduite  démentait  bientôt,  mais  appareil  qui, 
du  moins  dans  le  commencement  des  désordres,  tenait 
à  quelques  désirs  de  conversion,  qu'on  aurait  pu  rendre 
plus  efficaces.  C'est  ce  que  tenta  Saint-Luc,  à  l'instiga- 
tion de  ss^femme. 

Une  nuit  qu'il  était  couché  dans  un  cabinet  attenant 
à  la  chambre  du  prince,  il  glissa  une  sarbacane  au  chevet 
du  roi,  et  kd  prononça  dans  son  premier  sommeil, 
comme  de  la  part  de  Dieu,  les  menaces  les  plus  terribles , 
s'il  ne  revenait  pas  de  ses  égaremens.  Henri  se  réveille 
tout-à-coup,  prête  l'oreille,  et,  n'entendant  plus  rien, 
croit  que  c'est  un  songe  et  se  rendort.  Saint-Luc  répète 
•  les  mêmes  menaces.  Henri,  alors  bien  convaincu  qu'il 
ne  rêve  point,  s'abandonne  le  reste  de  la  nuit  aux  plus 
tristes  réflexions ,  et  se  lève,  Tinquiétude  et  l'effroi  peints 
sur  le  visage. 

Les  courtj^ns  s^en  aperçoivent,  et  ne  savent  qu'ima- 
giner. Saint-Luc  parait  aussi  embarrassé  que  >  les  autres. 
Faisant  néanmoins  semblant  de  s'enhardir ,  il  approche 
du  roi,  et  lui  dit  que  la  même  nuit  il  a  vu  en  songe  un 
ange  avec  un  visage  sévère ,  qui  l'a  menacé  d'une  ruine 
inévitable  etprochaine,  s'il  ne  renonçait  à  ses  égaremens, 
et  s'il  n'engageait  le.  roi  à  changer  de  vie.  Soulagé  par 
cette  ouverture ,  Jlenri  lui  fait  part  à  son  tour  de  ce  qu'il 
a  entendu,  lui  ordonne  le  secret,  promet  de  prefiter.de 
ces  avertissemens  célestes ,  et  commence  à  effectuer  sa 
promesse.        . 

Les  favoris  furent  très-étonnés  de  ce  changement,  et 
cherchèrent  à  en  pénétrer  les  causes.  Villequier,  ministre 
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En  F.  vuLG.  des  plaisirs  du  roi,  s'y  employa  plus  que  les  autres ,  par 
^  la  raison  que  son  crédit  devait  nécessairement  soujBrir 

si  le  monarque  changeait  de  conduite.  Il  vint  enfin  à  bout 
de  tirer  le  secret  de  Saint-Luc ,  et  le  révéla  aussitôt  au 
roi.  Ce  prince ,  irrité  de  ce  que  son  favori  avait  voulu 
abuser  de  sa  crédulité,  en  aurait  tiré  vengeance,  si  Saint- 
Luc,  averti  à  tems,  ne  se  fût  sauvé  à  Brouagfe*,  dont  il 
était  gouverneur,  et  où  il  n'arriva  qu'une  heure  av^nt 
celui  que  Henri  envoyait  pour  s'emparer  de  la  placé. 

Il  dut  son  salut  à  l'attention  du  duc  de  Guise ,  qui , 
par  ses  aflGidés ,  était  ponctuellement  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passait.  Il  prévint  Saint-Luc  sur  ce  qu'on  méditait 
contre  lui,  persuadé  qu'un  avis  si  important  lui  acquer- 
rait un  ami  dont  il  se  servirait  au  besoin.  Telle  était  alors 
la  politique  de  ce  duc  :  épier  les  fautes  du  roi  pour  en 
profiter^  obliger  tout  le  monde,  surtout  les  disgraciés , 
et  ne  point  paraître ,  quoique  mêlé  dans  toutes  les  af- 
faires. Néanmoins,  en  examinant  de  près  sa  conduite,  on 
découvrait ,  sans  peine ,  qu'il  était  le  moly^e  secret  de 
presque  toutes  les  intrigues.  Aussi  le  roi,  qui  s'en  défiait, 
le  tenait  à  l'écart  tant  qu'il  pouvait. 
ir>8i.  Forcé  d'avoir  une  armée  sur  pied  pour  faire  exécuter 

ses  différens  édits ,  Henri  ne  voulut  point  mettre  à  la  tête 
le  duc  de  Guise  ;  quoiqu'il  en  fût  vivement  sollicité  :  mais 
par  égard  pour  les  catholiques ,  dont  les  Lorrains  étaient 
singulièrement  aimés,  il  dpnna  le  commandement  au 
duc  de  Mayenne,  comme  plus  modéré  et  moins  hautain. 
Tout  ce  que  le  monarque  gagna  à  cette  conduite,  fut  de 
conserver  à  sa  cour  un  homme  plein  de  ruses,  adroit  à 
profiter  de  tous  ses  avantages,  qui,  par  des  manières  in- 
sinuantes et  une  conduite  toujours  égale,  bien  différente 
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jde celle  -du  roi,  lui  eidevait  Testime  de  ses  peuples,  cl  Èrb  wio. 
surtout  la  confiance  du  clergé ,  fort  mécontent  des  privi-      *^^* 
léges  accordés  aux  calvinistes  par  les  derniers  édits  (i). 

n  y  avait  une  espèce  de  luUe  entre  les  partis  opposés. 
Chacun  demandait  beaucoup  plus  que  les  circonstances 
et  le  désir  d'entretenir  la  paix  ne  permettaient^  d'accor- 
der. Les^  catholiques  désiraient  ardemment  la  publication 
du  concile  de  Trente,  espérant  que  ses  décisions ,  une 
fois  conftiu^,  deviendraient  une  barrière  sûre  contre  les 
innovations.  Le  roicrsdgnait  au  contraire  de  fournir  par- 
là  aux  calvinistes  un  nouveau  prétexte  de  révolte.  Dans 
cet  embarras',  quelquefois  il  faisait  des  remontrances 
douces  au  dergé ,  quelquefois  il  ler éprenait  avec  aigreur. 

La  paitience  lui  échappait  surtout  quand  on  prétendait 
lui  faire  acheter  par  des  concessions  extraordinaires  l'ar- 
gent qu'il  demandait  (2).  U  ne  pouvait  alors  cacher  son 
indignation.  On  payait,  dans  la  crainte  d'exditer  sa  colère  ; 
mais  il  restait  toujours  un  fonds  de  mécontentement  qui 
éclatait  en  murmures.  Le  duc  de  Guise,  attentif  à  tout 
ce  qui  pouvait  favoriser  ses  desseins,  entrait,  avec  une 
sensibilité  apparente  et  tous  les  dehors  d'un  zèle  de  reli- 
^on,  dans  les  peines  du  clergé,  qu'il  plaignait,  et  dont 
il  gagnsdt  ainsi  la  confiance  :  conduite  adroite  qui  le  liait 
avec  Rome^  avec  l'Espagne,  et  qui  lé  rendait  le  centre 

nécessaire  des  projets  des  deux  cours. 

-■  ■     '  •        ■      _ .  ■  ', 

(i)  De  Thon,  liv.  LXXV.  DavUa ,  1.  VI. 

(a)  Le  clergé  demap(la  cette  année  an  roi  qu^il  abdiqa&t  le  droit  de 
nommer  aux  évëcbe's,  et  qu'il  rétablU  les  élec^tions.  «  Si  les  éleetions 
aTaient  eu  lieu ,  répondit-il  fort  ému ,  beaucoup  d'entre  vous,  qui  coni- 
battenl  pour  elles  ayec  tant  dé  chaleur,  ne  paraîtraient  pas  rerétus  de  cette 
<Hgnité.  »  .  •     • 
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Èkb  TOLe.  Celle  de  Rome  n'en  avait  point  d'autre  que  de  sou- 
tenir la  religion  catholique  en  France.  Philippe  II  affec- 
tait la  même  pureté  dUntention ,  mais  se  souciait  moins 
d'empêcher  les  progrès  du  calvinisme  que  de  susciter  des 
troubles  dans  le  royaume ,  pour  mettre  le  roi  hors  d'état 
de  donner  des  secours  aux  Flamands  et  au  duc  d*Ânjou , 
qui  venait  d'être  cotironné  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Flandre.  • 

L'entreprise  du  due  donna*  d%bord  les  espérances  les 
plus  flatteuses.  Il  vît  les  grands  comme  le  peuple,  dnis 
de  vœux  et  d'in  lérêl ,  lui  jurer  une  fidélité  datant  moins 
suspecte,  qu'ils  la  regardaient  comme  nécessaire  à  leur 
bonheur.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  soit  piar  goût, 
soit  par  politique,  permit  qu'on  traitât  son  mariage  avec 
le  duc.  Dans  un  séjour  qu'il  avait  fait  à  Londres, ù  la  fin 
de  Tannée  précédente  et  au  commencement  de  celle-ci , 
elle  alla  jus'qu'à  lui  donner  publiquement  un  anneau 
comme  gage  de  sa  foi ,  et  à  recevoir  celui  du  prince  y 
qu'elle  mit  à  son  doigt. 

Les  calvinistes  de  France,  et  beaucoup  d'Allemaiids, 
coururent  s'enrôler  sous  ses  drapeaux.  Les  •catholiques 
mêmes  prenaient  parti  dans  ses  troupes,  pour  le  seul 
plaisir  de  voir  humilier  les  Espagnols,. dont  les  rodo- 
montades révoltaient  tout  le  monde.  Rien  ne  j^rouré 
mieux  le  triste  état  de  leurs  affaires  en  Flandre  que  les 
noires  intrigues  dont  le  désespoir  et  Fimpuissance  les 
rendirent  coupables  (i). 

Personne  ne  doute  que  les  divers  complots  tr&més  en 


(i)  Journal  de  UenriJIL  Biisbec,  /«».  i8.  Mémoires  ébe  f^UUrày 
t.  I,  p.  ai.  Fiede  de  Tkouy  t.  XI,  p.  53. 
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An^eterre,  complots  qui  menaçaient  du  poison  et  du  £<t«  ^ 
prâgnard  la  reine,  les  ministres  et  les  principaux  sei-  '^*' 
gueurs,  n'sôeBl  été louvrage  du  conseil  d'Espagne.  Le 
premier  assassin  qui  blessa  le  prince  d'Orange  d'un  coup 
de  pistolet  était  certainement  un  émissaire  de  cette  cour. 
Enfin  ce  fui  Philippe  qui,  de  concert  a^ec  le  duc  de 
Guise,  imagina  la  fameuse  conjuration  de  Salcède. 

De  pareils  monstres  ne  méritent  point  la  peine  qu\Mi 
prend  quelquefois  à  vouloir  découvrir  les  motifs  qui  les 
ont  fait  agir.  Presque  tous  ne  sont  que  des  scélérats  aveu- 
glés par  des  crimes  précédens ,  et  ^ui ,  s'imaginant  deve- 
nir des  persoriùages  importans,  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  sont  sacrifiés  par  des  hommes  plus  habiles  et  plus 
méchans  qu'eux.  Salcède  était  un  gentilhomme  débauché, 
perdu  de  dettes,  condamné  à  mort  pour  fausse  mon- 
naie, et  à  qui  le  duc  de  Guise  avait  fait  obtenir  grâce. 
On  sera  peut-être  surpris  que  Salcède  et  Guise  aient  pu 
prendre  confiance  l'un  en  l'autre.  Le  premier  étant  fils 
d'un  gouverneur  de  Vie,  qui,  quoique  bon  catholique, 
fut  à  la  Saint-Barthélemî  puni  par  les  Guises  comme  en- 
nemi de  leur  maison  ^  et  le  second,  chef  de  cette  maison 
impérieuse,  qui  n'oubliait  jamais  une  insulte,  surtout 
quand  elle  pouvait  porter  atteinte  à  son  crédit.  Mais  on 
sait  qu'une  passions  satisfaire  aplanit  tontes  les  difficul- 
tés. Le  duc  de  Guisë  était  ambitiètix.  Il  trouva  dans  Sal- 
cède  un  homme  intrépide ,  sans  mœurs  et  sanâ  principes , 
capable  de  tout  entreprendre  :  il  le  prévint  de  politesses 
et  de  confidences.  Salcède  fiit  flatté  5  il  se  promit  des  bon- 
nevLts  €t  des  richesses.  C'en  fut  a§se2  pour  lui  fermer  les 
yeux  sur  le  péril  de  l'entreprise. 

Si  l'on  en  croit  sa  déposition ,  écrite  tout  entière  et 
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Rue  ruLG.  signée  de  sa  main  ,  rétractée  ensuite  y  affirmée  de  nou- 
i58a.  veau,  et  désavouée  dans  le  dernier  supplice,  il  élâit 
question  d'allumer  en  même  ten^s  le  feu  de  la  guerre  par 
tout  le  royaume ,  pour  embarrasser  Henri  III ,  et  Tem*- 
pécher  4'envoyer  e»  Fiandredes  secours  à  sou  frère.  On 
était  sûr ,  disait  Salcède ,  des  provinces  de  Picardie ,  de 
Champagne ,  de  Bourgogne ,  du  Gotentin  e^  de  la  Bre- 
tagne. Les  troupes  du  pape ,  jointes  à  celles,  de  Savoie,  de- 
vaient fondre  en  France  par  le  Lyonnais ,  et  les  Espa- 
gnols par  deux  endroits ,  du  côté  des.  Pyrénées.  Le  rôle 
de  Salcède,  rôle  dana  Texécution  duquel  il  fut  arrêté, 
était  d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou  avec  un  régiment  de 
soldats  affidéfr,  de  lui  offrir  ses  services,  de  gagner  sa 
confiance,  et  d'obtenir  de  lui  le  commandement  de  quel- 
que place  frontière,  comme  Dunkerque,  pour  la  livrer 
ensuite  aux  Guises.  Ceux-ci  comptaient  tbrcèr  le  roi, 
effrayé  par  ce  soulèvement  général,  de  le& mettre  à  la 
tête  de  ses  armées,  ensuite  lui  faire  la  loi  àluirmême,  et 
empêcher  le  duc  d'Anjou  de  rentrer  en  France,  pour  le 
faire  périr  en  Flandre,. sans  secours,  accablé  par  toutes 
les  forces  espagnoles.  .  . 

Du  reste  ^  Salcède  nia  constamment  d'avoir  jamais  eu 
dessein  d'atte-nter  à  la  vie  ou  à  la  liberté  du  duc  d'An- 
jou; mais  il  avoua  d'autres  trahisons,  comme  d'avoir 
fait  plusieurs- fois  le  métier  d'espion ,  entretenant  com- 
merce avec  le  conseil  d'Espagne,  allant  sur. les  lieux 
s'assurer  par  lui-même  des  préparatifs  de  la  France,  et 
en  donnant  avis  aux  généraux  ennemis.  II  nommait 
parmi  les  conjurés  ce  qu'il  y  a\îait  de  plus  distingué  entre 
les  courtisans  et  les  minis^tres  de  France  ;  presque  tous 
les  gouverneurs  des  provinces  et  des  villes  considérables, 
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et  jusqu'à  des  fdvoris  du  roL  II  leur  prétait  TadVeux  *««  '»■«•«• 
projet  de  mettre  Henri  en  prison^  de  se  défaire  du  duc 
d'Anjou,  et  d'exterminer  la  famille  royale.  Le  cardinal 
d&Peilevé  était,  disait  Saloède ,  Tagfent  de  cette  ligne 
auprès  du  pape. 

Bien  .des  choses  se  contredisaient  dans  cette  déposi^ 
tion  ;  mais  il  en  résultait  toujours  Tindice  certain  d'une 
conjuration  redoutable.  Le  duc  d'Anjou  ,  qui  avait  fait 
arrêter  Salcède  en  Flandre ,  frappé  de  ces  horreurs ,  ne 
crut  pas  devoir  les  laisser  ignorer  au  roi.  On  reconnaît 
ici  la  fausse  politique  de  Henri  HI  :  il  regarda  d'abord 
cet  avis  comme  une  ruse,  de  son  frère ,  pour  tirer  de  lui 
des  secours  plus  abondans ,  «ous  prétexte  du  danger  où 
ils  se  trouvaient  tous  les.deux.  Pour  ne  point  troubler  sa 
IranquiUité  et  ses  plaisirs,  il  était  déterminé  à  n'en  rien 
croire,  et  même  à  ne  point  faire  de  recherches  ;  inais  le 
duc  lui  entoya  le  coupable^  Henri  l'interrogea  lui-même. 
Salcedc  nia  tout  ce  qu'il  avait  écrit  de  sa  main  et  répété 
en  prison  devaût  deux  députés  du  roi.  À:  la  question ,  il 
avoua  de  nouveau  ;  mais^ii  se  rétracta  ensuite,  et  per- 
sista dans  sa  rétractation  jusqu'à  sa  mort,  qui  fîit  celle  des 
criminels  de  lèse-majesté.  • 

Pcndantet  après  le  procès,  il  n^y  eut  point  d-'informa- 
tions ,  point  de  perquisitions ,  point  de  confrontations 
des  accusés,  du  moins  des  plus  suspects.  Le  président  de 
Tbou  conseillait  de  garder  le  criminel ,  afin  de  le  faire 
parler  à  mesure  qu'on  découvrirait  des  traces  du  cx»m- 
plot  \  mais  trtfp  de  personnes  étaient  intéressées  à  son 
silence  (i)..  On  conseilla  au  roi  de  se  débarrasser  d'iin 

t 

(i)  Sully  raconte  ,  dans  le  ^IcuxièmcTOlUlxie  de  sea  mcmoTrcs  ,  liv.  V, 
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Cbb  volc.  scélérat ,  dont  la  >'ie  no  faisait  que  troubler  sa  iranqnît- 
t5fe^  j^j^  ^  çj  înquiéternombre  de  gens  que  la  crainte  portait  an 
désespoir  ;  au  lieu  que  Tindulgence  du  roi,  et  son  at- 
tention à  soustraire  les  preuves  de  leur  crime ,  les  ramè- 
neraient sans  doute  au  devoir,  s^ils  s'en  étaient  écartés. 
On  verra  par  les  fureurs  de  la  ligue ,  affreuse  tragédie 
dont  la  conjuration  de  Salcède  est  comme  le  premier 
acte ,  combien  ce  lâché  conseil  fut  pernicieux  au  malheu- 
reux Henri.  H  le  suivit,  parce  quHl  favorisait  son  averàon 
pour  les  afTaircs  et  son  goût  pour  les  plaisirs,  çt  Salcède 
en  conséquence  fut  livré  au  supplice. 

Au  reste ,  si  Philippe  inquiétait  le  roi  par  ses  menées 
sourdes ,  il  ne  faisait  que  rendre  k  pareille  à  la  France , 
qui  le  traversait  db  la  même  manière,  et  même  assez  ou- 
vertement en  Flandre  et  en  Portugal.  Catherine^  qui 
avait  formé  d'abord  de  son  chef  des  prétentions  insou^- 
tenables  sur  ce  dernier  royaume ,  se  réduisit  alors  à  aider 
Antoine ,  prieur  de  Crato,  iils  naturel  de  Louis  de  Beja, 
frère  du  cardinal  Henri,  dernier  roi  de  ce  pays.  I^e 
prieur ,  obligé  de  fuir ,  s*était  retiré  en  France ,  où  on  hii 
donna  soixante  vaisseaux  et  six  mille  hommes,  avec^les- 
quels  il  se  mit  ei>  possession  des  iles  Açores.*  Mais  la 
discipline  mailquait  dans  cette  armée ,  presque  entière- 
ment composée  de  volontaires.  La  flotte  ayant  été^altaquiée 
par  le  marquis  de  Sainte-Croix,  une  partie  seulement 
prit  part  au  combat.  Philippe  Strozzi,  fils  duiHaréchal 
de  ce  nom,  qui  la  commandait,  Uessé  aU  genou,  tomba 

p.  139 ,  que  Salcède  accusa  M.  de  Villcroy  ;  «  qu**!!  fait  tout  ce  qa^il  peut 
n  pour  se  justifier,  et  que  finalement ,  sVtant  assez  mal  deienda,  il  ap- 
»  pelle  Dieu  et  les  anges  pour  tt'moins  de  son  innocence ,  desquels  on  n*a 
»  point  nouvelles  qa^iJs  soient  encore  arrite's.  n 
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au  pouvoir  du  marquU ,  avec  uo  grand  nombre  des  siens*  £••  ▼o>>«. 
Celui-ci ,  sourd  aux  sollicitations  de  ses  propres  officiers,  *^^' 
fit  pendre  tous  ses  prisonniers ,  et  jusqu'au  prêtre  fran- 
çab  qui  les  exhortait ,  comme  pirates  et  fauteurs  de  re- 
belles qui  faisaient  la  guerre  à  soi^  maitre ,  sans  Taveu  de 
leur  prince.  Strozzi,  leuc  chef,  fut  massacré  à  coupa  de 
hallebardes,  par  les  ordres  de  TEspagnol,  etdoa  corps  fut 
jeté  à  la  mer.  Lol  reste  de  la  flotte  regagna  la  France.^ 

Le  roi  cepeadant  continuait  à  Tiinro  %u  milieu  de  ses      i583. 
ennemis^  cdkimes^il  ne  les  eût  pas  cruatels,  oucomme 
s'il  n'ea ei^  eu  rien  à^craînike^  mus  mesures,  sans  pré-^ 
cautiims,  leur  donnant  même  lieu  de  fortifier  cette  trame, 
tant  par  la  j^mière  impunité  que  par  les  fautes  et  les 
imprudences  .perpétuelles  qui  lui  écluq^ient.  Il'  serait 
enn.uyeux.dorremettre  toujours  sous  les  yeux  du  lecteur 
1^  dévotioA^  bizarres  de.  Henri  m ,  les  longues  pro- 
cessions dans  lesquelles  il  traînait  après  lui  princes ,  mi- 
nistres^ cardinâku;x,  couY:erts  du  sao  de  pénitent  \  ses  pè- 
lerinages k  Chartres  et  ailleurs  pour  avoir  des  enfans  ^ 
ses  retnLites  aux  minimes  et  auxfeuillans,  qu*il  prêchait 
lui-mênys,  en  chapitre  (i).  Ce  qu'.ou  peut  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  d^jà  dit ,  c  est  qu'au  plaisir  du  spectacle ,  qui 
faisait  or(tinairemexi t.  agir  le  rpi,  il  co.mmença  cette  an- 
née, et  continua- jusqu  A  la.  fin  de  sa  vie ,  à  joindre  le 
désir  d%  persuader  les  peuples  de  son  attachement  à  la 
religion  catholique.  Mais  les  factieux  lui  ôtèrent  bientôt 
cette  ressource  ,  en  faisant  parler  les  prédicateurs,  qui? 
tantôt  par  des  invectives ,  tantôt  par  des  bons  mots ,  in- 


(i)  De  Thoti,  liv.  LXXVH  et  LXXVUI.  Davila,  1.  VI.  Jo^rnal  de 
Htmillf. 
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Eau  TiiLc.  dignes  de  la  chaire,  lui  enlevèrent  tout  le- fruit  de  cet 
'^^^-      appal-eil. 

Le  roi  n'opposa  à  ces  insultes  que  quelques  répri- 
mandes, ou  autres  légère  châtimens  peu  capables  d'arrêter 
l'enthcnisiasme,  qui,  dirigé  en  secret  par  les  Guises,  ga- 
gnait de  tous  cotés.  II  ne  fut  pas  plus  ferme  à  l'Sgard  de 
François  de  Rosières,  archidiacre  de  Tout,  auteur  d'un 
livre  plein  de  calomnies  contre  les  deseendan&de  Hugues 
Gapet ,  et  contre  le  roi  lui-même.  Non-seulement  Henri 
pardonna  à  Fauteur,  mais  il  permit  que  là  flétrissure  in 
livre  jhit  tenue,  secrète ,  en  considération  des  Guises ,  qui 
se  donnèrent  beaucoup  de  mouvement  pour  obtenir  cette 
grâce ,  de  peur  que  le  déshonneur  de  la  condâranatioh  ne 
retombât  sur  la  maison  de  Lorraine,  dont  cet  ouvrage 
révélait  les  prétentions  au  trône  ^  faiblesse  bien  dange- 
reuse dans  ces  circonstances.  Il  fallait  ou  ignorer  cet  at- 
tentat ,  ou  le  punir  plus  sévèrement. 

<(  Mais  le  roi  mon  frère,  dit  amèrement  la  reine  Mar- 
»  guérite  dans  ses  mémoires^  n'avait  de  courage  quecontre 
))  les  femmes.  »  Elle  en  fit  elle-même  dans  Ce  -téms  une 
fâcheuse  expérience  (i).  Après  la  guerre  des  Amoureux, 
cette  princesse  revint  à  la  cour  de  FraiiCe.  Trop  aimée  du 
duc  de  Guise ,  étroitement  liée  avec  le  duc  d'Anjou ,  sdn 
frère,  dont  le  roi  était  jaloux,  Marguerite  devint  suspecte 
au  roi.  Il  rechercha  sa  conduite,  et  crut  j  décoivn*ir  des 
taches  déshonorantes  pour  son  mari  et  la  maison  royale. 
Au  Ueu  de  la  renvoyer  simplement  de  la  cour ,  théâtre 
trop  exposé  pout*  ses  désordres,  Henri  fit  un  éclat  qui  ne 

(i)  Busbec,  liv.  XXIII.  Mémoires  de  la  ligue  j  t.  I,  p.  544*  Journal 
de  Henri  III,  udmours  de  Henri  IV^  p.  a6.  3îémotreS'de  3fomajr, 
de  Bouillon,  p.  SaS;  dis  Sully,  1. 1. 
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poavait  servir  qa'à  satisfaire  quelqtw  vengeance  parti-  t%z  tilc, 
culière.  '^^• 

Son  mari  la  redemandait  depuis  quelque  tçms  :  le  roi 
fit  semblant  de  se  rendre  aux  instances  de  son  beau-frère  ; 
mais  à  peine  était-elle  en  route ,  qu'il  envoya  après  elle 
des  archers  de  sa  garde.  Ifs  Farrétent  au  milieu  ^u  che-^ 
min,  fouillent  sa  litière,  démasquent  ses  femmes  sous 
prétexte  de  voir  s'il  n'y  a  point  d'hommes  parmi  elles ,  en 
emmènent  deux  prisonnièîrés ,  çt  traitent  fort  mal  les 
autres. 

Elle  se  plaignit.hautement  de  cet  affront.  Le  roi  soii 
mari  en  demanda  justice  par  des  entoyés  exprès.  Henri 
ne  tonlut  ni  la  condamner ,  ni  la  justifier.  H  refusa  tpu- 
jours  de  s'expKquer,  prétendant  que  cette  aventure  devait 
être  regardée  cqmme  une  querelle  de  frère  à  soeur.  Deâ 
affairés  plus  importantes  empêchèrent  lô'  roi  de  Navarre 
de  faire  d'autres  instances,  et  Marguerite  déshonorée , 
n'osant  retourner  auprès  de  son  époux,  alla  cacher  sa 
honte  et  y  mettre  le  comble  dans  des  châteaux  écartés , 
où  eUe  crut  pouvoir  se  livrer  plus  librement  à  ses  pen^ 
chans.  Dépuis  cette  époque,  ce  qu'un  historien  peut  faire 
de  plus  avantageux  pour  elle ,  c'est  de  n'en  plus  parler. 

Tout  se  dent  dans  le  système  politique^  Souvent  les  ré- 
volutîohà  les  plus  étonnantes  viennent,  par  Un  enchaîne- 
ment suc^ssif,  dé  causes  bien  éloignées  de  leurs  effets. 
Personne  n'approuvait  sans  doute  les  déréglemeùs  3e 
Marguerite  ;  mais  bien  des  gens ,  même  les  plus  sensés , 
trouvèrent  mauvais  qu'une  reine,  sœtir  du  roi,  et  presque 
le  dernier  rejeton  de  la  famille  royale,  eût  été  traitée  si 
injurieusement.  Les  femmes  surtout ,  déjà  aigries  contre 
Henri,  le  détestèrent  sans  retour,  quand  elles  virent 
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Èkb  tflg.  que  ,  prodiguant  à  ses  favoris  les  parures  de  leur  sexe , 
■^^'  il  les  dépouillait  elles*mémes  de  leurs  omemens  par  des 
ëdits  contre  le  luxe  :  édits  qui  furent  si  sévèrement  exé- 
cutés, qu'on  arrêta  à  iParis  en  pleine  rue,  et  qu'on  traîna 
en  prison  des  femmes  de  qualité,  pour  avoir  porté  les 
élofTes  ou  les  bijoux  interdits  (i). 

On  voyait  avec  indignation  que  le  foi,  ea  même  tems 
qu'il  prescrivait  à  ses  sujets  cette  épargne  forcée,  aug- 
mentait lui-4néme  ses  dépenses ,  grossissait  sa  ^rde,  in- 
troduisait à  sa  cour  un  faste  inconnu ,  et  s'occupait  sérieu- 
sement du  projet  d'adopter  le  cérémonial  de  la  cour 
d'Angleterre ,  beaucoup  plus  pompeux  alors  que  celui  de 
France;  Oiaque  jour  Henri  donnait  des  édits  bupsaux , 
qu'il  faisait  recevoir  pajr  force  dans  les  lits  de  justice.  Il 
créait  aussi  une  infinité  de  charges  inutiles,  dont  il  aban- 
donnait les  provisions  à  ses  mignons,  et  ceux-d  à  leurs 
tailleurs, •cuisiniers  et  parfumeurs.  Enfin  il  était  difficile 
de  ne  point  éclater ,  en  voyant  un  roi  de  France  s'avilir 
jusqu'il  faire  parade  publiquement  de  goûts  puérils  et  . 
d'amusemens  ridicules ,  pendant  qu'il  y  avait  dans  l'état 
une  fermentation  qui  présageait  les  plus  funestes  mou- 
vemens. 
i584.  Tous  les  partis  négociaient,  non  pour  prévenir  les 

troubles,  mais  pour  en  tirer  avantaige.  Le  duc  de  Joyeuse, 
jeune  favori ,  se  mil  en  tète  dç  se  faire  agréer  pap  le  pape 
pour  le  chef  des  catholiques^  au  préjudice  du  duc  de 
Guise.  De  l'aveu  du  roi,  qui  se  prêta  à  ce  projet,  dans 
l'espérance  de  substituer  son  favori  au  duc.  Joyeuse  par- 
tit pour  Rome  avec  un  train  magnifique  ^  il  y  fit  des  pror 

« 

« 

(i)  Code  Henri.  Journal  de  Henri  III,  Bnabcc ,  letl,  29. 
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positions  et  ses  offres ,  qui  furent  reçues  très-Croidement.  Eat  roto. 
U  voulut  aussi  décrier  Damyillé,  gouverneur  du  Lan-  '  ^* 
guedoc ,  connu  à  cette  époque  sous  le  nom  du  maréchal 
de  Montmorency ,  par  suite  de  la  mort  de  François,  son 
aine,  arrivée  en  iS^q.  Il  le  représenta  oopime  fauteur 
d'hérétiques ,  et  demanda  au  pape  des  forces  pour  le  sup- 
planter^ mais  ces  calomnies  ne  furent  payées  que  d'in- 
différence (i),    . 

Montmorency  ,^  ainsi  attaqué,  traita  avec  le  roi  de  Na- 
varre ,  pour  se  soutenir.  Celui-ci  envoya  en  Angleterre 
et  en  Allemagne  soliidter  des  secours  contre  les  complots 
des  princes  lorrains ,  prêts  à  éclater.  Guise  resserrait  de 
son  côté  les  nœudb  qui  Tunissoient  depuis  long-tems  avec 
r£spagne,  et  donnait,  pour  prétexte  de  ses  engagpmens 
avec  une  puissance  étrangère,  la  nécessité  de  défendre  la 
religion  catholique. 

Mais,  uniquement  ^attentif  à  ses  intérêts,  en  même 
tems  qu'il  prétextait  aussi  son  zèle  pour  la  religion ,  Plii- 
lippe  offrait  au  roi  de  Navarre  et  aux  calvinistes  de  Far- 
gent  et  des  troupes,  pour  renouveler  là  guerre  en  France, 
et  empêcher  Henri  de  secourir  les  Flamands.  U  prit,  pour 
faire  ses  offres,  le  moment  où  il  supposa  Bourbon  irrité 
de  Vaffront  fait  à  sa  femme.  L'Espagnol  proposait  à  Henri 
de  rompre  sOn  mariage  avec  une  épouse  déshonorée,  de 
lui  donner  l'infante  sa^  fille,  et  d'épouser  lui-même  la 
princesse  de  Navarre,  a  Vous  ne  vouliez  pas,  dirent  les 
négociateurs  espagnols  à  Mornay ,  chargé  d'écouler  leurs 

fi)  De  Thon,  liv,  LXXiietLXXXI.  Davila,  1.  VI  et  VIÏ.  Mémoires 
de  la  ligue ,  tôm.I,  p.  533  j  de  Mornay ,  p.  ^4*  Discours  de  ce  qui  se 
passa  au  cabinet  dû  roi  de  JYavarrè,  boute-feu  des  calmistes,  Snllj, 

P  *9«. 


t59i.  j^  ^^^^1^  refiler  ^D»  Mr^imrs  ii:«C  prr^  «  Mot  qui 
décèle  «  à  ae^  5^y  pis  tmu«? .  les  nscâb  dp  h  ligne ,  et  les 
nssofts  cftek<e$  qui  Tcet  %<c^!Lïf  k  kag-tnuL 

U  y  iT3it  escor^  d'lTtrï!^  3K!fxsi£3iï^puticiiliiiiessar 
le  Upi>.  saToLr  :  jt?  h  7KXi?HnK?«  j:««t  k  due  de  Lor- 
nioe^  qa^^Qe  lisnsC  v•?<c^x  fif^^r  «a  prcjodice  de  la 
bnoc&ie  ie  Giis^e  ;  i:i  i;^:  ic  LjrrsLZie  hii  ■€■£  arvc  le 
roi  de  NjiTvre.  ^-aC  îL  soùiifizîc  oteemir  h sœor  pour 
uii  lie  ses  db:  du  dtac  ie  Slti:0«  itcc  W  m\imf  prinoe , 
|x>ar  le  cteoBte  sujet  i  d^s  F^ulizà-  i^^r  kcov  de  France  ; 
enfin  des  GuK$esJivo:  Le  conlizaiie  BiMHboB.  oude  du  roi 
iie  >  jtvarte  «  qui  croriiî  .^u  lelpuit  i^  cnitK'  que*  h,  mort 
du  dmr  d\%ri  vci  ;ir7inuit.  il  ie«ii:  èCrv  recoanu  héritier 
pn^^siptif  de  h.  c>?urcaiie  <iie  Fnzc?»  la  pêjndice  de 

Le  rcft  Tovik  tout  W  ob^QOe  i;iew«ir  de  lui  praidredes 
assurooK^s^  et  5eul  il  ne  >  usquieCiic  de  rien.  la  HMirt  du 
ducdWttjou  son  tVèn^  qmn^i^lp^eiKoreatlrint  trente 
ans^  le  surprit  dan^  cette  in«rtioa.  Ce  jeune  prince,  lifré 
i  de$  cv^tt^eiU  lemefîùn^^  «  ivuit  tu  T  Jinnee  précédente , 
et  après  ks  pîus  becuu  «xHxuseQoeoieus.  <«$  espérances 
sVvattouir.  pirce  qu  il  ^vHilut  les  reîiiiser  trop  tôt.  Ses 
tbtteuTs  lui  persuadèrent  qu'on  abusait  de  su  bonlé,  et 
que,  pendant  qu  ou  lui  laissait  en  apparence  le  titre  de  la 
:îouverainelê«  c'était  le  prince  d'i>ran^  qui  en  .ivail  tout 
le  pouvoir.  Le  duc  résolut  de  se  tker  de  cette  espèce  de 
tutt-Ue.  U  attaqua  à  Timproviste  les  villes  ou  il  n  était  pas 
le  maître  alksolu.  Plusieurs  se  défendirent  U  fut  repoussé 
luî-méoïc  à  Anvers,  tt  torve  de  se  retirer. 

Cette  enlrepriic  mal  coDcerlée  lui  tit  pordn?  la 
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fiance  des  Flaâiands.  En  vain  tentfr»t-il  de  la  regagner  ^'^^  vv><^» 
par  les  promesses  les  plus  flatteuses  :  ou  elles  ne  furent  ^^' 
point  ëcoutées,  ou  elles  le  furent  trop  tard.  Plongé  dans 
un  noir  ehagrin  d'avoir  par  sa  faute  mis  obstacle  à  sa 
fortune ,  il^  renferma  dans  Château-Thierry ,  ville  de 
son  apanage ,  où  il  ne  traîna  que  quelques  mois  une  vie 
languissante.  Lie^ uns  disent  qu'il  mourut  de  tristesse; 
les  autres  du  .poison  que  lui  donnèrent  les  Ëspagnob, 
auxquels  il  était  encore  redoutable,  même  dans  son  di^ 
crédit. 

François,  duc  d'Anjou,  était  vif,  emporté,  turbulent  ; 
mais  11  avait  peu-  de  moyens.  Il  était  d'ailleurs  plein  de 
bonne  foi,  de  candeur  et  de  géqérosité.  Le  malheur  des 
tems  le  força  quelquefois  à  déguiser  ses  pensées  y  mais 
jamais  il  ne  put  soutenir  une  entreprise  qui  aurait  de- 
mandé certaine  raffinement  de  dissimulation.  Il  aimait  la 
gloire  :  oette  passion  Téloigna  souvent  de  son  devoir^  Il 
s'en  repentit  au  Ut  de  la  mort',  et  en  demanda  pardon  au 
roi  son  frère. 

Jamais  il  n'en  avait  été  sincèrement  aimé ,  non  plus 
que  de  la  teiùe  sa  mère.  Accoutumés  à  le  régarder  comme 
un  enfant^  ni  Fun  ni  l'autre  n'eurent  pour  lui,  à  mesure 
qu'il  avançdit  eh  âge,  les  égards  convenables  à  son  rang. 
Le  dépit  qu'il  en  conçut  le  força  souvent  de  prêter  son 
nom  aux  factions  qui  divisèrent  le  royaume ,  afin  d'obte- 
nir une  considération  qu'on  lui  refusait.  Il  avait  enfin 
trouvé  en  Flandre  un  théâtre  digne  de  sa  bravoure, 
lorsque  peut-être  la  jalousieJu  prince  d'Orange,  qui  avait 
déjà  écoaduit  l'archiduc  Mathias ,  mais  plus  certainement 
sa  propre  imprudence,  lui  fit  perdre  en  un  instant  le 
fruit  de  plusieurs  années  de  travaux^  Sa  mort,  qui  arriva 
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Èwe  YULc.  un  mois  précisément  avant  celle  du  prince  d'Orange ,  as- 

*^'      sassiné  à  Delft  par.  Baltàzar  Gérard,  n  eut  ancinie  în- 

fluence  sur  les  aiTaires  de  Hollande;  maiis  elle  ouvrit 

en  France  un  vaste  champ  à  ceux  qui  projetaient  des 

troubles,  et  qui  se  préparaient  déjà  à  Texéc^tion. 

Depuis  la  paix  de  Fleix,  le  caractère  ombrageux  des 
calvinistes  s'était  prodigieusement  adouci.  Le  roi  leur,  ac^ 
cordait  peu  de  grâces,  mais  il  tenait  exactement  ses  pro- 
messes et  leur  faisait  rendre  bonne  justice.  Ces  procédés^ 
auxquels  ils  n'étaient  plus  accoutumés ,  avaient  dissipé 
les  préventions  de  plusieurs ,  et  fiait  ^n  quatre  ans  plus 
de  conversions  que  la  voie  des  armes  et  les'  bourrcàtux 
n'en  avaient  opéré  en  quarante.  On  devçdt  se  croire  au 
terme  dès  agitations  religieuses  qui  avaient  désolé  la 
France,  lorsque  Tamliition  du  duc  de  Guise,  en  alar- 
mant de  nouveau  les  catholiques  sur  Texistènce  future 
de  la  religion  en  France,  trouva  moyen  de  leur  rendre 
leur  funeste  activité.  Nous  avons  vu  qu'aux  états  de  Biois, 
en  i577 ,  le  ^^^^  ^^  ^^^^  ^®  détruire  la  ligue,  s'en  était  dé^ 
claré  le  chef,  expédient  qui  n'aurait  pas  manqué  d'a- 
dresse, si  Henri,  l'employant,  avait  eu  intention  de 
miner  sourdement,  à  l'ombre  de  ce  titre,  une  cabale 

■ 

dangereuse  5  mais  il  ne  songeait  qu'à  parer  aux  inconvé- 
niens  présens.  Le  péril  étant  passé,  il  se  conduisit  comme 
si  la  même  crise  ne  pouvait  pas  revenir,  et  il  laissa  for- 
tifier sous  son  nom  une  faction  qui  devait  bouleverser 
son  royaume  (i). 
i585.  Un  seul  trait  de  différence  caractérise  les  deux  con- 

currens,  Henri,  roi  de  France,  et  Henri ,  duc  de  Guise. 

(1)  De  Thon ,  liv.  LXXXI.  Davila ,  1.  Vil. 
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Le  premier  paraissait  à  la  lêie  des  affaires,  par  son  rang  Krb  rrLo. 
seul,  sans  les  avoir  imaginées ,  et  sans  les  conduire.  Le 
«econd,  n'ayant  de  litre  que  son  mérite,  présidait  réelle- 
ment à  tout,  et  faisait  mouvoir  tous  les  ressorts.  IS'il  n'a- 
vait pas  di^essé  le  plan  de  la  ligue,  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  fût  lui  qui  en  pressait  Texécution,  qui  mettait,  pour 
ainsi  dire ,  les  armes-  aux  mains  des  factieux ,  et  cepen* 
dant  il  se  faisait  prier  pour  les  prendre.  «  On  fut,  écrit 
»  un  auteur  contemporain,  plusieurs  jours  à  déterminer 
»  le  duc  de  Guise ,  parce  que ,  disait-il,  si  on  me  fait  dé- 
»  gainer  l'épée  contre  mon  maître,  il  faut  en  jeter  le 
»  fourreau  dans  la  rivière (ï).  » 

II  était  aussi  question  de  trouver  un  prétexte  pour  le- 
ver des  troupes  en  pleine  paix,  contre  un  roi  légitime, 
bien. affermi  sur  soii  trône.  Bien  de  rsoins  plausible  que 
la  raison  qu'on  imagina,  et  cependant  elle  réussit,  tant 
il  est  vrai  que  le  peuple  prévenu  peut  être  poussé  aux 
plus  grands  excès  par  les  pltis  faibles  moyens!  En  dix 
ans  de  mariage,  le  roi  A'avait  point  eu  d'enfans  :  mais  il 
n'était  point  sur  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  ainsi  que  son 
épouse,  il  dût  se  voir  privé  de  postérité  5  on  le  supposa 
néanmoins  :  on  osa  même  l'assurer.  Il  se  répandit  des 
écrits  qui  taxaient  Henri  d'iin puissance,  et  qui  alarmaient 
ses  sujets  sur  la  succession  au  trône ,  comme  s'il  eût  été 
près  de  vaquer. 

Personne  ne  doutait  qu'au  défaut  de  la  branche  de 
Valois,  la  (X)uronne  ne  fût  due  à  la  maison  de  Bourbon , 
issue  de  saint  Louis,  parBobert,  comte  deClermont, 
son  dernier  fils.  On  né  doutait  pas  non  plUs  qu'elle  n'ap- 

(1)  Lézeau ,  man,  de  Sainte-Geneviève, 
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Ère  yclg.  parlint  à  rhériUer  en  ligne  directe,  Henri,, roi  de  Na- 
varre^ mais  la  religion  prétendue  réformée,  dont  il  fai- 
sait profession,  aliénait  de  lid  les  cœurs  de^  catholiques. 
C'en  fut  assez  pour  faire  imaginer  à  ceux  qui  voulaient 
brouiller  de  lui  opposer  un  riTal.  Ils  prirent  son  oncle. 
Je  vieux  cardinal  de  Bourbon ,  archevêque  de  Rouen ,  le 
dernier  des  frères  d'Antoide  de  Bourbon,  père. du  roi  de 
Navarjre ,  et  plus  proche  héritier  du  trône  que  son  iie- 
vcu,  si  la  représentation  n'avait  pas  lieu. 

Il  n'est  pas  sûr  que  ce  prélat  ait  été  lui-même  persuadé 
de  son  prétendu  droit.  Gayet  rapporte  qu'un  de  ses  plus 
fidèles  servileurs  l'excilant  à  quitter  le  parti  des  Guises, 
dont  le  but  était  de  ruiner  sa  mabon ,  le  cardinal  répon- 
dit :  <(  Je  ne  suis  point  accordé  à  ces  gens-ci  sans  raison  ; 
penses-tu  que  je  ne  sache  pas  bien  qu'ils  en  veulent  à  la 
maison  de  Bourbon?  Pour  Iç  moins,  tandis  que  je  suis 
avec  eux,  c'est  toujours  Bourbon  qu'ils  reconnaissent.  Le 
roi  de  Navarre ,^ mon  neveu,  cependant,  fera  sa  fortune. 
Le  roi  et  la  reine  savent  bien  mon  intention  (i);  » 

Charles  de  Bourbon  soutint  néanmoins  d'abord  toutes 
$e^  prétentions  avec  toute  la  chaleur  d'un  homme  con- 
vaincu-, mais,  comme  il  était  inconstant  et  léger ,  il  peut 
se  faire  que,  séduit  dans  un  tems,  il  se  soil  détrompé 
dans  un  autre ^  surtout  lorsque  son  nom.  étant  devenu 
moins  nécessaire  au  soutien  de  la  ligue,. des  flatteurs 
commencèrent  à  brûler  moins  d'encens  devant  l'Idole  de 
sa  royauté.  Dans  les  commcncémcns,  ils  eurent  l'âdiresse 
d'en  faire  à  ses  yeux  un  être  réel,  auquel  le  vieux  prélat 
sacrifia  jusqu'à  ses  scrupules.  On  lui  parla  d'une'dispense 

(i)Cayçt,  tom.  I. 
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pour  lui  faire  épouser  la  veuve  du  duc  de  Montpensier ,  Em  ywlo. 
Catherine  de  Lorraine,  princesse  qui  fit  depuis  éclater      ^^85. 
tant  de  fureur  contre  Henri  ni  5  et  le  vieux  cardinal  y 
prêta  l'oreille. 

Ainsi  le  duc  de  Guise  avait  un  appât  prêt  pour  chacun 
de  ceux  qu'il  voulait  envelopper  dans  ses  filets.  U  per- 
suadait à  la  reine-mère  qu'il  ne  cherchait  à  éloigner  du 
trône  le  chef  des  Bourbons,  que  pour  y  placer  ses  petits- 
fils  ,  enfans  du  duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de  France , 
sa  fille.  Les  courtisans,  il  les  flattait  de  l'espérance  de  les 
rendre  nécessaires  par  la  guerre ,  et  d'obliger  le  roi  à  par- 
tager entre  eux  les  faveurs  qu'il  rassemblait  toutes  sur 
ses  mignons.  Il  promettait  à  la  noblesse  plus  de  consi- 
dération, et  des  préférences  à  ceux  qui  rendraient  les 
premiers  services  ;  au  peuple  la  diminution  des  impots , 
et  au  clergé  la  destruction  de  toutes  les  sectes. 

Des  prédicateurs,  gagnés  ou  séduits,  faisaient  valoir  en 
chaire  ces  promesses.  On  exposait  aux  portes  des  églises  ! 
et  aux  coins  des  rues  des  tableaux  qui  représentaient  les 
supplices  dont  on  supposait  que  les  catholiques  étaient 
punis  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas.  Ainsi  serez- 
vous  traités,  disaient  au  peuple  des  gens  apostés ,  lorsque 
le  roi  de  Navarre  occupera  le  trône  avec  ses  hérétiques. 

Ces  différentes  adresses  gagnèrent  une  infinité  de  par- 
tisans à  la  ligue ,  dont  on  faisait  signer  partout  des  for- 
mulaires, sous  le  nom  de  «Sm/ife-f/wio/i  (i).  Cependant  . 
ils  ne  paraissaient  pas  encore  assez  nombreux  au  duc  de 
Guise  pour  faire  un  éclat  tel  que  celui  de  prendre  les 

(i)  Journal  de  Henri  HI.  D^Âubigne,  t.  II,  1.  5.  Mém,  de  Momay, 
Villeroy,  p.  27.  Tavanne»,  p.  5io.  Nevers ,  tom«  I,  p.  6o5.  Rohan  Busbec, 
«▼.  XLVm.  Cayct,  1. 1. 
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Ers  tolc.  annes.  U  voulut  temporiser  ;  mais  le  roi  d'Espagne  ne  le 
*^^-      lui  permit  pas. 

Philippe  avait  besoin  des  troubles  de  la-France  pour 
empêcher  le  roi  de  secourir  les  Flamands.  Ces  peuples, 
après  ia  mort  du  piince  .d'Orange ,  dont  les  fils  étaient 
encore  fort  jeunes,  avaient  envoyé  demander  à  Henri  sa 
protection ,  par  une  célèbre  ambassade  :  ils  lui  propo- 
saient même  de  devenir  ses  sujets.  Les  partisans  d'Espa* 
gne  crurent  apercevoir  dans  Henri  quelque  inclination 
à  profiter  de  ces  ofires.  Us  firent  part  à  Ptalippie  de  leurs 
appréhensions.  Celui-ci  ne  trouva  |>as  de  meilleur  expé- 
dient pour  se  délivrer  de  ses  craintes  que  d'occuper  Henri 
chez  lui.  A  cet  efiet,  il  se  lia,  au  commencement  de  cette 
année ,  avec  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Bourbon , 
par  un  traité  formel  qui  excluait  du  trône  les  princes 
protcstans.  Le  cardinal  promettait ,  arrivaiit  la  mort  de  ' 
Henri  UI,  de  faire  la  guerre  aivtx^  hérétiques,  de  publier 
les  décrets  du  concile  de  Trente,  d'aider  Phitij^  à  rè^ 
conquérir  les  Pays-Bas ,  et  enfin  de  remettre  Caimbray  au 
roi  d'Espagne ,  qui ,  de  son  coté,  s'obligeait  à  un  subside 
de  cent  cinquante  mille  francs  par  mois,  et  à  fournir  le 
nombre  de  troupes  nécessaires  pour  soutenir  les  efforts 
de  la  ligue.  Le  traité  était  à  peine  conclu  qu'il  en  pressa 
l'exécution.  Il  exigea  du  duc  de  Guise  un.éckt,  et  lui  en 
imposa  même  la  nécessité,  en  le  menaçant,  disent  quel- 
ques historiens,  de  .remettre  au  roi  de  France  les  origi* 
naux  de  ses  traités  avec  l'Espagne ,  et  de  l'abandoîiiner  à 
sa  discrétion. 

Le  premier  crime ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  força 
le  duc  au  second.  Entraîné  par  les  circonstances,  il  n'eut 
que  le  tems  de  faire  précéder  de  quei^ques  fonnalités 
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Fédat  qu^il  préparait.  A  son  instigation,  le  cardinal  de  Erb  tclc. 
Bourbon  se  retire  dans  son  diocèse  de  Rouen.  Une  dëpu-      *  ^^^* 
tation  solennelle  de  la  noUesse  de  Picardie,  députation 
concertée ,  va  ridriler  à  passer  dans  cette  province  et 
remmène  à  grandes  journées  à  Pér(mne.  j^Des  Suisses 
et  des  reitres ,  partie  soudoyés  de  l'argent  d'Espagne , 
partie  levés  sur  le  crédit  du  chef  de  Tùnion,  avanoeiit 
vers  les  frontières.  Des  capitaines  expérimentés  partent 
pour  se  mettre  à  leur  tête.  Guise  et  ses  frères  rassemblent 
autour  d'eux  la  noblesse  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 
Plusieurs  villes  se  soulèvent,  les  unes  séduites,  les  au- 
tres forcées.  Lyon  ouvre  ses  portes  aux  secours  <jfae  les 
révoltés  avaient  obtenus  de  la  Savoie  ;  Toul  et  Verdun  à 
ceux  que  la  Lorraine  tirait  d'Allemagne^  Les  ligueurs 
manquent  Alarseille  et  Bordeaux,  mais  ils  se  reAdeilt 
maîtres,  dans  le  cœur  du  royaume,  de  Bourges,  d'Or- 
léans et  d'Angers.  Enfin  la  ligue  s'établit  solidenieiit  à 
Paris. 

Depuis  long-tems  il  s'y  tenait  des  assemblées  datides- 
tines ,  dans  lesquelles  on  critiquait  la  conduite  du  roi  et 
du  minbtère.  Les  premières  se  tinrent  au  collège  de 
Fortét,  et  dans  la  suite  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Elles  étaient  composées  de  prêtres  et  de  gens  de 
robe;  on  y  admit  par  la  suite  de  simples  bourgeois.  De 
la  censure  du  gouvernement  au  désir  d'avoir  la  gloire  de 
le  réformer,  le  pas  est  glissant  :  on  dit  d'abord  ce  qui 
devtttit  se  faire,  on  cherche  après  les  moyens  de  Texécu- 
ter.  Ainsi  les  principaux  de  ce  conseil  secret,  devenus 
peu  après  les  chefs  de  la  formidable  âiction  de^  Seize, 
passèrent  des  murmures  à  des  projets  généraux,  et  des 
projets  à  des  complots  moins  vagues  et  plus  déterminés. 
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Ère  vulc.  Us  iJcrivircnt  di^ns.les  principales  villes.  Ils  y  firent 
passer  .de&  éipissaires,  pour  y  former  des  assemblées  pa- 
reiUes  ^  et  établir  une  cdrrespondancQ;.générale  dont  Paris 
serait  le  centre., Enfin  ils  se  cotisèrent  et  amassèrent  des 
armes.  Il  n'est  pas  sûr  qu'ils  aient  alors  conçu  le  dessein 
d'arrêter  le  roi,  mais  du  inoins  ce  prince  en  eut  peur; 
et  ce  fut  h  cette  occasion  qu'il  se  forma  une  garde  de 
quarante-cinq  gentilshommes,  (c  bien  appointés,  avec 
)>  bouche  en  conr,  »  qui  avaient  Qrdre  de  ne  le  quitter 
jamais. 

ÇçXie  précaution,  bonne  pour  la  sûreté-de  sa  personne, 
n^  pourvoyait  pas  au  salut  de  l'état.  Henri  crut  arrêter 
ceitrfiosport  fanatique  par  un  simple  édit  qui  défendait 
les  levées  d'iiommes  et  les  attroupemens  ;  mais  on  n'en 
tint  aucun  compte,  A  Paris  même,  sous  ses  yeux,  le  roi 
soufffait  que  le  peuple  se  familiarisât  avec  les  armes:  to- 
lérance toujours' dangereuse,  surtout  quand  les  esprits 
sont  ^chauffés.  Pasquier  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
«  Nous  sommes  maintenant  devenus  tous  guerriers  dé- 
»  sespérés.  Xie  jour  nous  gardons  les  portes,  la  nuit  nous 
»  faisons  le  guet ,  patrouilles  et  sentinelles.  Que  c'est 
)>  donc  un  métier  plaisant,  à  ceux  qui  en  sont  appren-* 
)).tis(i)!  »  •  • 

A  la  fin  de  mars  parut  le  manifeste  de  la  ligue,  donné 
à  Péronne,  so\i^  le  tiom  seul  du  cardinal  de  Bourbon. 
On  s'y  était  surtout  appliqué  à  exagérer  le.  danger  que 
courait  la  religion  catholique,  si  la  branche  héré^que 
des  Bourbons  montait  sur  le  trône.  Le  roi  répondit  fai- 
blement. Les  écrits  se  multiplièrent  so^s  toutes  sortes  de 

(i)  Paifuier,  1.  Il,  Ictt,  3.  ; 
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titres  :  apologies,  déclarations  y  complaiDles,  protesta^  Ere  vii.c 
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lions ,  et  autres  semblables  :  tous ,  en  diffërens  termes ,  ne  ' 
faisaient  que  répéter  la  même  chose.  Les  ligueurs,  sem- 
blant ne  craindre  que  pour  la  religion ,  criaient  contre 
les  faydiis,  demandaient  le  soulagement  des  peuples ,  et 
affectaient  le  plus  grand  désintéressement.  Les  royalistes 
tâchaient  de  justifier  le  prince  et  ses  courtisans,  et  de 
rassurer  les  catholiques  par  des  promesses.  Us  rejetaient 
tout  le  malheur  des  tcms  sur  les  factieux  qui  voulaient 
la  guerre.  Le  lecteur  nous  dispensera  d'extraire  ces 
pièces  faites  uniquement  pour  en  imposer  à  la  multi- 
tude ,  et  42Lns  lesquelles  on  ne  trouve  presque  jamais  les 
motifs  et  le  but  des  chefs.  C'est  dans  les  mémoires  se- 
crets qu'il  faut  les  chercher ,  et  surtout  dans  les  lettres 
et  les  aveux  échappés  aux  agens  particuliers. 

Un  des  plus  actifs  était  le  père  Mathieu,  jésuite.  Tout 
son  ordre  était  dévoué  à  la  ligue,  au  point  que  l'histo- 
rien de  la  société,  long-tems  après,  l'appelle  encore  im 
lien  sacré  pour  défendre  la  religion,  et  qu'il  assure  que 
le  P.  Edmond  Auger,  confesseur  de  Henri  III,  fut  éloi- 
gné de  la  cour  par  ses  supérieurs,  parce  qu'il  détournait 
de  toutes  ses  forces  les  Français  d'entrer  dans  la  ligue. 
Que  ce  dévouement  vint  de  jalousie  causée  par  les  la- 
veurs que  Henri  répandait  sur  les  feiuUans  ou  autres  re- 
ligieux, ou  qu'il  vint  de  pur  zèle  de  religion,  peu  im- 
portait au  duc  de  Guise.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 
n'eut  jamais  de  partisans  plus  fermes,  de  prédicateurs 
plus  hardis,  de  coopérateurs  plus  infatigables  :  entre 
autres  ce  P.  Mathieu ,  qui  fut  surnommé  le  courrier  de 
la  ligue.  Le  voyage  de  Rome  n'était  qu'un  jeu  pour  lui  ; 
sans  le  moindre  besoin  essentiel,  pour  un  simple  avis  à 
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Erk  vulc.  porter  pu  à  recevoir,  il  passait  les  inonts,  rerenait  en 
France ,  retournait  en  Italie  5  toujours  prêt  à  partir ,  il  se 
multipliait,  pour  ainsi  dire,  par  sa  diligence  (i). 

Jj'afTaire  qui  lui  donna  le  plus  de  peine  fut  Tassocia- 
tion  duduc  de  Nevers  à  la  ligue;  encore  ne  réussit41pas. 
lie  duQ  voulait  bien  en  être,  mais  à  condition  que  le  pape  - 
Ti^pprou  veraitpar  une  bulle, commes'ily  avait  sur  la  terre 
quelque  autorité  qui  pût  légitimer  la  révolte  des  sujets 
contre  leur  souverain.  Mais  telle  était  Terreur  du  tems. 
Instruit  de  ces  scrupules,  Mathieu  part  pour  Rome,  et 
n^en  rapporte  que  des  promesses  générales  d'autoriser 
cette  association  par  une  bulle ,  quand  le  tems  sera  plus 
favorable.  Le  duc  demande  du  moins  que,  pour  calmer 
sa  Qonscienoe,  le  souverain  pontife  lui  adresse  xtn  bref 
qu'il  ne  montrera  à  personne.  A  celte  nouvelle  proposi- 
tion ,  Mathieu  revole  en  Italie ,  et  n'en  rapporte  encore 
que  des  lettres  de  créance  et  des  discours  vagues.  C^est 
dans  un  de  ces  voyages  que  le  jésuite,  écrivant  au  duc, 
lui  prçposait  naïvement ,  comme  expédient  tr^s«6age,  un 
projet  criminel  que  la  ligue  chercha  toujours  à  réaliser, 
a  Le  pape,  dit41,  ne  trouve  pas  bon  que  l'on  attente  sur 
la  vie  du  roi,  car  cela  ne  peut  se  faire  en  bonne  éon- 
science;  mais,  si  on  pouvait  se  saisir  de  sa  personne,  et 
lui  donner  gens  qui  le  tinssent  en  bridé,  et  lui  donnas- 
sent bon  conseil,  et  le  lui  fissent  exécuter,  on  trouverait 
bon  cela,  »  Enfin  le  duc,  rebuté  de  ces  tergiversations,  atta 
lui-même  à  Rome  s'aboucher  avec  Sixte-Quint,  qui  ve- 
nait de  remplacer  Grégoire  XIII  ;  mais  ne  trouvant  pas 

(i)  JoQTenei ,  HUtoire  de  la  société  :  Rome  1718,  liy.  XYt,  n*  a4» 
p.  377. 
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apparemment  les  sûretés  que  sa  conscience  exigeait,  il  eri  tolo. 
renonça  à  la  ligue.  La  cour  gagna  aussi  quelques  autres      >585. 
seigneurs ,  et  peut-être,  par  un  peu  de  fermeté,  aurait* 
elle  dissipé  tout  le  complot;  mais  c'était  trop  deman- 
der à  Henri  III  :  la  vue  du  danger  lui  cacha  les  res- 
sources (i). 

Au  fond,  les  forces  des  confédérés  étaient  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Ik  parlaient  et  écnTaient  avec  hau- 
teur^ et,  sans  examiner,  la  cour  avait  la  faiblesse  de 
cnnre  que  cette*  fierté  était  inspirée  par  la  puissance* 
'Cependant  leurs  troupes  se  réduisaient  à  environ  mille 
hommes  de  cavalerie,  presque  tous  gentilshommes  des 
provinces  voisines,  prêts  à  reprendre  le  chemin  de  leurs 
maisons  sitât  que  Fargent  leur  manquerait.  Ils  avaient 
peu  d'infanterie,  et  pour  toutes  finances  environ  trois 
cent  mille  écus,  enlevés  des  recettes  royales,  qui,  une 
fois  épuisées,  ne  devaient  se  remplir  de  long-'tems.  Les 
troupes  étrangères  n'étaient  point  arrivées,  et  nulle  in- 
convéniens  pouvaient  les   empêcher  de  pénétrer  en 
France.  Ils  comptaient,  à  la  vérité,  de  leur  coté  plu- 
sieurs villes  considérables  ;  mais  dans  ces  villes  même  il 
y  avait  un  grand  nombre  de  gens  sensés,  ennemis  des 
troubles,  et  qui  n'avaient  besoin  que  d'être  appuyés 
pour  Êûre  rentrer  les  autres  dans  le  devoir.  Enfin,  au 
pis  aller,  le  roi  pouvait  opposer  parti  à  parti,  au  duc  de 
Guise,  cbef  des  ligueurs,  le  roi  dé  Navarre  à  la  tête  des 
calvinistes.  Il  hésita  :  il  consulta.  .C'était  l'avis  de  ses 
meilleurs  conseillers  ^  mais  il  craignit  de  soulever  contre 
lui,  par  cette  conduite,  tous  les  catholiques,  et  l'appré- 

(i)  Mémoires  deNe\ferSy  tom.  I,  p.  6o5. 
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EnE  vuLo.  hension  d'un  malheur  incertain ,  qui  même,  en  cas  d'é- 
i585.      vénement,  n'était  pas  sans  remède,  lui  fit  choisir  le  der- 
nier parti  que  doit  prendre  un  souverain ,  celui  de  traiter 
avec  ses  sujets,  quand  ils  ont  les  armes  à  la  main  (i). 

Il  pria  sa  mère  de  se  charger  de  cette  négociation  :  c'était 
ce  qu'elle  demandait.  On  prétend  même  qu'elle  n'avait 
pas  été  fâchée  de  voir  élever  une  tempête ,  parce  qu'elle 
se  croyait  trop  négligée  dans  le  calme.  Pour  ne  point 
trouver  le  roi  d'Espagne  contraire ,  Henri  refusa  les  dé- 
putés flamands,  qui  lui  oflraient  la  souveraineté  de  leurs 
provinces  :  complaisance  qui  ne  servit  à  rien.  Philippe 
persévéra  dans  ses  mauvaises  dispositions  contre  la 
France,  et  forts  de  sa  protection,  autant  que  de  la  fai-: 
blesse  du  roi,  les. ligueurs  n'en  devinrent  que  plus  au- 
dacieux. 

La  reine-mère  s'aboucha  donc  avec  les  principaux  à 
Épernay  en  Champagne.  Soit  qu'ils  l'eussent  épouvantée 
elle-même  par  l'ostentation  de  leurs  forces,  soit  qu'elle 
inclinât  secrètement  pour  eux,  ils  n'eurent  qu'à  deman- 
der ;  ils  n'éprouvèrent  de  la  part  de  la  négociatrice  ni 
objections,  ni  refus.  D'ailleurs,  qu'aurait-elle  fait?  Le 
roi  semblait  s'abandonner  lui-même.  Il  ne  levait  point  de 
troupes,  il  ne  prenait  aucunes  mesures,  en  cas  que  la 
démarche  de  la  reine-mère  ne  réussit  pas.  C'étadt  donc 
une  nécessité  do  tout  accorder,  pour  empêcher  du  moins 
les  confédérés  de  pénétrer  jusqu'à  Paris,  d'où  ils  p' étaient 
point  éloignés. 

En  elFet,  il  parait  qu'il  n'y  eut  pas  grande  discussion. 
Par  un  traité  conclu  le  7  juillet  à  Nemours,  où  les  con- 

(  I  )  Ca jet ,  toni.  I ,  p.  9. 
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fërences  avaient  été  transférées,  le  roi  s'engagea  à  dé-  éreyulg. 
fendre,  dans  toute  l'étendue  de  son  royaume,  Texercice  >585. 
de  toute  autre  religion  que  de  la  romaine ,  sous  peine 
de  mort  contre  les  contrevenans  ;  d'ordonner  aux  minis- 
tres de  sortir  dans  un  mois  du  royaume ,  et  dans  six  aux 
autres  sujets  calvinistes  qui  ne  voudraient  pas  changer  ^ 
de  déclare^  tous  les  hérétiques  possédant  quelques  em- 
plois publics  incapables  de  lès  exercer,  et  de  casser  les 
chambres  mi-^rties  établies  en  leur  faveur.  Il  promit  de 
plus  de  redemander  les  places  de  sûreté  qu'il  leur  avait 
accordées,  et  de  leur  faire  la  guerre  en  cas  de  refus. 

Outre  ces  articles,  rendus  publics  par  un  édit  enre- 
gistré au  parlement  dans  un  Ut  de  justice  tenu  le  i8  juil- 
let, il  y  en  eut  deux  autres  réputés  secrets  ^  bien  humi- 
lians  pour  la  souveraineté.  Par  le  premier,  Henri  s'obligea 
de  payer  les  troupes  étrangères  du.  duc  de  Guise  5  par  le 
second,  de  donner  à  la  ligue,  comme  autrefois  aux  cal- 
vinistes, des  places  de  sûreté,  à  condition  que  les  garnisons 
seraient  payées  des  deniers  du  roi.  Ces  villes  étaient  Châ-* 
Ions,  Reims  et  Saint-Dizier  en  Champagne;  Soissons,  Rue 
en  Picardie,  DinantetConcarneau  en  Bretagne;  la  ville  et 
citadelle  de  Dijon,  le  château  de  Beaune,  Toul  et  Verdun. 

Ce  qui  avait  été  publié  comme  le  principal  motif  de  la 
guerre,  savoir,  les  prétentions  du  cardinal  de  Bourbon  à 
la  couronne ,  ne  fut  point  réglé.  Les  ligueurs  se  conten- 
tèrent que  le  roi  le  reconnût,  no^  premierprince  du  sang, 
mais  le  plus  proche  ;  tel  qu'il  était  en  effet  en  qualité 
d'oncle  du  roi  de.  Navarre  (i).  Ainsi  on  ne  statua  rien 
contre  le  droit  de  représentation  (avantage  que  le  neveu 

(1)  Cayct,  t.  YIU,  p.  io5.  Lc'teaa,  nian.  de  Sainte-Geneuièue* 
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Ère  vulg.  le  Toyant  près  d'être  écrasé  par  une  faction  formidable , 
i585.  munie .  désormais  de  F  autorité  royale,  lui  tendirent  la 
main.  Des  pays  étrangers  on  lui  fit  passer  des  petits  dé- 
tachemens  de  soldats,  en  attendant  de  plus  grandes  trou- 
pes :  et  le  même  homme  qu'on  avait  cru  réduit  à  fuir 
et  à  abandonner  la  partie  se  vit  en  état  d'attaquer. 

Les  choses  n'allaient  pas  si  yite  du  côté  de  la  ligue. 
Outre  que  le  roi  ne  se  prétait  pas  volontiers  à  ses  désirs, 
quand  il  aurait  voulu  commencer  la  guerre ,  suivant  les 
engagemeus  qu'il  avait  pris  au  traité  de  Nemours ,  rela- 
tivement aux  places  de  sûreté  des  protestans,  il  manquait 
du  moyen  le  plus  nécessaire,  l'argent.  Après  l'enregistra 
ment  de  l'édit  qui^ proscrivait  les  calvinistes,  il  manda 
au  Louvre  le  premier  président  du  parlement  de  Paris , 
le  prévôt  des  marchands,  et  le  doyen  de  l'église  cathé- 
drale, auxquels  il  joignit  le  cardinal  de  Guise  (i). 

«  Je  suis  charmé ,  leur  dit---il  en  les  abordant  d'un  air 
ironique,  d'avoir  enfin  suivi  les  bons  conseils  qu^on  m'a 
donnés ,  et  de  m'étre  déterminé ,  à  votre  sollicitation ,  à 
révoquer  le  dernier  édit  que  j'avais  fait  en  faveur  des 
protestans.  J'avoue  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  m'y  résoudre; 
non  pas  que  j'aie  moins  de  zèle  qu'un  autre  pour  les  in- 
térêts de  la  religion,  mais  parce  que  l'expérience  du  passé 
m'avait  appris  que  jlallais  faire  une  entreprise  où  je  trou- 
verais des  obstacles  que  je  ne  croyais  pas  surmontables^ 
mais,  puisque  enfin  le  sort  en  est  j.elé,  j'espère  qu'as- 
sisté des  secours  et  des  conseils  de  tant  de  braves  gens, 
je  pourrai  terminer  heureusement  une  guerre  si  consi- 
dérable. 

(i)Davila,Iiv.  Vil. 
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w  Pour  l'entreprendre  et  la  finir  avec  honneur,  j'aî  Ère  vli.c. 
besoin  de  trois  armées.  L'une  restera  auprès  de  moi  •,  j'en-  ' ^'** 
verrai  l'autre  en  Guienne  ;  et  la  troisième  Jl  la  destine  à 
marcher  sur  la  frontière,  pour  empêcher  les  Allemands 
d'entrer  en  France.  Car,  quoi  qu'on  puisse  dire  au  con- 
traire, il  est  certain  qu'ils  se  disposent  à  venir  nous  voir, 
fai  toujours  cru  qu'il  était  dangereux  de  révoquer  le 
dernier  édit,  et  depuis  que  la  guerre  est  résolue  j'y  vois 
encore  plus  de  difficultés ,  et  c'est  à  quoi  il  faut  pourvoir 
de  bonne  heure  ^  car  il  ne  sera  pas  tems  d'y  penser  quand 
l'ennemi  sera-.à  vos  portes,  et  que  de  vos  fenêtres  vous 
verrez  brûler  vos  métairies  et  vos  moulins ,  comme  cela 
est  déjà  arrivé  autrefois.  C'est  contre  mon  avis  que  j'ai 
entrepris  cette  guerre 5  mais  n'importe,  je  suis  résolu  à 
n'épargner  ni  soins  ni  dépenses  pour  qu'elle  réussisse  : 
et,  puisque  vous  n'avez  pas  voulu  me  croire ,  lorsque  je 
vous  ai  conseillé  de  ne.  point  penser  à  rompre  la  paix,  il 
est  juste  du  moins  que  vous  m'aidiez  à  faire  la  guerre. 
Comme  ce  n'est  que  par  vos  conseils  que  je  l'ai  entre- 
prise ,  je  ne  prétends  pas  être  le  seul  à  en  porter  tout  le 
faix.  » 

Puis  se  tournant  vers  Achille  de  Harlay,  qui  avait  suc- 
cédé à  Christophe  de  Thou ,  son  beau-père  :  <c  Monsieur 
le  premier  président,  lui  dit-il,  je  loue  votre  zèle  et  celui 
de  yos  collègues,  qui  ont  si  fort  approuvé  la  révocation 
de  l'édit,  et  m'ont  exhorté  si  vivement  à  prendre  en 
nxain  la  défense  de  la  religion  ^  mais  aussi  je  veux  bien 
qu'ils  sachent  que  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans  argent , 
et  que,  tant  que  celle-ci  durera,  c'est  en  vain  qu'ils 
viendront  me  rompre  la  tête  au  sujet  de  la  suppression 
de  leurs  gages.  Pour  vous,  ajoula-t-il,  M.  le  prévôt  des 
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Krb  tolo.  marchands ,  vous  devez  être  persuadé  que  je  ïïtn  ferai 
^^^'  pas  moins  à  l'égard  des  rentes  de  l'Hôtel-de-Ville.  Ainsi 
assemblez  ce  ^atin  les  bourgeois  de  ma  bonne  ville  de 
Paris ,  et  leur  déclarez  que ,  puisque  la  révocation  de  Té-, 
dit  leur  a  fait  tant  de  plaisir,  j'espère  qu'ils  ne  seront  pas 
fâchés  de  me  fournir  deux  cent  mille  écus  d'or,  dont  j'ai 
besoin  pour  cette  guerre  ^  car,  de  compte  fait ,  je  trouve 
que  la  dépense  montera  à  quatre  cent  mille  écus  par 
mois.  » 

Ensuite,  s'adressant  au  cardinal  de  Guise  :  a  Tous 
voyez,  monsieur,  lui  dit-il  d'un  air  irrité,*  que  je  m'ar- 
range, et  que  de  mes  revenus,  joint  à  ce  que  je  tirerai  des 
particuliers,  je  puis  espérer  fournir,  pendant  le  premier 
mois,  à  l'entretien  de  cette  guerre  :  c'est  à  vous  d'avoir  sein 
que  le  clergé  fasse  le  reste  ;  car  je  ne  prétends  pas  être 
chargé  seul  de  ce  fardeau,  ni  me  ruiner  pour  cela.  Et  ne 
vous  imaginez  pas  que  j'attende  le  consentement  du  pape  : 
car,  comme  il  s'agit  d'une  guerre  de  religion,  je  smstrès*» 
persuadé  que  je  puis  en  conscience ,  et  que  je  dois  même 
me  servir  des  revenus  de  l'église,  et  je  ne  m'en  ferai  au- 
cun scrupule.  C'est  surtout  à  la  sollicitation  du  clei^ 
que  je  me  suis  chargé  de  cette  entreprise;  c'est  une 
guerre  sainte ,  ainsi  c'est  au  clergé  à  la  soutenir.  » 

Tous  voulaient  répliquer  et  faire  des  remontrances, 
mais  le  roi  les  interrompit  brusquement  :.  «  liiallait  doue 
m'en  croire,  leur  dit-il  d'un  ton  altéré,  et  conserva 
la  paix,  plutôt  que  de  se  mêler  de  décider  la  guerre  daas 
une  boutique  ou  dans  un  chœur  ;  j'appréhende  fort  que, 
pensant  défendre  le  prêche^  nous  ne  metti(Hi8  la  messe 
en  grand  danger.  Au  reste,  il  est  question  d'effets  et  son 
de  paroles.  »  Après  ces  mots,  il  se  retira,  kissant  oonivs 
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et  en  désordre ,  dit  Davila,  tous  ceux  à  la  bourse  desquek  Èks  tdlg. 
il  Tenait  de  déclarer  la  guerre.  '^^« 

Cette  harangue,  selon  la  remarque  de  Thistorien  de 
Thou ,  n'aboutit  qu'à  faire  connaitre  les  sentimens  secrets 
de  Henri.  H  ep.  devint  plusr  odieux  aux  catholiques  zélés, 
qui  youlaient  la  guerre,  et  plus  méprisable  aux  princes 
lorrains,  qui  étaient  Tame  de  Tentreprise.  «  Quand  ils 
»  eurent  une  fois  compris  que  ce  prince  était  assez  faiUe 
)»  pour  souffrir  impunément  qu'on  fit  violence  à  son  au* 
»  torité,  il  n'y  eut  rien  qu'ils  n'osassent  dans  la  suite.  )i 

Il  semUait  que  le  roi  travaillât  lui-même  it  leur  inspi- 
rer de  l'audace,  par  des  déférences  qui  marquaient  (dutôt 
de  la  faiblesse  que  des  égards.  Avant  de  mettre  en  cam- 
pagne les  différens  corps  qu'il  destinait  contre  les  hugue- 
nots ,  il  envoya  consulter  le  duc  de  Guise  sur  les  chefs 
qu'il  leur  donnerait,  et  «lui  offrir  le  choix.  Guise  prit  le 
commandement  dé  celui  qui  devait  repousser  les  Alle- 
mands de  la  frontière,  parce  que  cette  commission  l'éld^ 
gnait  moins  de  la  cour,  et  qu'elle  lui  promettait  des  suc^ 
ces  plus  éclatans.  Il  confia  au  duc  de  Mayenne  l'armée 
qui  devait  aller  en  Guienne  contre  les  Bourbons. 

EHe  fut  la  première  prête.  Henri  la  fit  précéder  par 
une  députation  singulière  de  théologiens ,  de  juriscon^ 
suites  et  de  politiques,  pour  faire  un  dernier  effort  sur 
le  roi  de  JVavarre ,  ce  qui  donna  Ueu  au  bon  mot  de  Fran- 
çoise de  Clermont,  veuve  d'Antoine  Grussol,  duc  d'U-  , 
zès  :  «  H  faudra  bien,  dit-elle,  qu'il  se  convertisse,  s'il 
ne  veut  pas  inourir  sans  contrition ,  puisqu'à  la  suite  des 
confesseurs  viennent  les  bourreaux.  » 

Quelque  efficace  que  dût  être  cette^mission ,  les  doc-^ 
teurs  ne  réussirent  .point  à  convaincre  lé  toi  de  Navarre^ 
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FnK  vuLG.  ni  à  fléchir  une  ame  généreuse ,  qui  ne  voulait  pas  être 
'  ^^'  amenée  par  force  à  la  religion  -,  les  jurisconsultes  n'eurent 
ps  davantage  le  talent  de  persuader  à  Bourbon  qu'il 
devait  se  laisser  prévenir  par  les  ligueurs ,  afin  de  les 
mettre  dans  leur  tort,  et  en  vain  les  politiques  se  rédui- 
sirent à  lui  demander  une  conférence  avec  la  reine-mère, 
et  qu'en  attendant  il  suspendit  les  hostilités,  et  surtout 
la  marche  des  Allemands ,  qui  s'avançaient  à  son  secours  : 
il  fut  inflexible,  et  se  mit  en  campagne.  Ainsi  commença 
la  guerre  dite  des  trois  Heniis ,  savoir ,  Henri  III  à  la 
tête  des  royalistes ,  Henri  de  Guise ,  chef  des  ligueurs,  et 
Henri  de  Navarre  j  chef  des  calvinistes. 

Ce  fut  d'abord  un  tourbillon  qui  ravage  ,  un  torrent 
qui  entraine.  Bourbon,  en  moins  de  deux  mois,  par  lui- 
même  ou  par  ses  lieutenans,  ajouta  au  Languedoc,  déjà 
soumis  par  un  traité ,  la  plus  grande  partie  de  la  Guienne, 
du  Dauphiné ,  de  la  Saintonge ,  du  Poitou  ;  et  ses  armées 
pénétrèrent  jusqu'en  Anjou ,  sous  le  commandement  du 
prince  de  Condé.  A  la  vérité,  elles  n'y  furent  point  heu- 
reuses, par  l'imprudence  du  chef.  Sans  places  de  retraite, 
sans  pont  sur  la  Loire ,  il  osa  passer  cette  grande  rivière 
et  se  jeter  dans  le  pays  ennemi  :  les  communes  rassem- 
blées au  son  du  tocsin  suffirent  presque  seules  pour  dé- 
truire une  armée  puissante.  Elle  fut  contrainte  de  se 
disperser.  Condé ,  lui  onzième ,  se  sauva  en  Angleterre  : 
.  mais  destiné  à  tirer  toujours  avantage  de  ses  disgrâces, 
on  le  revit,  quelque  tems  après  ,  à  la  tête  d'une  petite 
flotte ,  descendre  à  la  Rochelle ,  avec  des  troupes  et  de 
1  argent  qu'Elisabeth  lui  prêta ,  et  procurer  à  son  parti 
Mes  succès  qui  firefit  oublier  sa  défaite. 

Une  telle  rapidité  de  conquêtes  effraya  la  ligue  ;  elle 
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s^en  prit  au  roi,  dont  là  coupable  oonnivenoe  était  cause,  i^*«  ▼"1*^* 

KAK 

disait-on ,  que  les  sectaires  triomphaient ,  pendant  que  ' 

Tannée  du  duc  de  Mayenne  et  les  autres  corps  catho* 
liques ,  dépourvus'de  tout  et  divisés  d'opinions ,  n^osaient 
paraître  en  campagne.  On  l^ésolut  d'ôter  à  Henri  la  res- 
source de  ces  subterfuge^  secrets ,  ruineux  pour  le  parti, 
et  de  le  forcer  à  une  conduite  décidée.  Rien  ne  parut 
plus  propre  à  cet  çffet  qu'un  coup  d'éclat  de  la  part  du 
sain t-siége, qui ,^  déclarant  les  Bourbons  excommuniés, 
lierait  les  mains  à  leurs  plus  zélés  partisans,  au  roi  lui- 
même  ,  en  Im  faisant  craindre  cTétre  frappé  du  même 
foudre.  H  ne  fat  plus  question  que  d'obtenir  cette  bulle 
de  Rome,  et  l'infatigable  jésuite  Mathieu  partit  pour  la 
solliciter. 

Le  saint-siége  n'était  plus  occupé  par  Grégoire  XIII , 
pontife  pieux  et  savant,  mais  plus  théologien  que  poli- 
tique,  qui ,  n'apercevant  dans  la  sainte  union  que  ce 
qu'on  lui  Élisait  voir,  la  croyait  nécessaire  au  soutien  de 
la  religion  catholique  en  France.  Sixte  Y,  son  successeur, 
montant  sur  le  trône  jpontificalavec  des  préventions  trop 
bien  fondées  contre  l'avidité  espagnole,  fut  éclairé  par 
ces  mêmes  préventions  sur  les  vrais  motifs  de  la  ligue  (i). 
Le  duc  de  Nevers ,  qui  était  allé  le  consulter  pour  savoir 
s'il  persisterait  dans  ce  parti,  dit  qu'il  trouva  ce  pape 
très-instruit  des  affaires  de  France ,  qu'il  l'entendit  plu- 
sieurs fois  plaindre  le  roi,  condamner  les  factieux ,  et 
gémir  sur  le  sort  du  royaume  (2). 

• 

(i)  Mémoires  de  Nevers  y  1.  II,  p.  6o5. 

(3)  n  refusa  le  secours  dlioninies  et  d^argcnt  r£ue  Grégoire  XIII  avait 
promis  à  la  ligue.  L'ambassadeur  d'Espagne  le  menaçant,  s'il  persistait 
dans  son  refus,  de  le  sommer,  au  nom  de  tous  les  catholicpies, le  (icr 
VL  8 
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Ere  tvlg.  Mais  il  faut  apparemment  distinguer  dans.  Sixte  V 
"585.  j^  particulier  qui  juge  des  choses  sans  intérêt,  d'aVec 
rhomme  public  obligé  de  sacrifier  ses  propres  idées  à  la 
nécessité  des  circonstances  *,  car,  malgré  son  attachement 
au  roi,  non-seulement  le  pape  donna  cette  btlUe  dont  il 
prévoyait  les  fâcheuses  conséquences ,  mai;  encore  il  la 
soutint  avec  une  hauteur  et  une  opiniâtreté  que  le  faiUe 
Henri  III  était  seul  capable  de  souflTrir. 

Après  un  préambule  dans  lequel  Sixte  V  relevait  en 
termes  emphatiques  les  prérogatives  de  son  siège ,  il  fai- 
sait rhistoire  des  variations  des  deux  Bourbons  ,  qui , 
élevés  d'abord  dans  Thérésie  de  Calvin,  Tavaient  abjurée 
sous  Charles  IX  ,  et ,  par  légèreté  ou  par  malice ,  étaient 
revenus  aux  mêmes  erreurs.  En  conséquence,  il  les  trai- 
tait d'hérétiques  relaps,  d'ennemis  de  Dieu  et  delà  reli- 
gion, et,  comme  tels,  il  les  déclarait  déchus  de  tous  les 
droits  et  prérogatives  de  princes  du  sang,  indignes  de 
succéder  jamais  à  la  couronne ,  de  posséder  aucune  prin- 
cipauté. Il  déclarait  aussi  les  sujets  du  roi  de  Navarre 
absous  du  serment  de  fidélité  ,  exhortait  le  roi  trè»<hré- 
tien ,  en  vertu  du  serment  fait  à  son  sacre,  à  veiller  à  Fexé- 
cution  de  cette  sentence ,  et  mandait  à  tous  les  évéques 
et  archevêques  de  la  faire  pubUer  dans  leurs  diocèses. 

Elle  parut  et  se  répandit  avec  la  plus  grande  rapidité, 
vantée  par  les  ligueurs  dans  les  conversations,  louée  en 
chaire  par  des  allusions  claires ,  quoique  indirectes  ;  mais 
elle  ne  fut  point  revêtue  des  formalités  qui  donnent 
en  France  de  l'autorité  à  ces  sortes  de  décrets.  Henri , 


Sixt«  lui  répondit  :  «  Si  vous  me  faites  cette  sommation ,  je  Toas 
trancher  la  t^te.  »  Ifoie  sur  la  Sat.  Ménippée,  p.  84. 
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qui  aurait  dû  la  sapprimer,  fit  comme  s'il  Tignorait.  Il  ère  >ulg. 
se  contenta  de  faire  quelques  représentations  au  pape  et  i^^- 
quelques  tentatives  pour  suspendre  Farrivëe  d^un  nonce , 
dont  les  intentions  secrètes  liû  étaient  suspectés.  Sixte 
tint  ferme,  le  nonce  vint  ^  mais ,  soit  qu'il  fût  naturel* 
lement  doux,  soit  que  ses  instructions  particulières  lui 
prescrivissent  d'aller*  bride  en  main ,  il  mit  dans  sa  con- 
duite plus  de  modération  qu'on  n'en  avait  espéré. 

Les  Bourbons  ne  furent  pas^  si  patiens.  Bravant  le  pape 
jusque  sur  son  trône ,  ils  firent  afficher  aux  portes  du 
Vatican  une  protestation  contre  sa  sentence.  Ils  y  di- 
saient :  Qu'en  les  traitant  d'hérétiques,  Sixte,  se  disant 
pape,  en  avait  menti  ;  que  c'était  lui-même  qu'on  devait 
regarder  commefaérétiquè  ;  qu'on  le  lui  montrerait  dans 
un  concile  5  qu'en  attendant  ils  le  tenaient  pour  excom- 
munié et  antechrist,  et  qu'ils  lui  déclaraient  en  cette 
qualité  une  guerre  mortelle  et  irréconciliable,  se  réser- 
vant le  droit  de  punir  en  lui  ou  en  ses  successeurs  l'af- 
front qu'il  venait  de  faire  à  la  majesté  royale.'  Ils  appe- 
laient ,  comme  d'abus  ,  de  sa  sentence  au  tribunal  des 
paÂrs,  dont  ils  étaient  membres ,  et  îls  invitaient  tous  les 
rois ,  princes  et  républiques  de  la  chrétienté  à  se  joindre 
à  eux  pour  châtier  là  témérité  de  Sixte  et  des  autres 
brouillons. 

Sans  doute  |  on  n'était  point  accoutumé  à  Rome  à  être 
contredit,  puisque  la  hardiesse  des  princes  y  causa  le  plus 
grand  étonnement.  Néanmoins  quelques  personnes  sen- 
sées ,  Sixte ,  dît-on ,  entre  autres ,  tirèrent  de  cette  audace 
un  bon  augure  pour  le  roi  de  Navarre,  et  l'en  estimè- 
rent davantage. 

Ce  prince  finit  Tannée  par  uh  autre  coup  dé  vigueur 
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Ère  tulo.  non  moios  frappant.  A  forde  d'importunités,  lès  ligueurs, ^ 
i585.  irritësdusuooès  descalyinistes,ayaientarraché  àHenrilH 
un  édit  qui  restreignait  à  quinze  jours  les  deux  mois  qui 
restaient  des  six  accordés  par  Tédit  de  juillet,  aux  reli- 
gioncaires,  pour  sortir  du  royaume.  Non-seulement 
Bourbon  défendit  d'obéir  à  cet  édît  dans  les  provinces  de 
ses  conquêtes,  mais  il  y  confisqua  les  biens  des  catholi-- 
ques,  et  les  vendit  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre. 
1 586.  L'année  s'ouvrit  par  plusieurs  lettre^  que  le  roi  de  Na- 

varre adressa  à  tous  les  ordres  du  royaume*  On  les  croit' 
de  la  plume  de  Mornay,  qui  avait  le  talent  de  faire  parler 
son  maître  d'une  manière  conforme  à  son  caractère  hé-* 
roîque.  Henri,  dans  se^  lettres,  ne  s'abaisse,  ni  ne  sup- 
plie :  il  montre  au  clergé  séduit  les  ruses  des  princes 
lorrains,  qui  font  servir  à  leur  ambition  le  zèle  et  l'ar- 
gent des  catholique^,  a  Je  ne  crains,  dit-il,  ;et  Dieu  le 
sait,  le  mal  qui  me  peut  advenir,  ni  de  vos  deniers,  ni 
de  leurs  armées  ;  mais  je  gémis  sur  le  sort  d'un  million 
d'innocens  que  la  guerre  civile  va  faire  périr»  »  H  ex- 
horte le  peuple  à  la  paix ,  en  faisant  voir  que  c'est.sur 
lui  que  tombera  le  poids  des  impôts.  U  tâche  enfin  d'ex- 
citer dans  la  noblesse  l'attendrissement  qu'il  éprouvait 
lui-même,  a  Les  princes  français,  leur  dit-il^  sont  les  chefs 
de  la  noblesse.  Je  vous  aime  tous...  Je  me  sens  périr  et 
afiaibUr  dans  votre  sang.  L'étranger  ne  peut  avoir  ces 
sentimens.  »  Plein  d'une  arJeur  martiale,  tempérée  par 
l'amour  de  la  concorde,. en  finissant,  il  propose  à  aes 
ennemis  l'assemblée  des  états,  un  concile  ou  le  duel  (i). 
Sous  un  pareil  clief,  de  petits  corps  valaient  des 


(i)  De  Thou ,  l.  LXXXV.  Davila,  1.  VIH.  Mtmoiies  de  la  %ue,  1. 1, 


HENRI  III.  117 

mées.  Avec  peu  de  troupes,  mais  toutes  animées  de  son  Ère  tulc. 
esprit,  il  prit  des  places  fortes,  subjugua  des  provinces,  '^^* 
rendit  inutile  Tannée  du  duc  de  Mayenne,  et  fit  des  ex- 
ploits si  étonnans,  que  les  soupçons  de  Connivence  entre 
lui  et  le  roi  de  France  se  renouvelèrent  plus  que  jamais. 
Henri  HI,  embarrassé  de  cette  imputation ,  qui  tendait 
à  lui  ôter  tout  crédit  auprès  de  son  peuple ,  crut  la  faire 
tomber,  en  donnant  en  avril  un  édit^  plus  sévère  contre 
les  calvinistes*. 

En  même  tems  il  mit  sur  pied  deux  armées,  dont  it 
destina  le  commandement  à  ses  favoris ,  afin  que  les  li- 
gueurs ne  fussent  pas  maîtres  de  toutes  les  forées  du 
royaume.  U  crut,  par  ces  préliminaires,  avoir  gagné  la 
confiance  des  catholiques,  au  point  d'obtenir  sur-le-champ 
Targent  qu'il  demandait;  mais  le  parlement  refusa  d'en- 
registrer ses  édits  bursaux.  u  Suivant  la  mauvaise  cou- 
))  tume  qui  commençait  à  s'introduire,  dit  le  président  de 
»  Thou,  le  monarque  vint  tenir  son  lit  de  justice,  et  les 
»  fit  enregistrer  de.  son  autorité  royale.  » 

On  savait  malheureusement  Tusage  que  le  prince  fai- 
sait de  ces  sommes  arrachées  à  la  misère  du  peuple ,  et 
prodiguées  sans  discrétion  à  Joyeuse  et  à  Epernon ,  fa- 
voris avides,  dont  la  cupidité  était  moins  excitée  par  le 
besoin  .que  par  l'envie  de  se  procurer  une  plus  haute  ré- 
putation de  faveur  en  accumulant  un  plus  grand  nombre 
de  grâces.  Ils  se  disputaient  les  emplois  et-  les  gouverne- 
mens  ;  et  celui  qui ,  prévenu  par  l'autre ,  n'emportait 
que  Igs  moindres ,  obtenait  de  l'argent  en  compensation  : 
ainsi  le  roi  était  toujours  pauvre ,  pendant  que  tous  ceux 
qui  l'environnaient  regorgeaient  de  richesses. 

Les  ligueurs  profitaient  de  l'indignation  générale  con- 
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Ème  tclc.  tre  le  luxe  des  favoris  pour  fortifier  la  haine  des  peuples 
contre  le  roi.  Bourbon,  plus  retenu,  loin  de  divulguer 
dans  des  écrits  amers  les  faiblesses  de  son  prince,  les 
couvrait  d'un  voile  respectueux.  Ces  égards  lui  gagnaient 
Testime  des  courtisans,  dont  il  était  plaint  ;  mais  ils  n'en 
allaient  pas  moins  grossir  les  années  levées  contre  lui. 

Sentantcombien  le  nom  du  roi  et  Fattachementduplus 
grand  nombre  des  Français  à  la  religion  de  leurs  pères 
lui  laissaient  peu  de  ressources  auprès  d'eux ,  Bourbon 
appela  sous  ses  drapeaux  tout  ce  qu'il  put  d'étrangers.  Le 
succès  passa  peut-être  ses  espérances,  puisque  des  na^ 
tiens  en  corps,  non  contentes  de  lui  envoyer  des  secours 
secrets ,  firent  en  sa  faveur  des  démarcbes  publiques. 

Les  calvinistes,  si  menacés  en  France,  n'avaient  pas 
manqué  de  jeter  des  cris,  qui,  retentissant  dans  les  pays 
voisins ,  mirent  en  mouvement  tous  les  esprits  imbusdes 
mêmes  opinions.  Les  premiers  qui  parurent  prendre  part 
aux  craintes  des  réformés  furent  les  Suisses  ;  mais^ils.agî- 
rent  d'une  manière  qui  ne  montrait  ni  envie  de  tftni- 
bler,  ni  haiiïe  contre  le  roi.  Leurs  ambassadeurs  présen- 
tèrent à  Henri  ÏTL  des  lettres  de  François  I,  son  aïeul, 
par  lesquelles  ce  prince,  leur  ami ,  les  exhortait  kne  pas 
rompre,  pour  des  différends  de  religion ,  la  paix  qui  jus- 
qu'alors avait  régné  entre  eux.  Cette  manière  indirecte 
de  faire  des.  remontrances  ne  déplut  pas  au  nu.  H  les 
remercia  et  leur  dit  de  compter  sur  son  attention  à  en- 
tretenir l'amitié  de  ses  alliés,  et  la  tranquillité  dans  Fin- 
térieur  de  son  royaume. 

Les  Allemands  ne  s'y  prirent  pas  de  même.  Les  âdli- 
citations  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  partisans  avaient 
eu  bien  de  la  peine  à  émouvoir  ces  esprits  quetquefoii  si 
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lents,  refroidis  d'ailleurs  par  tant  d'alternatives  de  guerre  Èab  vulg. 
et  de  paix,  daiis  lesquelles  les  Allemands  auxiliaires      >^^* 
avaient  toujours  été  sacrifiés  à  Tintérêt  des  diefs  français. 
Ainsi  les  agens  de  Bourbon  ne  trouvaient  qu  indiffîrence  . 
dans  les  grands,  indolence  dans  les  petits.  Les  princes 
n  empêchaient  point  de  faire  des  levées  ^  mab ,  bute 
d'argent,  eQes  allaient  très-lentement 

Le  zèle,  quel  qu'en  soit  le  principe,  supplée  à  tout 
Bèze,  ce  fameux  ministre,  dont  l'éloquence  avait  brillé 
au  colloque  de  Poissi,  part  de  Genève  ^  quoique  dani  un 
âge  avancé,  il  parcourt  l'^emagnç ,  harangue  les  peu- 
ples, conjure  les  princes^  souffle  dau^  les  cœurs  le  feu 
dont  il  est  bralé.  Les  plus  assôuj^  se  rév^Uetit  à  sa 
voix;  ces  masses,  que  TindiiSiérence tenait  engourdies, 
se  raniment.  H  se  forme  une  espèce  ;de  croisade ,  et  on 
prend  les  arm^  de  tous  côtés, 

Cependa|it,comme  on  était  en  paÛL  avec  ta  France,  les 
princes  aljemands  sentir^t  qu'il  servait  indécent  d'entre^ 
prendre  la  guerre  contre  un  a|Ué,  sans  avoir  auparavant 
observé  les  égards  convenables.  Ils  préparèrent  donc  une 
magnifique  ambassade..  A  la  tête  marchaient  Frédéric  de 
Wirtemberg,  comte  de MotitbéUai^d^  et  Wolfgang,  domte 
d'Isembourg.  Les  autres  députés  étaient  tous,  personnages 
de  marque. lbaiTivèi:ent.à  Paris  dans  le  mois  d'août.^'  et, 
quoique  annoncés, ils  n'y  trouvèrent  point  le  roi, 

n  était  parti  pour  le  Bourbonnais  avec  la  reine  sa 
femme,  sous  deux  prétextes  r  le  premier  d'y  pendre  les 
bains,  dans  l'espérance  d'avoir  des  enfans^  le  second  de 
s'approcher  de  ses  armées,  qui  s'assemblaient  de  ce  côté, 
sous  les  ordres ,  Tune  de  Joyeuse,  l'autre  d'Epernon ,  ses 
deux  favoris ,  et  d'en  diriger  plus  aisément  les  opérations. 
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Eab  vuiG»  Tels  furent  les  motifs  d'éloigniémerit  que  dirent  aux  am- 
^  ^^"  bassadeurs  les  oflSciers  chargés  de  les  recevoir.  Ils  promi- 
rent quç  Henri  reviendrait  en  octobre ,  et  qu'il  leur 
donnerait  audience  \  mais  les.  historiens  conviennent  as- 
sez généralement  que  le  roi  né  se  décida  à  ce  voyage  qu'a- 
fin  d'éviter  ces  mêmes  ambassadeurs,  et  de  n'être  point 
forcé  à  leur  donner  réponse  avant  que  d'avoir  vu  ce  que 
produirait  une  coivférence  qui  se  ménageait  entre  le  roi 
de  Navarre  et  la  reine-mère. 

Il  fixa  son  séjour  à  Lyon  pendant  cette  attenté.  Â  le. 
voir  dans  cette  ville  oublier  ses  affaires ,  s'occuper  gra- 
vement de  bagatelles ,  on  aurait  cru  que ,'  dégoûté  de  la 
royauté ,  il  ne  cherchait  qu'à  s'étourdir  "sur  le  péril  de 
son  état.  Il  lui  prit  non  pas  un  goût ,  mais  une  passion 
violente. pour  les  petits  chiens,  les  singes  et  les  perro- 
quets, qu'il  payait  des  sommes  exorbitantes,  outre  ee  que 
lui  coûtaient  une  multitude  d'homitaes  •fde  femmes, 
chargés,  moyennant  de  gros  appointemens,  de  la  nour- 
riture de  ces  animaux.  Une  autre  manie  le  saisit  encore  : 
il  recherchait  avec  avidité  les  miniatures^  qui  se  trou- 
,  valent  dans  les  anciens  manuscrits  de  dévotion,  les  ache- 
tait très-cher ,  et  les  collait  lui-miemé  aux  murailles  de 
sa  chapelle  :  «  caractère  d'esprit  incompréhensible!  dit 
M  de  Thou^  en  certaines  choses,  capable  de  soutenir  son 
»  rang^  en  quelques-unes,  au-dessus  de  sa  dignité^  en 
»  d'autres ,  au-dessous  même  de  l'enfance.  »  ■ 

Quelque  doux  que  fussent  au  roi  ces  amusemens,  le 
tems  vint  de  les  quitter ,  faute  de  prétexte  pour  les  pro- 
longer. Il  retourna  à  Paris ,  et  donna  audience  aux  Al- 
lemands. Les  deux  princes ,  chefs  de  l'ambassade ,  étaient 
repartis  presqu'en  arrivant ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  de 
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leur  dignité  d'attendre  si  long-tems.  Les  antres  ambassa-  ^^^  "wa. 
deurs  présentèrent  leurs  lettres  de  créance.  Conformé-  * 
ment  à  leurs  instructions ,  ils  s'appliquèrent  à  justifier 
les  calvinistes  de  France ,  qu'ils  appelaient  leurs  frères , 
prétendant  que  c'était  à  tort  que  le  roi  les  déclarait,  dans 
ses  édîts,  auteurs  de  la  guerre,  pendant  qu'au  contriedre 
cette  guerre  était  l'ouvrage  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses 
adhérens.  Ils  finissaient  par  offrir  au  roi  du  secours , 
non ,  disaient-ils,  dans  l'intention  de  se  mêler  de  ses  af- 
faires, mais  pour  le  délivrer  de  ses  ennemis  (i). 

Un  point  de  leur  harangue  choqua  le  roi,  c'est  qu'ils 
lui  reprochèrent  plus  clairement  qu'il  n'aurait  voulu,  et 
même  que  le  respect  dû  à  sa  personne  ne  comportait , 
d'avoir  manqué  à  sa  parole  et  violé  sa  foi ,  en  révoquant 
les  édits  de  pacification.  Il  leur  répondît  fièrement  qu'il 
pourvoirait  à  tout  selon  sa  prudence ,  qu'à  lui  seul  i^ppar- 
tenait  le  droit  de  faire  des  lois  et  de  les  changer ,  et  qu'il 
n'en  avait  à  recevoir  de  personne.  Pendant  toute  l'au- 
dience ,  Henri  soutint  dignement  l'indépendance  de  sa 
couronne.  Croyant  même  n'en  avoir  pas  assez  dit  de  vive 
voix,  il  envoya  le  s^  aux  ambassadeurs  un  écrit  tout  de 
sa  maih,  en  forme  de  cartel.  Quiconque,  y  disait-il.  pré- 
tend qu'en  révoquant  les  édits  de  pacification  j'ai  violé 
ma  foi  et  fait  une  tache  à  mon  honneur,  en  a  menti. 
Mais  mêlant  toujours;  de  la  faiblesse  à  ses  démarches  les 
[dus  fermes ,  le  roi  ne  voulut  permettre ,  ni  qu'on  leur 
laissât  l'écrit,  ni  qu'on  en  donnât  copie.  Ils  partirent  très- 
mécontens,  se  regardant  comme  insultés ,  et  déterminés 
à  secourir  sans  délai  le  roi  de  Navarre. 

(i)  De  Thou,  l.  LXXXVI.  Davila,  1.  VIU.  Mém.  de  la  Ugue,  t  L 
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Ère  yulg.  C'était  le  sort  de  Henri  de  se  brouiller  avec  un  parti , 
i586.  sans  rien  gagner  avec  l'autre  :  à  la  vérité ,  il  y  avait  des 
personnes  intéressées  à  lui  ôter  Fhonneur  de  ses  démar- 
ches les  plus  favorables  au  soutien  de  la  cause  catholique  ; 
mais  y  auraient-elles  réussi,  s'il  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
aidé  lui-même  leur  malice  par  une  conduite  pleine  d'am- 
biguité?  Sur  les  pressantes  instances  des  catholiques  zé- 
lés ,  il  avait  donné  des  édits  violens  contre  les  réformés. 
Il  tenait  actuellement  plusieurs  armées  sur  pied  contre 
eux,  et  il  ménageait  une  conférence  entre  sa  mère  et  ie 
roi  de  Navarre  :  et  cependant  les  cathoUques  ne  pouvaient 
se  persuader  que  le  but  de  cette  entrevue  fût  d'amener 
Bourbon  à  la  religion  romaine  ;  chose  jusqu'alors  si  soor 
vent  et  si  inutilement  tentée.  C'est  donc ,  concluaient  le& 
ligueurs, ^pour  faire  une  suspension  d'armes  ou  quelque 
nouveau  traité ,  dont  les  sectaires  auront  encore  tout  l'a- 
vantage, et  à  l'abri  duquel  ils  se  fortifieront  en  France; 
malheur  le  plus  grand  qui  pût  arriver^  et  dont  la  crainte 
seule  était  capable,  à  leur  avis,  ûe  légitimer  les  moyens 
extrêmes  qu'on  prendrait  pour  le  prévenir. 

D'après  ces  principes ,  dans  unelfisemblée  tenue  à.Or- 
camp ,  abbaye  du  cardinal  de  Guise ,  les  ligueursîiésokir 
rent  de  prendre  les  armes  et  de  ne  les  poiiit  quitter,  fiar 
quelque  ordre  que  ce  fût ,  qu'ils  n'eussent  détruit  ou 
chassé  de  France  les  hérétiques  jusqu'au  dernier.  En 
conséquence,  le  duc  de  Guise,  qui  s'était  toute  l^année 
morfondu  sur  la  frontière  à  attendre  les  Allemands ,  qui 
ne  parurent  pas,  profita  de  l'arrière  saison  pour  tomber 
sur  les  états  du  duc  de  Bouillon ,  qu'on  crut  pouvoir  dé- 
pouiller comme  calviniste,  mais  encore  plus  comme  voi- 
sin de  la  Lorraine,  qui  s'accroitrait  de  ses  pertes.  Le  duc 
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de  Mayenne  se  ranima  aussi,  et  eut  quelques  avantages,  Èrb  tulg, 
dont  on  fit  courir  des  relations  imposantes.  En  même  ^^^' 
tems,  par  d'autres  écrits ,  on  augmenta  les  ombrages  que 
prenaient  Içs  catholiques  de  la  conférence  entamée  dans 
le  mois  Àe  décembre,  entre  la  reine-mère  et  le  roi  de 
Navarre,  à  Saint-Bris ,  château  de  TAngoumois,  près  de 
Cognac.     . 

Ceux  qui  connaissaient  les  dispositions  secrètes  des 
acteurs  de  la  conférence  durent  en  prévoir  Tissue.  La 
reine-mère  n'aimait  point  son  gendre  ^  le  gendre  avait 
été  averti  de  se  défier  de  sa  belle-mère.  Les  historiens 
ne  marquent  point. les  causes  de  cette  désunion.  Si  on 
voulait  en; donner  une  raison  politique,  on  la  trouverait 
dans  un  mot  échappa  àCatherine<  a  Elle  aurait  fort  sou^ 
))  haité,  dit  Brantôme,  Tabolition  de  la  loi  salique,  pour 
»  que  sa  fille,  épouse  du  duc  de  Lorraine,  régnât  ^  et,  à 
»  ce  propos,  elle  racontait  avec  complaisance  qu'aux  con-* 
))  férences  de  Çeroamp  pour  la  paix  le  cardinal  de  Gran- 
))  yelle  rabroua  fort-  le  cardinsd  de  Lorraine,  lui  disant  que 
»  c'étaient  de  vrais  abus  que  notre  loi  salique  (i).  »  Voyant 
donc  le  roi,  son  fils,  sans  enfans ,  et  la  branche  mascu- 
line des  Valoia  prête  à  finir,  Catherine  se  sentait  de  l'é- 
loignement  pour  Bourbon,  que  la  loi  salique  appelait  au 
trône ,  au  préjudice. de  la  ligne  féminine.  Voici  donc , 
autant  qu'on  peut  le  conjecturer  ^  quel  était  son  système 
par  rapport  à  la  ligue  :  elle  n'aurait  pas  voulu  que  celte 
faction  eût  réussi  pendant  la  vie  de  son  fils  ;  mais  eUe 
aurait  été  charmée  de  lui  voir  prendre  assez  de  force 

(i)  Mémoires  de  la  ligue,  t.  M.  Mathieu,  1.  VIII.  Mém,  de  Nevfrs, 
tom.  II.  Journal  de  Henri  III  y  t.  m.  Brantôme,  t.  I.  Sully,  p.  sSS. 
Paflqaier;i  1.  XI  ^  letu  12. 
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Emk  ▼oi.o.  pour  éloigner  Bourbon  quand  Valois  viendrait  à  mourir, 
1 586.  a^gn  de  pouvoir  mettre  la  couronne  sur  la  tête  des  enfans 
de  sa  fille. 

Le  roi  de  Navarre,  au  contraire ,  désirait  que  la  lig;ue 
éclatât  sous  un  roi  d'un  catholicisme  non  équivoque,  afin 
qu'on  sentit  mieux  le  but  du  complot  :  il  n'avait  garde 
non  plus  de  laisser  refroidir,  en  temporisant,  le  zèle  de 
ses  alliés ,  de  peur  de  ne  les  plus  trouver  au  bescnn  ;  ainsi 
les  intérêts  des  agens  étaient  directement  opposés.  Bour- 
bon n'avait  de  choix  qu'entre  la  guerre  actuelle,  ou  des 
sûretés  à  l'abri  de  tout  événement*,  comme  aurait  été  un 
traité  entre  les  deux  rois ,  par  lequel  ils  se  sendent  en- 
gagés de  ne  point  mettre  les  armes  bas  qu'ils  n- eussent 
détruit  la  ligue.  La  reine  ne  voulait/jue  des  arrangemens 
de  précaution  :  trêves,  promesses,  projets,  pourparlers, 
entrevues,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  tirer  en  longueur, 
sans  décider  ;  mais  elle  trouva  son  gendre  ed  garde  contre 
ses  ruses,  plus  ferme  même  qu'elle  n'avait  pensé,  contre 
un  appât  auquel  ce  prince  n'était  ordinairement  que  tcop 
sensible. 

Catherine  avait  amené  avec  elle  ses  dames  de  corn- 
pagnie,  troupe  brillante,  dont  elle  espérait  sans  doute 
quelque  facilité  pour  ses  desseins.  Bourbon  reoonout 
l'adresse,  et  lui  fit  même  sentir  qu'il  n'en  était  pas  dupe.. 
Piquée  un  jour  de  voir  toutes  ses  propositions  refaséesy 
la  reine  lui  dit  d'un  air  de  dépit  :  (c  Que  voulez-vous 
donc,  monsieur?  —  Il  n'y  a  rien  ici  qui  m'accommode, 
madame,  »  lui  répondit-«il  en  parcourant  des  yeux  le 
cercle  brillant  qui  Fenvironnait. 

Entre  ces  dames  était  Christine,  qui  avait  pour  mère 
Claudine  de  France,  femme  du  duc  de  Lorraine,  fiUei 
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ainée  de  la  reine ,  princesse  aimable ,  élevée  avec  soin  à  Èas  vulg. 
la  cour  de  France  par  son  aïeule,  et  joignant  aux  agré-  * 
mens  de  la  figure  des  vertus  dignes  de  son  rang.  Cathe- 
rine proposa  à  Bourbon  de  fieiire  casser  son  mariage  avec 
la  méprisable  Marguerite,  et  de -lui  donner  la  jeune 
Christine  ;  nouvelle  preuve  de  Textrême  désir  qu'avait 
la-reine-mère  de  voir  sa  postérité  assise  sur  le  trône  de 
France,    * 

G)mme  cet  expédient,  et  beaucoup  d'autres  mis  en 
avant,  demandaient  des  délais,  ils  furent  tous  également 
rejetés.  On  s'étudiait,  on  s'observait ,  on  supposait  quel- 
que finesse  dans  les  moindres,  choses  :  les  plus  simples 
devenaient  matière  à  soupçon,  et  avec  raison,  parce  qu'il 
y  avait  des  gens  attentifs  à  profiter  de  tout  pour  semer 
des  défiances.  Le  roi  de  Navarre  était  obligé  d'agir  avec 
la  plus  grande  circonspection,  au  point  de  n'oser  consen- 
tir  à  une  trêve  pendant  la  tenue  des  conférences. 

La  reine  en  avait  cependant  fait  publier  une  ;  Bourbon 
s'en  plaignit  coiqme  d'une  ruse  imaginée  pour  ralentir 
l'ardeur  des  Allemands,  et  refusa  de  conférer  davantage, 
si  on  ne  révoquait  la  publication.  «  Vraiment,  dit  la  reine 
à  son  cqpseil,  que  cet  incident  embarrassait,  vous  êtes 
Jbien  esbahis  sur  ce  remède  5  vous  avez  à  Maillezais  le  rë- 
^ment  ie  Neusvy  et  de  Sarlu,  huguenots;  faites-moi 
jMirtir  de  Niort  le  plus  d'arquebusiers  que  vous  pourrez, 
^2t  allez  les  tailler  en  pièces,  et  voilà  aussitôt  la  trêve  des- 
serrée et  décousue  sans  autremertt  se  peiner  (i).  »  Ils  se 
cléfendirent  courageusement,  quoique  surpris  5  les  offi- 
ciers se  firent  presque  tous  tuer,  et  il  y  eut  un  grand 

(i)  Brantôme,  tom.  I. 
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ÈhB  vrr^.  camoge  de  soldats.  Affreuse 'politique  qui  dispose  si  froi- 

1 586.  dément  de  la  vie  des  hommes  ! 

1587.  Cette  inhumanité  ne  servit  à  rien.  Bourbon  refusa 
d'aller  à  la  cour,  encore  plus  de  suspendre  la  marche 
des  Allemands:  il  offrit  seulement  de  faire  entrer  Tar» 
mée  auxiliaire  en  Francisons  le  nom  du  rpi,  et  de  rem- 
ployer de  concert  avec  lui  cbntrô  les  perturbateurs  du  re- 
pos public  :  il  fut  refusé  à  son  tour,  et  on  se  sépara. 

Henri  IQ,  homme  à  s^accommoder  de  toutes  sortes 
d'expédiens ,  pourvu  qu'ils  lui  donnassent  le  tems  de  res- 
pirer, se  trouva  très-embarrassé,  quand  iï«e  vit  comme 
dans  un  détroit ,  entre  là  nécessité  de  se  joindre  aux  li- 
gueurs pour  abattre  les .  huguenots ,  ou^  aiix  huguenots 
pour  détruire  les  ligueurs ,  ou  enfin  de  sotitenîr  seul  la 
guerre  contre  tous  les  deux.  Il  fit  sonder  lé  duc  de  Guise, 
et  tâcha  de  l'éblouir  par  des  promesses  d'honnêuris  yàé  ri- 
chesses et  de  dignités  de  toutes  espèces  ;  s'il  voulait  re- 
i]toncer  à  la  ligue  :  mais  le  monarque  n'avait  pas  le  talent 
d'inspirer  de  la  confiance.  Ce  que  Guise  aurait  peut-être 
accepté  de  la  main  d'un  autre,  plutôt  que  de  s*exposer 
aux  suites  périlleuses  d'une  entreprise  aussi  téméraire 
que  la  sienne ,  il  le  refusa  du  roi  qui  avsdt  la  réputation 
de  ne  point  tenir  sa  parole  (1). 

Les  calvinistes  de  leur  côté  lui  tendirent  un  piège.  La 
Noue,  au  nom  de  son  parti,  lui  proposa  de  s'unir  à  eux 
contre  Henri  lU ,  pour  en  arracher  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient. Ils  proposaient  de  ne  point  parler  de  relira 
dans  leurs  manifestes ,  et  de  prendre  pour  prétexte  com- 
mun le  bien  public  et  la  réformation  de  Tétat  contre  les 

(i)  Journal  de  Henri  III,  tom.  III.  Cayet;    , 
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mignons.  Guise  rejeta  une  association  qi^i  ne  lui  donnait  È«i  voLn. 
que  des  espérances,  tandis  qu'avec  le  levier  de  la  reli-  ^  '^* 
gion  il  remuait  tout  le  royaume,  et  qu'il  avait  pour  lui  le 
pape  et  les  doublons  d'Espagne  :  aussi  ne  croit-on  pas  que 
cette  proposition  fût  sérieuse  de  la  part  des  réformés.  On 
la  rapporte  seulement 'pour  faire  voir  que,  dans  les 
guerres  civiles,  il  y  a  souvent  entre  les  ennemis  les  plus 
acharnés  des  intelligences  secrètes  qui  peuvent  en  un 
moment  changer  la  fece  des  affaires  (i). 

Le  roi  se  défiait  avec  raison  de  ces  correspondances 
clandestines.  Dans  sa  cour  et  dans  son  conseil,  les  atta*- 
chemens  étaient  divers,  comme  les  opinions.  Joyeuse,  un 
des  mignons,  ViUeroy,  un  des  principaux  ministres,  la 
reine-mèfe ,  et  beaucoup  de  seigneurs ,  penchaient  pour 
la  ligue  :  Epernon ,  autre  favori ,  et  toiis  ceux  que  les  pré- 
tentions audacieuses  du  duc  de  Guise  révoltaient,  favo- 
risaient les  Bourbons. 

II  serait  impossible  d'exjposer  les  motifs  qui  détermi- 
naient chaque  particulier  à  embrasser  un  parti  plutôt 
que  l'autre.  Intérêts <ie  famille,  liaisons  d^amitié,  d'am- 
bition,.soif  de^  richesses,  envie  de  se  signaler,  haines 
personnelles,  désirs  de  vengeance,  enfin  tout  ce  qui  peut 
remuer  les  coeurs  et  subjuguer  les  esprits ,  était  souvent , 
beaucoup  plus  que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion, 
la  vraie  cause  des  attachemens,  de  sorte  qu'il  n'était  pas 
extraordinaire  de  voir  un  calviniste  partisan  de  la  ligue , 
et  un  catholique  ennemi  des  ligueurs  ;  le  premier,  uni  à 
la  faction ,  sans  être  ami  des  Guises  ]  le  second ,  contraire 
à  la  sainte  union ,  sans  penchant  pour  le  roi  de  Navarre. 

(i)  Mémoires  de  Tqvtai,  p.  a64» 
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ËRK  TULG.  L'un,  suivant  la  générosité  de  son* caractère,  affectkm- 
'  ^7*       nait  les  Bourbons ,  comme  braves  et  malheureux  :  Taulrçy 

m 

amateur  de  Fintrigue,  se  passionnait  pour  le  diutvdé 
Guise,  dont  les  rares  talens  promettaient  une  réfoliK 
tion  :  très-peu  étaient  sincèrement  dévoués  au  roL 

Se  présentait-il  une  afiaire  dans  le  conseil  ?  Henri  étàU 
obligé ,  avant  que  d'embrasser  un  avis,  d'en  pénétrer  le 
motif,  de  voir  si  la  différence  de  sentimens  ne  venait  pas 
de  rivalité  plutôt  que  de  zèle  pour  le  bien.  Plus  d'une 
fois  il  fut  réduit  à  interposer  son  autorité,  pour  fs^re 
cesser  les  querelles  scandaleuses  entre  ministres  et  cour- 
tisans ',  querelles  élevées  en  sa  présence,  au  mépris  de  sa 
dignité ,  et  qui  dégénéraient  en  reproches  amers  et  en 
invectives.  Pareille  défiance  l'empêchait  de  donûer  son 
secret  tout  entier  à  ceux  qu'il  mettait  à  la  tête  de  ses  ar- 
mées :  prince  malheureux,  qui,  avec  de  la  religion',  ne 
put  se  faire  aimer  des  catholiques  ]  avec  un  grand  fonds  . 
de  bonté ,  fut  bai  de  ses  peuples  -,  fut  méprisé  de  la  no- 
blesse, avec  de  la  bravoure-,  et  avec  de  la  généroBité, 
fut  trahi  par  ses  courtisans  les  plus  chéris  :  fout  cela 
pour  n'avoir  jamais  su,  en  se  décidant,  dédder  les 
autres,  et  les  ramener  par  sa  fermeté  au-  devoir  «t  à  la 
fidéUlé. 

Ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent  de  sa  trop  grande  bonté 
préparc  certainement  à  des  preuves  de  patience  bien  ex- 
traordinaires dans  un  souverain ,  mais  encore  moins  éton- 
nantes que  celles  qui  nous  restent  à  raconter.  Henri  seul 
était  capable  d'observer  de  sang-froid  les  attentats  de  ses 
sujets  rebelles,  d'opposer  la  ruse  à  la  ruseyde  ne  les 
déconcerter  qu'en  faisant  voir  qu'il  était  instruit,  sans 
jamais  punir  5  de  tirer  vanilé  de  la  surprise  et  de  la  con- 
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fusion  que  les  mesures  secrète><(  prises  contre  le  crime  r.*v  vric. 
causaient  aux  coupables ,  comme  s  il  n'eût  voulu  que  dis-      *  ^7* 
puter  d'adresse  avec  eux,  ignorant  apparemment  que  le 
prix  d'un  pareil  combat  entre  un  souverain  et  ses  sujets 
est  ordinairement  tôt  ou  tard  la  perte  de  sa  couronne,  et 
peut-être  de  la  vie. 

Il  est  certain  que  le  duc  de  Guise  fut  poussé  plus,  vile 
qu'il  ne  voulut  d'abord.  C'était  lui,  à  la  vérité,  et  ses 
partisans,  qui,  par  la  bouche  des  prédicateurs,  par  la 
main  des  écrivains,  par  le  pinceau  des  peintres,  Tas- 
cendant  des  confréries,  le  spectacle  des  processions  et 
autres  assemblées  pieuses,  avaient  ^chauilé  Timagina* 
tion  des  peuples  :  mais  qu'on  examine  attentivement. la 
marche  du  complot,  on  verra  que  les  résolutions  exr 
trémes  partirent  du  conseil  de  la  ligue.  C'était  une  es- 
pèce de  comité,  formé  presque  fortuitement  de  gens  tirés 
de  tous  étals,  plus  passionnés  qu'éclairés  :  avocats,  huis- 
siers, procureurs,  greffiers,  magistrats,  des  curés  trop 
zélés,  un  apostat  du  calvinisme,  des  banqueroutiers,  des 
prédicateurs  séditieux,  un  Bussi  le  Clerc,  ancien  maître 
en  fait  d'armés,  des  marchands,  Crucé,  Louchard,  la 
Chapelle-Marteau,  et  d'autres  de  diverses  professioai?* 
Guise  n'avait  parmi  eux  qu'un  homme  dépositaire  de  son 
secret,  savoir,  François  de RoncheroUes de Mçnneyillc , 
gentilhomme  aimable,  hardi,  éloquent,  propre  à  inspi-r 
rer  l'enthousiasme ,  mais  qui  ne  fut  pas  toujours  Iç  maître 
de  calmer  la  fougue  qu'il  avait  excitée.  Une  femme  fu-> 
rieuse  soufflait  aussi  à  ces  forcenés  sa  haine  et  ses  désirs 
de  vengeance.  / 

On  ignore  en  quoi  Henri  IH  avait  offensé  Catbevjtier 
Marie  de  Lorraine,  sœur  du  duc  de  Guise,  et  veiivordu 
Yi.  9 
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Èrr  vur.â.  duc  de  Montpensier.  Il  est  à  présumer,  par  la  Tiracité 
'^^7*  que  cette  princesse  mit  dans  ses  ressenlimens,  qu'elle 
avait  à  venger  ses  appas  méprises,  peut-être  des  avances 
négligées  ou  des  intrigues  galantes  révélées,  crimes  qu'une 
femme  ne  pardonne  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit  du  modf  ^ 
la  duchesse  de  Montpensier  jura  à  Henri  une  haine  irré- 
conciliable ,  et  le  poursuivit  jusqu'au  tombeau.  Elle  se 
trouve  dans  toutes  les  conjurations  formées  tant  contre 
son  état  que  contre  sa  personne  :  il  en  éclata  cette  année 
de  Tune  et  de  l'autre  espèce. 

Les  intérêts  de  TEspagne  devenaient  aux  Ugueurs  plus 
chers  que  ceux  dq  la  France ,  persuadés  qu'ils  étaient 
que  de  ce  royaume  devaient  venir  Jeur  salut  et  l'accom- 
plissement  de  leurs  projets*  Dans  ce  tems  Philippe  pré- 
parait contre  l'Angleterre  une  flotte  qu'il  nomma  l'In- 
vincible, et  que  les  Qots  engloutirent.  Comme  s^il  eût 
prévu  ce  malheur,  il  désirait  avoir  sur  les  côtes  de  France 
un  port  où  il  pût,  en  cas  d'accident,  retirer  ses  vaisseaux. 
Les  ligueurs  non-seulement  lui  prêtèrent  la  main  pour 
s'emparer  de  Boulogne,  mais  ils  se  chargèrent  même  de 
l'exécution,  par  leurs  émissaires.  Le  roi  n'eut  besoin  que 
de  connaître  leur  dessein  pour  le  faire  avorter;  mais  il 
n'en  punit  pas  4es  auteurs. 

Ces  ménagemens,  attribués  à  sa  faiblesse^. les  enhar- 
dirent à  conspirer  contre  lui-même.  Ils  proposèrent  de 
l'arrêter  un  jour  qu'il  reviendrait  de  YinoenneSi  peu 
suivi  à  son  ordinaire.  Une  autre  fois  ils  voulurent  profi* 
ter,  pour  l'enlever,  du  tumulte  de  la  foire  Saint-Germani, 
où  le  roi  allait  quelquefois  se  divertir ,  mal  accompagné. 
Il  fut  averti  de  ces  complots  par  Nicolas  Pèulain ,  lieute- 
nant du  prévât  de  Paris,  qui  avait  eu  l'adresse  de  gagner 
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la  confiance  des  conjurés,  au  point  d'être  chargé  par  eux  Knn  vrus, 
du  soin  d^acheter  des  armes  et  de  les«adier.  '^* 

Pour  faire  parvenir  au  roi  le  détail  d'une  autre  conju- 
mtion  beaucoup  plus  dangereuse ,  Poulain  employa  un 
stratagème  assez  singulier.  Il  donna  avis  au  chancelier 
de  fe  faire  mettre  en  prison ,  comme  soupçonné  de  mau- 
vais desseins.  Ce  magistrat  le  fit  ensuite  paraître  devant 
lui ,  et  au  lieu  de  subir  l'interrogatoire,  Poulain  lui  ex- 
pliqua toute  Tintrigue. 

On  sut  par  lui  que  les  ligueurs,  malgré  leur  sécurité 
apparente ,  tremblaient  que  le  roi  ne  prit  enfin  une  ré- 
solution vigoureuse ,  et  ne  les  punit  en  une  seule  fois  de 
tous  leurs  attentats.  Quelques-uns ,  en  efiet^  avaient  été 
menacés  secrètement,  et  la  cour  avait  déjà  fait  des  ten- 
tatives pour  en  enlever  d'autres.  Le  tonnerre  grondait 
sur  la  tête  des  coupables ,  ou  du  moins  ils  se  Timagi- 
naient;  et,  dans  cette  prévention,  ils  avaient  cru  que 
le  meilleur  moyen  de  se  mettre  à  l'abri  était  dé  prévenir 
le  roi.  ^ 

Ils  en  avaient  écritau  duc  de  Guise ,  et  l'avaient  pressé  " 
aussi,  par  députés,  de  venir  se  mettre  k  leur  tête.  Comme 
ils  le  trouvèrent  assez  froid,  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
encore  la  part^  Uen  préparée,  ils  s'adressèrent  au  duc 
<le  Mayenne,  son  frère.  Il  venait  de  quitter  son  armée , 
pour  maladie  feinte  ou  réelle,  mais  au  fond,  outré  du 
T6\e  qu'on  lui  avait  fait  jouer  en  le  mettant  à  la  tête  d'une 
^nrmée  délabrée,  avec  d'autres  chefs  qui,  par  ordre  du  roi, 
le  traversaient  dans  tous  ses  projets.  Ainsi  voyant  jour  à 
se  venger ,  quoique  naturellement  ennemi  des  desseins 
téméraires  et  turbulens,  Mayenne  promit  d'appuyer  les 
conjurés. 
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Ère  vuic,  On  se  prépara  donc  à  exécuter  le  plan  dressé  de  Ion- 
i5Ô7.  gue  main.  Il  consistait  à  s'emparer  de  la  Bastille,  de  l'Ar- 
senal, du  Temple,  du  grand  et  du  petit  Châtelet,  partie 
par  force,  partie  par  des  intelligences  secrètes  ^  à  égorger 
le  premier  président  de  Harlay ,  d'Espesses,  avocat  géné- 
ral, le  chancelier,  et  tous  les  gens  attachés  à  la  cowt\  à 
fortifier  THôtel-derVille,  et  investir  le  Louvre.  Dans  la 
crainte  que  la* noblesse  ou  quelques  troupes  cachées  ne 
courussent  au  secours  du  roi,  on  devait  tendre  les  chaînes 
attadiées  aux  coins  de  chaque  rue,  et  les  soutenir  avec 
des  tonneaux  remplis  de  terre,  avec  des  planches  et  des 
potitres  :  ce  qui  serait  à  la  tête  de  chaque  rue  comme 
autant  de  petits  forts,  derrière  lesquels  U  bourgeoisie 
pourrait  se  défendre  ainsi  que  d'un  rempart.  Ces  choses 
achevées,  les  ligueurs  ne  bornaient  phis  l^ttrs  espérances. 
Us  arrêtaient  le  roi,  le  retenaient  en  prison,  lui  défen- 
daient de  se  mêler  du  gouvernement ,  créaient  un  parier 
ment  pour  rendre  la  justice,  et  un  conseil  pour  gouver- 
ner l'état,  et  envoyaient  les  Espagnols  qu'on  leur  avait 
-  promis  combattre  et  vaincre  le  roi  de  Navarre. 

L'avertissement  de  Poulain  renversa  ^tous  ses  projets. 
Le  roi,  bien  instruit  des  détails ,  rassemble  des  troupes, 
s'empare  des  portes ,  s'assure  des  lieux  menacés.  Quand 
on  voit  le  complot  découvert,  tous  les  conjurés  restent 
confus.  Mayenne  se  relire,  et  Henri  a  la  bonté  de  -souf- 
frir  qu'il  prenne  congé  de  lui.  U  se  contenta  de  Lui  dire 
d'un  ton  moqueur  :  a  Quoi,  mon  cousin  !  vous.^dNmdonr 
nez  ainsi  vos  bons  amis  les  ligueurs?  —  Je  ne  sais,  ee 
que  veut  dire  votre  majesté ,  »  répondit  le  duc  décon- 
certé. Mais,  en  s'en  allant,  il  promit  aux  factieux  de  ne 
point  les  abandonner,  et  qu'à  la  première  ali^rme.  flon 


HENRI  111.  i33 

frère  et  lui  voleraUnt  à  leur  secours.  Il  leur  laissa  quel-  Srr  vuLn. 
^es  officiers  ^  gens  de  main  et  d'exécution ,  pour  caution      '^"* 
de  sa  parole ,  et  enpoie  plus  pour  les  maintenir  dans  leurs 
dispositions  présentes. 

Guise,  qui  aurait  volonticsrs  .profité  de  leur  entre* 
prise,  si  elle  avait  réussi,  la  voyant  manquée,  les  taxe 
d'imprudei^oe  et  de -précipitation^  il  se  met  en  colère 
contre  eux,  parait  dispoàé  à  les  abandonner  et  k  faire 
sa  paix- particulière  avec  le  roi.  Menneville,  porteur  de 
ces  menaces,  négocie  Içur  raccômmodéraeint.  D'accord 
avec,  le  dùc^  il  se  rend  caution  de  leur  docilité  pour  la 
suite ,  et  obtient  leur  pardon.  Exemple  de  ce  que  peut 
ua  scélérat  habile  sur  les  subalternes  qu'il  a  poussés  k 
des  crimes ,  dont  ib  n^espèrent  l'impunité  que  par  sa 
protection. 

On  peul^remarquer  entre  la  conduite  de  Henri,  roi  de 
France,  et  celle  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  une 
diâërence  qui,  n* otant  rien  au  mérite  de  la  clémence,  fait 
voir  que  cette  vertu,  si  digne  des  rois,  est  souvent,  lors- 
qu'on l*emploie-mal,  plus  dangereuse  qtfune  juste  fei^ 
meté.Henri  pardonna  toujours-,  et  périt  assassiné.  Elisa- 
beth né  fit  point  de  grâce,  et  régna  glorieusement.  Elle 
ne  passa  presque  pas  UiHV  année  sans  voir  le  poignard 
levé  sur  elle;  mais  aussitôt  après  la  conviction,  le  sang 
des  chefk^  oomme  celui  des  oomplices,  coulait  sur  les 
«cbafauds:  excusable,  louable  même,  si  elle  n'eût  pas 
ëtendu  sa  sévérité  jusque  sur  l'infortunée  Marie  Stuart^ 

Que  cette  princesse ,  du  fond  de  sa  prison ,  ait  su  les 
conjurations  formées  contré  Elisabeth,  qu'elle  leur  ait 
ïnéme  prêté  son  nom,  c'était  une 'raison  de  la  resserrer 
davantage ,  mais  non  pas  de  la  faire  mpurir  par  la  maiii 
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Erg  viilg.  d'un  bourreau.  Aussi  soupçonne-t-on  la  reino  d^Ângte- 
1587.  \fifYQ  d'avoir  eu,  pour  se  défaire  de  Marie,  des  molîfs 
de  rivalité  autres  que  la  jalousie  du  gouvernement.  Si  elle 
porta  jusqu'à  cet  excès  le  dépit  de  voir  sa  beauté  e£beée 
par  les  charmes  de  la  reine  d'Ecosse,  le  sort  de  ceUe-<â 
en  devient  enoore  plus  touchant. 

Dix-neuf  ans  de  prison  «  commencés  à  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans,  auraient  dû  faire  oublier  les  fautes  dont  on 
accuse  sa  jeunesse;  ear  on  doit  avouer  que,  si  elle  ne  fat 
pas  coupable  de  la  mort  de  son  second  mari,  elle  donna 
lieu  à  l'accusation  en  épousant  son  assassin.  La  Provi- 
dence ,  qui  voulait  la  faire  servir  d'exemple  à  celle»  que 
leur  rang  étourdit  quelquefois  sur  leurs  crimes,  pemit 
qu'une  si  longue  captivité ,  mêlée  des  chagrins  tes  plus 
amers,  finit,  cette  année',  par  une  mort  violente. 

Marie,  dans  oe  dernier  moment,  s'arma  de^ermeté,  et 
mourut  en  héroïne  chrétienne.  Elle  parut  sur  Téchafaiid, 
un  crucifix  à  la  main,  vêtue  en  reine,  avec  un  visage 
serein  et  tout  l'éclat  de  sa  première  beauté.  On  voulut 
faire  retirer  ses  femmes  et  quelques  domestiques,  qui 
(k;lalaient  en  sanglots;  elle  promit  qu  ils  seraient  jAus 
modérés ,  et  les  retint  pour  lui  rendre  les  demies  ser- 
vices. G>mme  la  douleur  leur  arrachait  enoore  des  sou- 
pirs :  a  J'avais  promis,  leur  dit-elle  d'un  air  ferme,  que 
vous  seriez  plus  tranquilles  *,  retirez-^ous  et  priez  pour 
moi.  »  Elle  pria  elle-même  à  haute  voix  pour  la  paix  de 
l'église,  pour  le  roi  d'Ecosse,  son  fils,  et  pour  la  reine 
d'Anglçterre,  se  fit  bander  les  yeux,  et  tendit  le  oou  au 
bourreau,  qui  en  deux  coups  sépara  la  tête  du  oorps. 

L'histoire  présente  peu  de  morts  aussi  héroïques.  Sans 
plaintes,  sans  regrets,  sans  cette  ostentation  de  courage, 
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marqae  ordinaire  d'une  ame  qui  cherche  à  s'aflermir^  ^m  vulo. 
Marie  cessa  de  vivre ,  comipe  un  voyageur  quitte  un  pays      '  ^* 
qui  lui  est  devenu  indiffîrent  :  les  protestans  en  firent 
une  criminelle  justement  punie,  et  les  catholiques  une 
martyre  sacrifiée  à  la  religion. 

En  France ,  les  Guises-,  ses  parens ,  qui  Tavaient  ithau- 
donnée  pendant  sa  vie,  jetèrent  des  cris  perçans  à  sa 
mort,  peut-être  parce  que  ces  cris  pouvaient  leur  être 
utUes.  On  imprima  des  relations  de  cette  tragique  cata- 
strophe, et  on  y  joignit  des  descriptions  effrayantes  des 
(ourmens  qu  on  supposait  que  les  hérétiques  faisaient 
souffrir  aux  catholiques  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
.dans  les  Pays-Bas,  et  qu  ils  ne  manqueraient  pas,  ajou- 
tait-H)n ,  de  faire  souffrir  en  France,  sitôt  que  le  roi  de 
Navarre  et  ses  adhérens  y  seraient  les  maîtres,  il  nous 
reste  Picore  de  ces  estampes ,  accompagnées  d'explica- 
tions également  outrées  et  propres  à  échauffer  les  es-  * 
prits  (i). 

Le  zèle  renouvela  alors,  avec  plus  d*ardeur  que  jamais, 
les  dévotions  publiques.  On  voyait  les  chemins  couverts 
de  troupes  d'hommes  et  de  femmes ,  qui  allaient  en  sta- 
Uons d'église  en  église,  revêtues  d'aubes  traînantes^  d'où 
est  venu  le  nom  de  processions  blanches.  Il  s'en  faisait 
la  nuit  dans  les  villes,  et  dans  Paris  surtout^  moyen 
très-commode  aux  ligueurs  de  se  rassembler  plus  promp- 
tentent  et  plus  sûrement  On  y  chantait  des  litanies  sur 
un  ton  triste  et  lugubre ,  comme  dans  une  calaniité  pu- 
blique ^  ce  qui  persuadait  9U  peuple  que  l'état  et  la  reli- 


(i)  De  Thon,  1.  LXXXVII.  Davila,  ].  VUI.  Theatrum  CrudeUu  etc. 
Antuerpiaif  apud  Adtianum  Mitbertif  in-^%  i537' 
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Èhe  viLo.  gion  étaient  menacés  du  plus  grand  péril,  et  le  disposidt 
'^^*      à  tout  sacrifier  pour  sa  défense. 

Va  exemple  de  conversion  bien  frappant  vint  encore  à 
Fappui  de  ces  dispositions.  Henri,  comte  du  Bouchage, 
jeune  courtisan,  frère  du  dtic  de  Joyeuse,  renonçant 
tout-à-coup  aux  espérances  brillatites  que  la  faveur  lui 
promettait,  s'enferma  chez  les  capucins,  et  y  prft  rhabit. 
Prières,  sollicitations,  larmes  de  son  frère  et  du  roi 
même,  rien  ne  fut  capable  de  lui  faire  changer  de  dessein. 
Sa  retraite  fut  citée  comme  une  preuve  du  danger  où 
était  le  catholicisme  dans  la  cour  qu'il  abandonnait,  et 
les  esprits  s'en  échauffèrent  davantage. 

Henri,  las  de  s'attrister  avec- Joyeuse,  se  consola  avec? 
d'Epernon ,  dont  la  fortune  prenait  de  la  solidité  par  les 
soins  du  roi.  Il  lui  fit  épouser  une  très-riche  héritière , 
Marguerite  de  Foix-Candale ,  petite-fille,  par  sa  mère, 
du  connétable  de  Montmorencys  et  ce  que  la  rigueur  des 
circonstances  nepei*mit  point  au  monarque  dé  prodiguisr 
en  dépenses  fastueuses,  il  le  donna  en  argent  et  en  terres 
à  son  favori.  Il  y  eut  pourtant  à  ces  noces  un  magnifique 
bal ,  auquel  Henri  se  trouva  ài^ec  son  grand  chapelet  à 
têtes  de  mort(i).  Heureux  de  s'étourdir  sur  les  maux 
qu'un  soulèvement  général  et  une  inondation  d^ennémîs 
étrangers  préparaient  à  son  royaume? 

Ce  ne  fut  point  une  vaine  cérémonie  que  l'ambassade 
des  princes  allemands  ;  elle  produisit  son  effet  aussitôt 
après  leur  retour  dans  leur  pays.  Plus  de  trente  miHe 
hommes,  cavalerie  et  infanterie,  ramassés  de  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne-  et  de  la  Suisse ,  fondirent  en 

(i)  Journal  de  Henri  III, 


HENRI  III.  13;      - 

France ,  sachant  bien  qu'ils  venaient  au  secours.de  leurs  £>>  ▼rui. 
frères  réformés,  mais  ignorant  la  plupart  contre  qui  ib  '^*' 
auraient  à  combattre.  On  ayait  persuadé  au  plus  grand 
nombre  que,  sitôt  qu'ils  paraîtraient,  le  roi  se  mettrait  à 
leur  tête  et  tomberait  sûr  les  ligueurs.  H  ne  tint  qu'à  lui 
de  se  prévaloir  de  cette  occasion.  Le  roi  dq  Navarre  l'y 
exhortait  ;  mais  Henri  se  flatta  de  détruire  les  uns  par  les 
autres  :  c'était,  pour. ainsi  dire,  le  refrain  de  toutes  ses 
réflexions.  On  l'entendait  dire  souvent  :  De  inimicis  mets 
"vindicabo  inimieos  meos  ^  a  c'est  de  la  main  de  mes  en- 
nemis  mêmes  que  je  punirai  mes  ennemis*  »  En  consé- 
quence de  cette  résolution ,  voici  le  plan  d'opérations 
qu'il  imagina  : 

Premièrement,  opposer  aux  Bourbons  .des  forces  bien 
supérieures  aux  leurs,,  et  dont  il  donna  le  commande- 
ment à  Joyeuse ,  son  favori.  Il  se  flattait  de  diriger  ce 
jeune  général ,  qui  avait  ordre  de  tenir  simplement  les 
calvinistes  en  échec ,  afin  que  le  roi,  en  cas  de  besoin , 
fut  toujours  maître  de  les  appeler  à  son  secours  contre  la 
ligue.  En  second  lieu ,  ne  fournir  à  Guise  que  des  troupes 
médiocres  à  opposer  à  ce  gros<;orps  d'Allemands,  dans 
l'espérance. qu'il  en  serait  maltraité^  enfin,  se  mettre 
lui-même  à  la  tête  de  l'iirmée  la  plus  forte,  pour  donner 
la  loi  à  tous  les  partis,  quand  ils  seraient  épuisés  L'un 
par  l'autre.  Le  projet  était  bien  conçu  ^  mais  Henri  ne 
connaissait  ni  Joyeuse ,  ni  Guise,  ni  lui-même. 

On  a  déjà  vu  que  Joyeuse  s'était  imaginé  pouvoir  se 
substituer  au  duc  de  Guise  dans  la  faveur  des  catholiques, 
et  qu'il  avait  même  prié  le  pape  de  le  seconder  dans  ce 
dessin.  Quand  il  se  vit  à  la  tête  d'une  puissante  armée, 
ses  anciennes  idées  se  réveillèrent^  il  crut  qu'il  n'avait 
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K*K  TCLc.  qu'à  frapper  un  ooap  impcHtant  contre  les  calvinbles, 
qu  ausdtôt  les  ligueurs  abandonneraient  le  duc  de  Guise, 
devenu  inutile,  et  s^empresseraient  autour  de  lui.  Une 
victoire  lui  parut  propre  à  produire  cel  efiet,  et  il  réso- 
lut d*essayer  ses  forces ,  en  bataille  rangée,  contre  le  roi 
de  Navarre. 

Bourbon  fusait  la  guerre  avec  avantage  dans  les  pro^ 
vinces  méridionales  du  royaume,  lorsque  les  Allemands 
entrèrent  en  France,  par  la  Lorraine ,  dans  le  mois  de 
septembre.  Aussitôt  il  interrompit  ses  succès  pour  les 
joindre.  Joyeuse,  de  son  côté,  se  mit  en  devoir  de  lui 
fermer  le  passage  :  les  deux  armées  se  rencontrèrent  en 
Périgord,  auprès  d'un  bourg  nommé  Centras,  d'où  la 
bataille  a  pris  son  nom. 

C'était  Tannée  de  Darius  contre  celle  d'Alexandre  :  dn 
côté  de  Joyeuse  plus  de  troupes,  mais  des  courtisans  ef- 
féminés, des  soldats  chargés  d'or,  des  levées  nouvelles  et 
sans  expérience ,  et  un  chef  amolli  par  les  délices  d'une 
cour  voluptueuse  ;  du  côté  de  Bourbon ,  moins  de  oom- 
battans,  mais  une  noblesse  exercée  aux  fatigues,  de» 
hommes  de  fer,  un  jeune  héros  nourri  dans  les  camps , 
familiarisé  avec  les  revers  comme  avec  les  triomphes ,  eB 
échauffant  tous  les  cœurs  de  l'ardeur  guerrière  dont  ii 
était  animé.  Ce  contraste  se  remarquait  à  la  première 
des  deux  armées.  Quelqu'un  faisant  observer  à  Henri 
pompe  fastueuse  des  bataillons  ennemis  :  a  Eh  bien! 
pondit-il  avec  une  gaité  martiale,  nous  en  aurons  tan 
plus  belle  visée  sur  eux ,  quand  nous  viendrons  à  me 
les  mains  ensemble  (i).  » 


(i)  De  Serres,  tom.  I,  p.  789. 
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U  ne  faut  rien  perdre  des  circonstaiices  de  celte  «ac-  ^^  ^^^o* 
lion ,  qui  fraya  le  chemin  du  trône  à  notre  immortel  '^* 
Henri  IV.  Quand  les  armées  furent  en  présence ,  s'a- 
dressant  a  ceux  qui  Fenvironnaient ,  il  déplora  dans  les 
termes  les  plus  touchans  le  funeste  effet  des  guerres  ci- 
viles, qui  arment  amis  contre  amis,  parens  contre  pa- 
rens ,  frères  contre  frères  :  il  s'attendrit  sur  le  sort  de  la 
France,  et  prit  tous  les  seigneurs  à  témoin  des  efforts 
qu'il  ayait  faits  pour  terminex  à  Tamiahle  ses  différends, 
dût-il  lui  en  coûter  la  rie.  a  Périssent,  ajouta-4-tl  d-un 
ton  animé,  les  auteurs  de  cette  guerre,  et  que  le  sang 
qui  va  être  répandu  retombe  sur  leur  tête!  »  Puis  se 
tournant  vers  les  princes  de  0)ndé  et  de  Conti,  et  le 
comte  de  Soissons,  ses  cousins,  il  leur  adressa  ces  mots  : 
«  Pour  vous,  je  ne  vous  dis  autre  chose,  sinon  que  vous 
éles  du  sang  de  Bourbon  ^  et  vive  Dieu  !  je  vous  ferai  voir 
que  je  suis  votre  aine. — Et  nous,  répondirent  ces  princes 
que  nous  sommes  de  bons  cadets  (i).  » 

Dans  ce  moment  se  présente  le  sévère  Mornay  *,  il  re* 
montre  au  jeune  guerrier  qu'emporté  par  le  feu  de  ses 
passions  il  s'est  permis  une  liaison  criminelle,  dont  les 
^lats  ont  affligé  une  honnête  famille  ;  qu'il  va  peut-être 
paraitire  devant  Dieu,  et  qu'il  doit  à  son  armée  la  ré- 
paration de  ce  scandale  public.  Henri  n'hésite  pas  ;  il 
reconnaît  humblement  sa  faute  devant  le  ministre  Chan-  ' 
dieu.  Quelques  seigneurs  peu  scrupuleux  veulent  lui 
persuader  que  c'est  trop  exiger  d'un  roi.  «  On  ne  peut, 
leur  répondit-il,  trop  s^humilier  devant  Dieu,  ni  trop 
braver  les  hommes.  »  Il  se  met  ensuite  à  genoux;  toute 

(i)  Mathieu,!.  VIII,  p.  433. 
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Eue  viLG.  Tarmée  en  fait  autant ,  et  le  ministre  commence  la  prière. 
^    '^'      A  ce  spectacle,  Joyeuse  s'écrie  :  «  Le  roi  de  Navarre  a 
peur.  —  Ne  le  prenez  pas  là,  dit  Lavardin,  son  princi- 
pal lieutenant-,  ils  ne  prient  jamais  sans  qu'ils  .soient  ré- 
solus de  vaincre  ou  de  mourir.  » 

Joyeuse  éprouva  à  ses  dépens  la  vérité  de  la  remarque: 
ses  nombreux  escadrons  ne  tinrent  pas  contre  le  choc  de 
là  cavalerie  calviniste^  après  une  faible  résistance,  ce  fut 
moins  iin  combat  qu'une  déroute.  L'infortuné  Joyeuse^ 
au  désespoir  de  voir  ses  projets  renversés  par  cette  dé- 
faite, ne  cherche  point  à  se  sauver.  «  Que  faut-il  faire? 
lui  demande  un  de  ses  licutenans.  —  Mourir!  »  réponfl 
Joyeuse  ^  et  en  parlant  ainsi  il  s'enfonce  dans  les  batail- 
lons ennemis,  avec  Claude  de  Saint-Sauveur,  son  frère, 
et  ils  y  sont  tués  tous  les  deux  (i). 

Après  la  victoire,  Bourbon  parcourt  le  champ  de  ba- 
taille, fait  enterrer  les  morts,  ordonne  qu'on  prenne 
soin  des  blessés,  reçoit  avec  amabilité  les  prisonniers 
qu'on  lui  amène  en  foule  y  rend  à  quelques-uns  leurs  dra* 
peaux,  en  récompense  de  leur  bravoure,  et  plaint  le  aort:^ 
de  l'ambitieux  Joyeuse,  dont  il  envoie  le  corps  à  ses  pa-  - 
rens..  Modeste  dans  son  triomphe,  il  voit,  sans  laisse!^* 
paraître   d'émotion,  la  salle  où  il  s'était  retiré  pouc=^ 
prendre  un  léger  repas  tapissée  des  étendards  enlevées 
aux  ennemis,  et  sa  table  environnée  des  vaincus,  qui^s 
pleins  d'une  é^le  admiration ,  s'empressaient  autour 
de  lui. 

La  nouvelle  de  celte  victoire  arriva  à  l'armée  des  Air^ 
lemands  lorsqu'ils  étaient  dans  la  plus  grande  détres 

(i)  Brantôme. 
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Depuis  leur  entrée  en  France,  Guise,  avec  son  petit  Krb  vrLo. 
corps  de  troupes ,  n'avait  cessé  de  les  côtoyer,  ne  man-  '^7- 
quant  a^icuiuB  occasion,  de  le&  harceler  et  de  traverser 
leur  marche.  Cependant  cette  armée  formidable ,  malgré 
ses  pertes ,  avançait  toujours^  mais ,  mal  conduite ,  n'ayan  t 
point  à  sa  tête  de  prince  d'un  nom  à  contenir  le  soldat  ; 
sans  conseil,  sans  but  fixe;  livrée,  à  ce  qu'on  prétend, 
aux  insinuations  perfides  d'un  traître,  donné  à  ces  étran- 
gers par  les  calvinistes  eux-mêmes,,  comme  un  guide 
assuré,  et  cependant  espion  sçcret  de  la  ligue,  de  nou- 
veaux échecs  la  menaçaient  chaque  jour  davantage. 
.  Le  baron  de  Dohna,  nommé  y  par  les  princes  protes- 
tans  de  l'empire,  général  c^e  cette  armée ,  était  un  homme 
indécis,  bon  commandant  pour  un  eoup  de  main,  mais 
ignorant  le  local  et  les  intérêts  des  partis.  On  proposa 
d'abord  d'établir  le  théâtre  de  la  guerre  en  Lorraine , 
pays  abondant ,  enrichi  depuis  long-tems  des  malheurs 
de  la  Fpance,  d'où,  en  cas  d'échec,  il  serait  facile  de 
retourner  en  Allemagne.  C'était  le  moyen  d'arracher  à 
la  ligue  ses  chefs ,  et  de  les  forcer  à  la  paix ,  dans  la 
crainte  qu'auraient  eue  les  princes  lorrains  de  voir  dé- 
vaster le  patrimoine  de  leurs  ancêtres  pour  des  espé- 
jrances  très-incertaines.  Cet  avis  prudent  fut  .combattu 
par  un  raisonnement  spécieux.  Nous  sommes  venus ,  di- 
^sàent  les  plus  ardens ,  pour  secourir  le  roi  deNavarre  ; 
il  faut  donc  le  joindre. 

.    En  conséquence  ils  marchent  vers  la  Loire ,  sans  pro- 
visions, sans  route  déterminée,  sans  point  d'appui  en  cas 
d'accident.  Ils  renconlrenl;  de  petites  villes,  ilsilcs  ran- 
çonnent et  les  pillent^  celles  qui  font  mine  de  résister, 
<>ixles  laisse  de  côté,  et  on  passe  outre  :  ils  arrivent  enfin , 
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Èkk  tclg.  cxcéiléâ  de  fatigues,  devant  la  Charité.  Leurs  prédéees- 
'  ^*      seurs ,  sous  le  duc  de  Deux-Ponts ,  avaient  eu  autretms  le 
bonheur  de  trouver  ce  passage  ouvert  ;  mais  en  cette  oc 
casion  les  catholiques  s'en  étaient  emparés  les  premier». 

On  est  donc  forcé  de  revenir  sur  ses  pas,  et  Ton  essaie 
de  gagner  la  Beauce ,  dans  Tespoir  d'y  faire  subsister  Far- 
mée  :  mais  le  pain  manque  ;  les  murmures  commencent; 
lo  soldat  se  plaint  des  marches  forcées,  des  gardes  conti-* 
nuelles ,  de  la  disette  d'équipages  et  d'habits.  De  tems  en 
tems  les  Allemands  sont  renforcés  par  quelques  troupes 
de  Français,  qui  viennent  les  joindre  à  travers  les  em- 
buscades dressées  de  tous  côtés  ^  mais  le  récit  des  dangers 
qu'ils  ont  courus  diminue  bientôt  la  joie  de  les  voir  :  le 
découragement  devient  enfin  général,  quand  on  s'aper- 
çoit que  les  chefs  incertains  avancent,  reculent,  et, 
comme  s'ils  eussent  perdu  la  tête,  viennent  seplacer  entr^ 
les  troupes  du  duc  de  Guise  et  une  forte  armée  con— 
mandée  par  le  roi  en  personne. 

Il  avait  fallu  non-seulement  une  rumeur  des  Parisiens^ 
mais  encore  une  sédition  portée  aux  excès  les  plus 
lens,  pour  tirer  Henri  de  son  indolence.  On  disait  qa*i 
abandonnait  la  cause  de  Dieu,  qu'il  laissait  le  duc  d 
Guise  à  la  merci  de  cette  grande  armée ,  dans  le  dessein 
de  le  faire  périret  d'abolir  la  religion  avec  lui.  Les  prédi- 
cateurs débitaient  en  chaire  ces  calomnies,  et  il  y  en  eui 
un  assez  hardi  pour  appeler  le  roi  en  plein  sermon  tjrranp 
et  ses  ministres  fauteurs  d'hérétiques.  Henri  eut  desseim 
de  le  punir:  il  se  retint  néanmoins,  parce  qu'il  vit  le 
peuple  disposé  à  le  défendre.  Ensuite  il  prit  le  parti  de 
paraître  l'avoir  oublié,  et  il  sortit  de  Paris  pour  se  mettre 
à  la  tétc  de  son  armée  -,  mais  il  s'y  comporta  en  homme 
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qui  n'aurait  voulu  qu'être  témoin  des  exploits  du  chef  {•inc  Trtn. 
de  là  ligue.  '58;. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  |4us  prudent  d'aflaiblir  l'ar- 
mée des  Allemands  par  la  désertion  que  par  le  tranchant 
de  Tépée,  et  de  la  laisser  fondre,  pour  ainsi  dire,  puis- 
qu'elle commençait  à  se  dissoudre  d'elle-même^  mais,  en 
suivait  ce  système,  il  n'aurait  pas  fallu  soufiHr  que  le 
duc  de  Guisè  s'attirât  tout  l'honneur  de  la  défaite ,  par 
des  victoires  qui,  quoique  inutiles,  le  relevaient  infini- 
ment aux  yeux  des  ligueurs.  Ils  s'éblouirent  même  tel- 
lement de  l'éclat  de  ses  exploits,  que  ceux  de  Paris  l'ex- 
hortèrent sérieusement  à  se  saisir  du  roi  au  milieu  de  son 
armée,  se  faisant  fort  d'arrêter  ses  ministres  et  le  parle- 
ment, de  se  rendre  maîtres  de  la  capitale,  et  de  causer 
ainsi  une  révolution  avantageuse  à  la  bonne  cause.  Sans 
rejeter  leurs  offres,  Guise  les  renvoya  à  un  tems  plus 
propice. 

En  effet,  le  moment  n'était  pas  favoraUe.  La  France 
retentissait  du  bruit  de  la  victoire  remportée  à  Coutras, 
«t  le  roi ,  poussé  à  bout  par  les  factieux ,  aurait  pu  appeler 
•à  son  secours  les  vainqueurs  de  Joyeuse,  prendi*e  à  sa 
solde  les  Suisses,  recevoir  dans  ses  escadrons  les  reitres 
de  l'armée  allemande,  et  avec  ces  troupes  tomber  sur  les 
ligueurs,  incapables  de  résister  à  ces  forces  réunies.  Les 
^circonstances  exigeaient  donc  des  ménagemens,et  une 
politique  adroite,  pour  ne  pas  débarrasser  le  roi,  mais 

aussi  ne  le  pas  jeter  dans  un  danger  qui  lui  ouvrit  les 

yeux  sur  ses  vrais  intérêts. 
Un  événement  imprévu  facilita  les  projets  du  duc.  Au 

Imit  de  la  victoire  de  Coutras  succéda  une  incertitude 

étonnante  sur  le  sort  de  l'armée  victorieuse.  On  apprit 


i4i  HlSTOl&S  DE  FH.VNCK. 

Êkb  TrLc.  ensuite  qu  elle  s'était  débandée  tout  entière.  Les  uns 
'"  disent  qu'il  fut  impossible  au  roi  de  Navarre  de  retenir 
sous  ses  étendards  un  corps  de  noblesse  volontaire ,  qui 
ne  s'était  réunie  que  pour  un  coup  de  main  ;  les  autres, 
qu'il  ne  s'en  soucia  pas,  et  que ,  dans  le  transport  d^un 
premier  triomphe ,  il  ne  fut  pas  fâché  d*avoir  le  prétexte 
de  la  défe<?tion  de  son  armée,  pour  aller  porter  aux  pieds 
de  Corisande  d'Andouins.  comtesse  de  Guiche,  les  dra* 
peaux  enlevés  à  l'ennemi  (i).  De  bons  historiens  le  jus- 
tifient de  cette  galanterie  déplacée,  mais  ils  ne  l'excusent 
point  de  n'avoir  pas  du  moins  tenté,  avec  les  troupes  as- 
.  sez  nombreuses  qui  lui  restaient  encore,  de  s'ouvrir  un 
passage  jusqu'aux  Allemands. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  de  son  éloignement,  il  fut 
des  plus  funestes  à  l'armée  allemande.  Le  prince  de  Conti, 
frère  du  prince  de  Condé ,  que  le  roi  de  Navarre  avait 
envoyé  pour  le  remplacer,  ne  put  relever  ces  esprits  abat- 
tus. La  crainte,  qui  devait  inspirer  des  précautions,  les 
aveugla  -,  on  négligeait  les  gardes  par  découragement,  et 
cette  négligence  donna  lieu  à  des  surprises  qui  {produi- 
sirent la  consternation ,  comme  si  elles  eussent  été  d( 
défaites  entières.  Telles  furent  les  attaques  de  Yimori  e 
d' Anneau,  bourgs  du  Gatinais  et  de  la  Beauce,'  occu] 
par  les  troupes  allemandes  ^  attaques  que  l'on  peut  ap*^^^ 
peler  camisades  plutôt  que  véritables  combats.  Guise  '"^T 
montra  beaucoup  d'intelligence  et  de  valeur^  mais 
n'auraient  eu  aucune  suite  décisive  avec  des  troupe- 
moins  effrayées. 

Après  ces  c'checs ,  ks  chefs  étrangers,  comme  les  soi- 

(i)  f^ie  de  Mornay,  p.  m. 
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dats,  ne;  parlèrent  plus  que  de  traiter.  Le  duc  d'Éper-  Ère  ▼oto. 
non  se  rendit  médiateur.  La  lenteur  de  raccomipode-  *^7- 
ment  occasiona  de  nouvelles  pertes ,  qui  rendirent  leur 
condition  plus  jnauvaise.  Leur  terreur  devint  si  Corte, 
qu'il  arriva  à  vingt-cinq  soldats  du  duc  d'Épernon  d'en 
désarmer  douze  cents  -,  de  sorte  qu'ils  se  trouvèrent  trop 
heuretix  d'obtemr  la  permiission.de  retourner  chez  eux 
par  petites  bandes ,  enseignes  ployées ,  av€c  serment 
de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  roi.  On  leur 
donna  aussi  des  saufs-conduits,-  qui  ne  furent  guère 
respectés. 

Les  paysans  en  assommèrent  un  grand  nombre  dans 
leur-rafirchcOn  leur  courait  sus  comme  à  des  béteâ  fé- 
roces. Les  traiueurs ,  les  malades  étaient  égorgés  sans  pi- 
tié. Le  duc  de.Guise,  qui  se  plaignait  du  traité,  comme 
fa^t  exprès  par  le  duc  d'Ëpernon,  son  ennemi,  pour  lui 
ravir  la  gloire  de  délivrer  la  France  de  ces  étrangers, 
suivit  lecorps.le.plus  nombreux  jusque  sur  la  frontière, 
et  en  fit  un  carnage  effroyable.  De  trente  mille,  à  peine 
en  retourna-t-il  six  à  sept  mille  dans  leur  pays.  Telle 
fut  l'issue  <ie  cette  invasion  ;  et  telle  sera  toujours  la  fin 
de  toute  expédition  lointaine,  moins  dirigée  par  la  pru- 
dence qne  par  la  bravoure. 

Le  roi  retourna  deux  jours  avant  Noël  à  Paris  ^  où  il  fit 
une  entrée  publique ,  revêtu  de  sa. cotte  d'armes,  le  cas- 
que en  tête ,  comme  s'il  eût  triomphé  de  tous  ses  ennemis. 
Le  peujie  s'en  moqua.  N'osant  peut-être  pas,  par  un 
reste  de  respect,  s'attaquer  directement  à  sa  personne , 
les  railleurs  tombèrent  sur  le  duc  d'Épernon.  Ds  l'acca- 
Uèrent  de  traits  satiriques.  Les  colporteurs  criaient  ^ans 
les  rues  de  Paris  :  «  Faits  d'armes  du  duc  d'Eper^on 
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Êrr  yijlc.  »  contre  les  hérétiques*  »  On  ouvrait  le  livre,  et-à  chaque 
'^7-  page  .on  trouvait  en  gros  caractèrç  ce  seul  mot:  Rien. 
Henri  consola  son  favori,  en  lui  donnant  la  dépouille  de 
Joyeuse  :  «  Et  ce  faisant,  dit  Pasquier (i) ,  sans  coup  férir, 
»  il  a  perdu  plus  de  gentilshommes  qu'il  n'avait  fait  à  la 
»  bataille  de  Coutras.  )> 
i588.  En  revenant  de  la  poursuite  des  Allemands,  le  duc  de 

Guise  se  rendit  à  Nancy,  où  étaient  assemblés  les  }Mnnci- 
paux  de  sa  famille  et  de  la  ligue.  On  y  tint  un  grand  con- 
seil. Les  avis  y  furent  différons ,  Comme  les  intentions  ; 
mais  le  résultat  fut  le  même,  parce  que,  pour  arriver 
chacun  à  leur  but  particulier,  ils  avaient  tous  besoin  du 
même  moyen,  savoir,  les  troubles  de  Tétat.  Par-là ,  le  duc 
de  Lorraine ,  Charles  lU,  se  flattait  de  forcer  le  roi  à  fer- 
mer  les  yeux  sur  les  invasions  qu'il  méditait,  même  à  se 
faire  offrir  une  augmentation  de  domaines.  Les  cadets  xle 
cette  maison ,  que  Ton  appelait  là  faction  caroUne,  parce 
qu'ils  portaient  tous  le  nom  de  Charles ,  savoir:  Charies^ 
duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de  Guise  ;  Charles-Em-^ 
manuel  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  son  frère  utérin ^ 
les  ducs  d'Aumale  et  d'Elbeuf,  leurs  cousins-gérmaiiis^ 
espéraient  par  cette  voie  des  établissemens  oonsidëraUes— - 
Ils  voulaient  donc  que  l'on  continuât  de  susciter  des 
barras  au  roi,  mais  non  qu'on  l'outrât,  de  pettr  que, 
voyant  plus  d'autres  ressources ,  il  ne  prit  quelque 
lution  vigoureuse,  qui  ruinerait  leurs  espérances, 
duc  de  Guise,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'eut ^ 
prétentions. bien  plus  étendues^  mais  il  n'en  feisait 
fidence  à  personne,  si  on  excepte  peut-être  soû  frère 

.  (f)  LÎTv  XI,  Utt,  14. 
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cardinal  de  Guise,  dont  les  actions,  dirigées  au  même  but  i^»B  ▼vm* 
que  celles  du  duc ,  et  suivies  de  la  même  catastrophe ,  on t      '  ^^' 
toujours  marqué  unv  concert  parfait  avec  son  aine  (i). 

Animés  par  ces  motifs  divers ,  sans  parler  de  ceux  des  -* 

ligueurs.,  qui  n'étaient  qu'une  fureur  aveugle  contre  un 
roi  trop  clément  à  leur  égard,  les  confédérés  de  Nancy 
prirent  une  résolution  uniforme  :  ce  fut  de  paraître  ton-* 
jours  unis,  sous  le  nom  du  cardinal  de  Bourbon,  premier 
prince  du  sang,  et  de  signifier  à  Henri  leurs  prétentions, 
sous  la  forme  de  requête.  Us  y  suppliaient  le  roi  de  se 
déclarer  d'aune  maiilère  plus  authentique  en  faveur  de 
la  sainte  union  *,  d'éloigner  des  emplois  publics  et  d'au-' 
près  de  sa  personne  les  courtisans  suspects  de  favoriser 
l'hérésie ,  et  dont  on  lui  fournirait  1^  liste  ;  de  faire  pu- 
blier le  concile  de  Trente-,  d'établir  au  moins  dans  chaque 
capitale  un  tribui^ial  de  l'inquisition  ;  d'accorder  aux  chefs 
de  l'union ,  tant  dans  l'intérieur  que  sur  les  frontières  du 
royaume ,  des  villes  dont  le  roi  entretiendrait  les  garni-" 
sons;  de  leur  soudoyer  un  certain  nombre  de  troupes  ; 
de  payer  leurs  dettes,  de'  déclarer  la  guerre  à  toute  ou- 
trance aux  hérétiques ,  de  ne  faire  quartier  à  aucun  pri- 
sonnier, à  moins  qu'il  ne  promit  de  vivre  dorénavant  dans 
la  religion  catholique ,  et  d'employer  désormais  ses  biens 
et  sa  vie  pour  le  service  de  la  sainte  union. 

Pendant  qu'on  dressait  à  Nancy  cette  insolente  re- 
quête ,  le  roi  commençait  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  des- 
seins des  ligueurs,  sans  cependant  pouvoir  encore  se 
persuader  les  excès  que.ses  fidèles  serviteurs  voulaient  lui 

(i)Dc  thou,  liv.  XC.  Davila,  liv.  IX.  Mémoires  de  la  H^fue ,  t  H 
et  ni.  Mathieu,  liv.  VUI.  Pasquier,  lir.  XII.  Mém.  de  Nevers,  t.  ï. 
Wem.  de  VUleroy,  t,  I. 
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Èrb  \ulo.  faire  craindre.  Il  fut  encore  long-teins  a  penser  qu'il  y 
avait  de  l'exagération  dans  leurs  rapports.  Il  croyait,  à  la 
vérité,  que  les. factieux,  dans  la  chaleur  de  leurs  assem- 
blées ,  étaient  bien  gens  à  méditer  des  projets  de  révolte  ; 
mais  il  s'imaginait  que,  quand  il  faudrait  en  venir  à  lexé- 
cution ,  ou  ils  manqueraient  de  cœur ,  ou  qu'ils  rentre- 
raient dans  le  devoir  à  la  moindre  précaution  visible  de 
la  part  d^  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  délations  pouvaient 
bien  lui  venir  de  la  part  des  sectaires,  qui  imaginaient 
tous  ces  complots  pour  l'aigrir  contre  les  catholiques ,  lui 
faire  prendre  un  parti  extrême ,  et  le  compromettre  sans 
retour  avec  les  ligueurs.  Ce  fut  par  ces  soupçons  que 
Henri  paya,  presque  jusqu'à  la  fin,  les  avis  du  fidèle 
Poulain.  Malheureusement  cet  homme  ne  jouissait  pas 
d'une  réputation  bien  intègre  du  côté  des  mœurs  et  de  la 
conduite.  On  savait  qu'il  était  considérablement  obéré ,' 
qu'il  cherchait  par  tous  moyens  à  relever  sa .  fortune  : 
c'en  était  assez  pour  donner  à  ses  dépositions  un  air  d'in- 
térêt capable  de  lui  ôter  tout  crédit.  Le  roi  s'en  défiait  et 
se  fortifiait  dans  ses  soupçons ,  par  les  avis  contraires  de 
ses  courtisans  et  de  ses  ministres ,  qui  étaient  ou  trompés,' 
ou  gagnés ,  et  qui  l'induisaient  en  erreur.    • 

La  reine-mère,  par  exemple,  ne  voulait  pas  qu'on 
éclairât  trop  le  roi  sur  son  état,  qu'elle  ne  croyait  pas  elle- 
même  si  dangereux,  parce  qu'elle  espérait  l'amener,  par  le 
dégoût  des  embarras ,  à  avoir  en  elle  plus  de  confiance; 
et  elle  l'aurait  employée,  cette  confiance,  à  établir  soli- 
dement à  la  cour  le  marquis  de  Pont,  né  de  sa  filje  la  du- 
chesse de  Lorraine,  afin  de  lui  procurer  la  couronne,  si 
le  roi  venait  à  mourir  sans  enfans.  D'O ,  surintendant  des 
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« 

finances  et  favori  du  roi,  et  les  autres  courtisans,  qui  ne  £&■  yvLQ. 
cherchaient  que  le  plaisir ,  lui  cachaient  soigneusement      l^^' 
sa  situation,  d&  peur  que  leur  faveur  ne  diminuât  si  la 
connaissance  de  ses  affaires  TobUgeait  à  s'y  appliquer. 

Villeroy  et  les  autres  ministres  détestaient  le  duc  d'É- 
pernon,  qui  les  maltraitait  dans  le  conseil,  et  qui,  en  toute 
occasion,  les  accablait  dû  poids  de  son  crédit.  Il  avait  eu. 
la  hardie^ede  donner  à  Villeroy  un  démenti  en  présence 
du  roi,  et  de  l'appeler  fourbe  et  fripon.  U  n'avait  pas 
craint  d'accuser  d'un  commerce  incestueux  Pierre  d'Es- 
pinac,  archevêque  de  Lyon,  homme  important  par  son 
siège  et  par  son  esprit  violent,  et  il  le  lui  avait  reproché 
en  face.  Le  roi  savait  toutes  ces  imprudences,  que  son  ca- 
ractère doux  ne  lui  permettait  pas  d'approuver,  mais 
qu'il  n'avait  pas  non  plus  la  forcé  de  punir  dans  un 
homme  qu'il  aimait.  Il  lui  restait  simplement  des  om- 
brages  :  de  sorte  que  quand  le  duc  d'Epernon  venait  l'a- 
larmer sur  les  complots  des  factieux,  il  se  persuadait 
aisément  ce  que  lui  soufflaient  perpétuellement  les  mi- 
nistres -,  savoir  :  que.  tout  cela  n'arrivait  que  par  haine 
ccMutre  le  duc  -,  et  cette  prévention  se  gravait  d'autant 
plus  sdsément  dans  son  esprit,  que  les  libelles  qui  pa- 
raissaient se  déchaînaient  avec  là  plus  grande  aigreur 
contre  d'Epernon  5  d'où  Henri  concluait  que  ce  n^était 
donc  pas  a  lui  qu'on  en  voulait ,  et  qu'^n  sacrifiant  son 
favori  il  calmerait ,  quand  il  voudrait,  la  fureur  de  la  po- 
pulace. Ainsi  ce  prince,  jouet  des  passions  des  autres, 
trouvait  ses  plus  intimes  confidens  réxims  eniaveur  de 
ses  ennemis,  sans  qu'on  puisse  cependant  prouver  qu  au- 
<^un  eût  un  dessein  «formel  de  le  trahir, 
Mais,  s'il  n'y  avait  pas  à  la  cour  de  mauvaise  volonté 
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Èrb  vulo.  faire  craindre.  Il  fut  encore  long-teins  à  penser  qu'il  y 
avait  de  F  exagération  dans  leurs  rapports.  Il  croyait,  à  la 
vérité,  que  les. factieux,  dans  la  chaleur  de  leurs  assem- 
blées, étaient  bien  gens  à  méditer  des  projets  de  révolte  ; 
mais  il  s'imaginait  que,  quand  il  faudrait  en  venir  à  l'exé- 
cution ,  ou  ils  manqueraient  de  cœur ,  ou  qu'ils  i^ntre- 
raient  dans  le  devoir  à  la  moindre  précaution  visible  de 
la  part  d^  prince. 

Quelquefois  aussi  il  pensait  que  ces  délations  pouvaient 
bien  lui  venir  de  la  part  des  sectaires,  qui  imaginaient 
tous  ces  complots  pour  l'aigrir  contre  les  catholiques ,  lui 
faire  prendre  un  parti  extrême ,  et  le  compromettre  sans 
retour  avec  les  ligueurs.  Ce  fut  par  ces  soupçons  que 
Henri  paya,  presque  jusqu'à  la  fin,  les  avis  du  fidèle 
Poulain.  Malheureusement  cet  homme  ne  jouissait  pas 
d'une  réputation  bien  intègre  du  côté  des  moeurs  et  de  la 
conduite.  On  savait  qu'il  était  considérablement  obâpë,* 
qu'il  cherchait  par  tous  moyens  à  relever  sa .  fortune  : 
c'en  était  assez  pour  donner  à  ses  dépositions  un  air  d'in- 
térêt capable  de  lui  ôter  tout  crédit.  Le  roi  s'en  défiait  et 
se  fortifiait  dans  ses  soupçons ,  par  les  avis  contraires  de 
ses  courtisans  et  de  ses  ministres ,  qui  étaient  ou  trompiés; 
ou  gagnés ,  et  qui  l'induisaient  en  erreur.    • 

La  reine-mère ,  par  exemple ,  ne  voulait  pas  qu'on 
éclairât  trop  le  roi  sur  son  état,  qu'elle  ne  croyait  pas  elle- 
même  si  dangereux,  parce  qu'elle  espérait  l'amener,  par  le 
dégoût  des  embarras  ,  à  avoir  en  elle  plus  de  confiance; 
et  elle  l'aurait  employée,  cette  confiance,  à  établir  soli- 
dement à  la  cour  le  marquis  de  Pont,  né  de  sa  filje  la  du- 
chesse de  Lorraine ,  afin  de  lui  procurer  la  couronne ,  si 
le  roi  venait  à  mourir  sans  enfans.  D'O ,  surintendant  des 
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« 

fioances  et  favori  du  roi,  et  les  autres  courtisans,  qui  ne  £rb  v«l«. 
cherchaient  que  le  plaisir ,  lui  cachaient  soigneusement      î^^' 
sa  situation ,  d&  peur  que  leur  faveur  ne  diminuât  si  la 
<^nnaissance  de  ses  affaires  TobUgeait  à  s'y  appliquer. 

Villeroy  et  les  autres  ministres  détestaient  le  duc  d'É- 
pemon,  qui  les  maltraitait  dans  le  conseil,  et  qui,  en  toute 
cDccasion ,  les  accablait  dû  poids  de  son  crédit.  Il  avait  eu. 
la  hardie^ede  donner  à  Yilleroy  un  démenti  en  présence 
^u  roi,  et  de  l'appeler  fourbe  et  fripon.  U  n'avait  pas 
ciraint  d'accuser  d'un  commerce  incestueux  Pierre  d'Es- 
pinac,  archevêque  de  Lyon ,  homme  important  par  son 
sàiége  et  par  son  esprit  violent,  et  il  le  lui  avait  reproché 
^fîH  face.  Le  roi  savait  toutes  ces  imprudences,  que  son  ca- 
*^actère  doux  ne  lui  permettait  jpas  d'approuver,  mais 
u'il  n'avait  pas  non  plus  la  forcé  de  punir  dans  un 
omme  qu'il  aimait.  Il  lui  restait  simplement  des  om- 
rages  :  de  sorte  que  quand  le  duc  d'Epernon  venait  l'a- 
l<^rmer  sur  les  complots  des  factieux,  il  se  persuadait 
sèment  ce  que  lui  soufflaient  perpétuellement  les  mi- 
îstres  •,  savoir  :  que.  tout  cela  n'arrivait  que  par  haine 
ccxntre  le  duc  ^  et  cette  prévention  se  gravait  d'autant 
j>l\is  aisément  dans  son  esprit,  que  les  libelles  qui  pa- 
T*i3àissaient  se  déchaînaient  avec  là  plus  grande  aigreur 
contre  d'Epernon  •,  d'où  Henri  concluait  que  ce  n'était 
donc  pas  à  lui  qu'on  en  voulait,  et  qu'en  sacrifiant  son 
favori  il  calmerait,  quand  il  voudrait,  la  fureur  de  la  po- 
•pulace.  Ainsi  ce  prince,  jouet  de3  passiou»  des  autres, 
trouvait  ses  plus  intimes  confidens  réums  en.faveur  de 
ses  ennemis,  sans  qu'on  puisse  cependant  prouver  qu  au- 
cun eût  un  dessein  «formel  de  le  trahir, 

Mais,  s'il  n'y  avait  pas  à  la  cour  de  mauvaise  volonté 
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£k£  vulg.  absolue  contre  le  monarque,  il  y  avait  pour  le  chef  de  U 
'^^;  ligue  un  penchant  secret  qui  entraînait  tous  les  cqeurs. 
Un  courtisan  disait  «  que  les  huguenots  étaient  de  la 
ligue,  lorsqu'ils  regardaient  le  due  de  Guise  (i).  »  Les 
femmes;  dont  le  suffrage  met  en  France  un  poids  dans  la 
})alance  des  affaires  publiques,  n'ont  pas  tu  leur  admira* 
tioi).  On  a  recueilli  de-  la  maréchale  de  Retz  une  exprès* 
sion  qui  peint  ce  sentiopient  :  <(  Ils  avaient  si  bo^ne  mine, 
dit-elle,  ces  princes  lorrains,  qu'auprès  d'eux  les  autres 
princes  paraissaient,  peuple.  » 

Les  avantages  qui ,  même  séparés ,  faisajient  aimer  cha- 
cun de  ces  princes,  le  duc  de  Guise  les  réunissait  tous  en 
lui  seul  :  air  de  dignité ,  belle  taille ,  traits  réguliers ,  port 
majestueux,  regard  doux,  quoique  perçant,  qiAnières  po- 
lies et  insinuantes,  enBn,  ce  qui  rendrait  ub  grand  Vi* 
dple  de  la  nation,  n'eût-il  que  ce&  quaUtés  extérieures; 
mais  Guise  y  joignait  une  bravoure  à  toute  épreuve ,  et 
lestaient  rare  de  faire  valoir  ses  exploits  sans  forfanterie, 
l'esprit  du  commandement,  la  discrétion  sous  l'air  de 
franchise ,  l'art  de  se  faire  croire  trop  retenu ,  alors  même 
qu'il  agissait  sans  ménagement,  et  de  faire  penser  qu'il 
n'était  excité  que  par  le  zèle  de  la  reUgion,  quand  il  ne 
servait  que  ses  intérêts  :  aussi ,  pour  me  servir  des  fetmes 
d'un  écrivain  estimé,  <(  la  France  était  folle  de  cet  homme* 
»  là,  car  c'est  trop  peu  dire  amoureuse  (2).  » 

Guise  avait  de  plus  de  vraies  vertus,,  de  la  grandeur 
d'ame ,  beaucoup  de  patience ,  une  prudence  qui.  n'était 
jamais  déconcertée  par  les  événemens ,  le  coup-d*œil  de 
maître  dans  les  affaires ,  et  la  facilité  de  se  déterminer , 

(ij  Balzac ,  a4"  entretien,  —  (a)  Ibid. 
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quoique  Tétendue  de  son  g^oie  liii  montrât  toutes  les  Èmb  tulo. 
difficultés.  Point  de  lenteur,  raction  allait  chez  lui  comme      '  ^^' 
la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne,  son  frère ,  Texhortant  un 
jour  à  peser  quekpies  inconvénièns  avant  que  de  prendre 
un  parti  :  <c  Ce  que  je  n'aurais  pu.  résoudre  en  un  quart 
d'heure,  répondit-il,  je  ne  le  résoudrais  pas  en  toute  ma 


Vie.  » 


Voilà  Thomme  contre  lequel  lutta  le  faihle  Henri  ID^ 
déjà  trop  bien  dépeint,  et  dont  on  sait  qu'il  n'y  a  qu« 
des  inconséquences  à  attendre.  Sous  les  yeux  des  Pa« 
risiens ,' si  acharnés  contre  lui,  il  s'amusa,  au  commen*t 
cernent  de  Tannée ,  à  arranger  lui-m^ç  les  obsèques  du 
duc  de  Joyeuse,  qui  coûtèrent  des  sommes  immenses , 
et  il  ne  parut  pas  seulement  songer  à  la  mort  d'uA  de» 
princes  de  son  sang,  Henri  I,  prince  de  Condéy  qui  pé* 
rit  empoisonné  dans  la  ville  de  Saint-Jeaû-d' Angely. 

Ce  prince  avait  éppusé  Charlotte  de  La  Trémouille  ^ 
en  revenant  d'Angleterre ,  après  sa  malheureuse  expé-r 
dition  d'Anjou  \  il  la  laissa  enceinte  du  fils  posthume  qui 
succéda  à  son  père  (i).  La  réputation  de  cette  jçune  priur 
cesse  ne  fut  pas  respectée.  On  fit  courir  sur  sa  conduite 
des  bruits  déshonorans,  de  sorte  que  le  prince  son  époux 
étant  mort  d'une  mauière  si  tragique,  on  soupçonna  L'ér 
pouse  d'y  avoir  contribué  pour  se  mettre  à  l'abri  de  son 
ressentiment.  Cette  opinion  s'accrédita  tellement,  que  le 
roi  de  Navarre  lui-même  s'en  laissa  prévenir.  U  accourut 
de  Béarn  en  ^aintonge,  pour  venger  son  cousin  5  et  la 
princesse  n'échappa  au  premier  mouvement  de  sa  co- 
lère qu'à  la  faveur  de  sa  grossesse.  Il  la  laissa  sous  une 

(i)  Journal  de  Henri  III. 


i5i  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Ère  \llo.  garde  sure  ^  mais ,  après  huit  ans  de  captivité ,  le  parle- 
ment  de  Paris  déclara  la  princesse  innocente. 

Le  prince  de  Condé  était  recommandable  par  iine 
haute  probité,  une  activité  infatigable ,  et  une  intrépidité 
qui  ne  fut  pas  toujours  réglée  par  la  prudence.  On  sait 
les  courses  et  les  hasards  de  sa  vie  ^  obligé  de  fair  de 
Noyers  avec  son  père,  il  le  vit  périr  à  Jarnac.  Il  combat- 
tit à  Montcontour ,  et  n'échappa  qu'avec  peine  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemi.  Condé  traversa  plus  d'une 
fois  la  France  en  fugitif,  fut  dépouillé  sur  les  frontières; 
deux  fois  prisonnier,  sans  être  reconnu,  démonté  à  Cou- 
tras  d' an  coup  de  lance ,  il  vint  enfin  mourir  de  poison  , 
à  rage  de  trente-cinq  ans,  dans  le  sein  de  sa  famille.  Le 
roi  de  Navarre  ,  en  apprenant  sa  mort ,  s'écria  :  «  J'ai 
perdu  mon  bras  droit.  »  Ses  ennemis  même  le  regrettè- 
rent. Le  duc  de  Guise ,  admirateur  constant  de  àes'  ver- 
tus, en  rival  généreux  ,  lui  donna  des  larmes;  peut-être, 
disent  quelques  historiens  ,  parce  que  la  mort  violente 
d'un  homme  de  ce  rang  le  forçait  à  un  triste  retour  sur 
lui-même. 

Guise  en  effet  courait  aloi's  une  carrière  fertile  en  ca- 
tastrophes pareilles.  Avait-il  préparé  le  dernier  événe- 
ment, ou  s'y  laissa-t-il  entraîner?  C'est  ce  qu'on  ignora 
toujours.  Tout  examiné  ,  je  croirais  que  les  excès  dont 
nous  allons  parler  furent  dans  le  peuple  Ip  comble  d'une  • 
fureur  aveugle  que  Guise  avait  excitée ,  sans  prévoir  où 
elle  pourrait  le  mener ,  et  qu'il  en  profita  ensuite  pour 
monter  à  la  place  que  la  fortune  semblait  lui  marquer. 

Ceux  qui  ne  connaissent  Paris  que  parla  policé  eicacte 
qui  s'y  est  exercée  depuis  sont  étonnés  que,  dans  le  sein 
d'une  ville  habitée  par  le  roi,  sous  ses  yeuît  et  sous  ceux 
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de  ses  ministres ,  il  ait  pu  se  former  une  faction  assez  Kan  wlg. 
forte  pour  le  chasser  de  sa  capitale  ;  mais  Paris  n'était  '^' 
pas  alors  gouverné  comme. il  Ta  été  depuis.  L'adminis- 
tration de  cette  ville  ne  recevait  pas  son  impulsion  pre- 
mière de  la  puissance  royale  ^  et  le  corps  municipal,  seul 
arbitre  alors  des  résolutions ,  était  encore  le  seul  dépo- 
sitaire de  ses  forces.  Cette  capitale  avait  des  muraiUes 
flanquées  de  grosses  tours  ;  des  portes  qui  se  fermaient 
exactement,  et  âont  les  échevins  gardaient  les  clefs.  La 
bourgeoisie  était  enrégimentée  ;  elle  élisait  ses  capitaines, 
et  se  formait ,  par  de  fréquens  exercices ,  au  maniement 
des  armes.  Il  y  avait  au  coin  des  rues  de  grosses  chaînes 
scellées ,  qu'on  tendaità  la  première  alarme ,  pour  fer- 
mer les  quartiers  :  on  faisait  à  toutes  les  maisons  des 
saillies,  qui  les  rendaient  plus  propres  à  l'attaque  et  à  la 
défense  -,  enfin  le  peuple  avait  ses  bannières ,  des  places 
d'assemblée  fixées,  des  mots  de  ralliement,  et  il  ne  M- 
lait  qu'un  coup  de  tambour  pour  mettre  sous  les  armes 
une  multitude  do  soldats ,  peu  aguerris  à  la  vérité ,  mais  * 

redoutables  par  leur  nombre  (i). 

La  ville-  était  distribuée  en  seize  quartiers.  Comme  , 
dans  ce  tems  de  fermentation ,  chacun  se  croyait  chargé 
des  affaires  de  l'état ,  il  s'était  établi  dans  chaque  quar- 
tier une  espèce  de  conseil ,  où  l'on -traitait  des  intérêts  de 
la  sainte  union  ;  le  chef  de  l'assemblée  allait  ensuite  rap- 
porter au  conseil  général  de  la  ligue  le  résultat  de  la  dé- 
Kbératicm ,  les  vues,  les  projets ,  la  disposition  des  esprits, 
l'état  des  forces  ,  et  il  en  recevait  les  ordres  nécessaires 
au  soutien  de  la  cause  commune. 

0)  Delamnire ,  Histoire  de  la  police^ 
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Eau  TULG.  On  présume  bien  que  ce  chef  n'était  pas  un  des  moins 
i588,  ardens  du  conseil.  Lès  propositions  que  chacun  des  seize  - 
chefs  portait  au  conseil  général ,  productions  d'imagina-^ 
tions  échauffées,  étaient  quelquefois  jugées  si  déplacées, 
si  téméraires ,  qu'on  les  .rejetait.  Selon  l'ordinaire  des 
caractè^res  emportés  et  dominans ,  ils  ne  manquaient  pas 
d'être  vivement  piqués  de  l'improbation  :  ils  murmu"» 
raient,  se  communiquaient  leur  mécontentement,  et 
comme  ils  avaient  les  mêmes  prétentions  à  soutenir,  ils 
s'accoutumèrent  à  s'assembler.  A^hsi  se  forma  le  fameux 
Conseil  des  Seize. 

C'étaient  seize  forcenés ,  qui ,  une  fois  frappés  d'une 
idée ,  ne  connaissaient  plus  ni  autorité  ni  raison  :  quel* 
-  ques-uns  se  trompaient  de  bonne  foi.  Moins  coupables^ 
mais  aussi  dangereux  ,  ils  croyaient  fermement  que 
Henri  UI  en  voulait  à  la  religion  catholique  :  c'était  lé 
point  d'où  ils  partaient  dans  toutes  leurs  délibérations  ; 
ils  s'entêtaient  de  la  certitude  de  ce  prétendu  dessein  du 
roi ,  et  travaillaient  ensuite  à  en  convaincre  1^  conseih 
des  quartiers ,  ajoutant  à  l'accusation  ce  prmcips ,  que. 
tout  était  permis  pour  défendre  la  religion  ainsi  meoaâée. 
Les  Seize  trouvaient  dans  les  assemblées- des  quartiers  des. 
gens  aussi  animés  qu'eux ,  que  le  fanatisme  remuait  aussi 
puissamment,  et  qui  enfantaient  des  projets  :  ils  les  com- 
muniquaient à  leur  chef;  celui-ci  en  faisait  part  au  con- 
seil des  Seize ,  qui  se  trouvaient  ainsi  enflammés  à  leur 
tour  par  l'enthousiasme  qu'Us  avaient  eux-mêmes  ins- 
piré. 

Ce  ne  peut  guère  être  que  cette  circulation  de  sédui> 
tion  ,  rendue  plus  vive  par  la  crainte  du  châtiment  des 
anciens  attentats ,  et  aussi  la  haine  toujours  plus  animée 
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de  la  duchesse  de  Montpensier,  qui  Qccasionèrent  le  fa-  Krr  ▼om* 
meux  complot  des  barricades.  '^^ 

Pendant  que  tout  était  calme ,  et  que  le  roi ,  loin  de 
rejeter  la  requête  de  Nancy,  faisait  espérer  une  réponse 
favorable ,  sans  nouveau,  prétexte ,  il  vient  dans  Tesprit 
des  ligueurs  de  s6  saisir  de  sa  personne.  Ils  méditent  dV 
bord  d'exécuter  leur  dessein  pendant  les  réjouissances 
du  carnaval  :  ce  coup  manqué,  parce  que  Poulain  en 
don  ne.  avis  9  les  Seize  font  le  dénombrement  de  leur» 
forces  ^  il  se  trouve  vingt  mille  hommes  capables  de  por- 
ter les  armes.  Avec  ces  troupes ,  ils  prennent  la  résolu*- 
tion  d'attaquer  le  Louvre  même ,  de  faire  main-basse 
sur  les  gardes ,  d'arrêter  Henri ,  et  d'égorger  toutes  les 
personnes  suspectes  ^  courtisans  ou  ministres  :  encore 
averti  par  Poulain,  le  roi  fait  apporter  en  plein  jour  des 
armes  dans  le  Louvre ,  et  mande  quatre  mille  Suisses 
pour  renforcer  sa  garde.  A  cette  nouvelle ,  le  duc  de 
Guise,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  quatre  lieues  de  Paris  > 
retourne  à  Soissons. 

Ainsi  abandonnés ,  les  Seize  frémissent  à  la  vue  des 
supplices  que  la  vengeance  du  roi  leur  prépare  :  ils  en- 
voient au  duc  de  Guise  députés  sur  députés  ;  ils  lui  écri* 
vent  qu'ils  vont  tout  abandonner,  s'il  ne  vole  à  leur  se- 
cours. Dans  oe  momeiit  il  ne  fallut,  de  la  part  de  Henri, 
qu'un  coup  d'autorité  pour  dissiper  toute  la  faction  ^ 
mais,  persuadé  apparemment  qu'elle  serait  toujours  peu 
redoutable  éh  l'absence  du  chef ,  il  envoie  Bellièvre,  un 
de  ses  ministres,  lui  porter  défense  de  venir  à  Paris. 

Pendant  le  voyage  de  Bellièvre  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  se  présente  au  roi  :  elle  se  jette  à  ses  pieds ,  le 
conjure  avec  larmes  dé  permettre  à  son  frère  de  venir 
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Ère  vclc.  se  justifier  des  crimes  qu'on  lui  impute  :  et  en  même 
'  tems  qu'elle  tranquillise  Henri  par  ses  démarches  sou- 

mises ,  elle  lui  dresse  une  embuscade ,  et  aposte  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  des  troupes ,  qui  devaient  l'en- 
lever lorsqu'il  revenait  de  Vincennes,  accompagné  4e 
peu  de  monde.  Elle  aurait  réussi  sans  le  fidèle  Poulain , 
qui  avertit  encore  cette  fois.  Le  roi,  prévenu,  se  fit  es- 
corter par  une  garde  nombreuse ,  dont  la  seule  apparence 
fit  perdre  à  l'embuscade  la  pensée  de  l'arrêter.     . 

Les  opinions  étaient  fort  diverses  à  la  cour ,  sur  la 
nécessité  du  voyage  du  duc  de  Guise  :  plusieurs  présu- 
maient que  sa  présence  pourrait  accommoder  les  affaires, 
en  forçant  Henri  de  suspendre,  par  crainte  ou  par  égards, 
les  éclats  de  la  vengeance  qu'il  méditait.  C'était  peut- 
être  l'idée  de  la  reine-mère  ,  lorsqu'elle  dit  à  Bellièvre  , 
chargé  d'arrêter  la  marche  du  duc  de  Guise  :  «  S'il  ne 
vient,  le  roi  est  si  en  colère,  qu'un  monde  de  gens  d^im- 

m 

portance  sont  perdus  (i).  » 

Cette  contrariété  de  sentiraens ,  dans  des  personnes 
qui  n'auraient  dû  en  avoir  qu'un  avec  le  roi ,  rendait 
moins  hardis  ceux  qu^il  chargeait  de  ses  ordres.  Il  parait 
que  Bellièvre  n'osa  signifier  au  duc  de  Guise  la  défense 
absolue  de  venir  à  Paris ,  dans  la  crainte  d'être  sacrifié 
ensuite.  Au  lieu  d'étrç  sourd  à  toutes  les  objections , 
comme  le  portait  sa  commission ,  il  écouta  les  raisons  du 
duc,  et  se  chargea  de  les  faire  valoir.  Celui-ci  donna,  en 
attendant,  quelques  paroles  ambiguës.  Bellièvre,  de  re- 
tour, reçut  l'ordre  positif  de  défendre  au  duc  d'approcher. 
Le  courrier  chargé  de  cette  défense  ne  put  partir,  faute 

(i)  Mémoires  de  JVeverSj  l.  1,  \i,  164»  MalhieD,  1.  VIII,  p.  543* 
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de  vingt-cinq  écus  qui  ne  se  trouvèrent  point  au  trésor.  Èrr  vwlc. 
Une  lettre  si  importante  fut  mise  à  la  poste  ordinaire.      '^^* 
Guise  fit  semblant  de  ne  Tavoir  pas  reçue ,  et  se  mit  en 
marche  par  des  routes  détournées  ;  de  sorte  que  tous 
ceux  qui  furent  envoyés  au-devant  de  lui  pour  le  faire 
retourner  le  manquèrent. 

Il  entra  dans  Paris,  par  la  porte  Saint-Denis ,  le  lundi 
9  mai,  sur  le  midi,  accompagné  seulement  de  sept  per- 
sonnes tant  maitres  que  valets  ;  mais  ,  dit  Davila ,  qui  a 
rapporté  toutes  les  circonstances  de  cet  événement  d'a- 
près son  frère,  témoin  oculaire,  «  comme  une  pelote  de 
»  neige  s'augmente  en  roulant,  et  devient  bientôt  aussi 
»  grosse  que  la  montagne  d'où  elle  s'est  détachée,  de 
»  même,  au  premier  bruit  de  son  arrivée,  les  Parisiens 
»  quittèrent  leurs  maisons  pour  le  suivre ,  et  en  un  mo^ 
»  ment  la  foule  s'accrut  de  manière  qu'avant  que  d'être 
»  au  milieu  de  la  ville  il  avait  déjà  plus  de  trente  mille 
))  personnes  autour  de  lui.  » 

Le  peuple  jparaissait  ivire  de  joie.  Jamais  il  n'avait  crié 
d'aussi  bon. cœur -vzVe  le  roi!  qu'il  cria  cette  fois  i;iVe 
Guisé  l  Les  ^  démonstrations  de  contentement  et  d'al- 
légresse puUique  rie  peuvent  aller  plus  loiiï  :  les  uns  le 
saluaient  et  le^  comblaient  tout  haut  de  bénédictions,  le 
nommant  le  libérateur  et  le  sauveur  de  la  patrie  \  les  au- 
tres, ne  pouvant  s'approcher,  tendaient  vers  lui  les  mains 
en  s'humiliant,  comme  s'il  eût  été  une  divinité.  On  en 
vit  fléchir  les  genoux,  baiser  le  bas  de  ses  habits,  lui 
faire  toucher  leurs  chapelets,  et  s'en  frotter  ensuite  les 
yeux.  De  toutes  les  fenêtres  les  dames  jetaient  devant 
lui  des  rameaux,  et  le  couvraient  de  fleurs.  Pour  lui, 
tranquille  et  serein,  il  disait  des  choses  gracieuses  à  ceux 
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ÈnB  TULG.  qui  étaient  le  plus  près  de  lui ,  faisait  aux  plus  élcùgné 
'^^^*      signe  de  la  main,  saluait  aux  fenêtres  d'un  visage  lianl 
et  marchait  tête  nue  au  petit  pas  au  milieu  de  cette  mu 
titude. 

Avec  ce  cortège ,  plus  flatteur  que  Téclat  d'u«  triono 
phe  préparé ,  le  duc  de  Guise  alla  descendre  à  FhÀtfel  d 
Soissons,  près  de  Saint-Eustache,  où  demeurait  la  rein< 
mère.  Elle  changea  de  couleur  en  le  voyant,  et  fut  9ais: 
d'un  tremblement  qui  fut  remarqué-,  puis,  se  remetlaB 
elle  lui  dit  qu'elle  aurait  voulu  qu'il  ne  fut  pas  venu 
Paris  dans  ces  circonstances.  Il  répondit  sans  sç  déûoi 
certer  que  l'envie  de  se  justifier  auprès  du  roi  i^e  1 
avait  pas  permis  de  différer,  et,  changeant  de  pitqpo 
il  aborda  les  dames  de  la  cour,  leur  fit  des  comfdimei 
et  lia  conversation  avec  elles.  Pendant  ce  tems  la  teh 
envoya  Davila  dire  au  roi  que  le  duc  de  Gnise  éU 
arrivé ,  et  qu'elle  allait  le  lui  mener. 

Ils  se  mirent  en  chemin  :  elle ,  portée  dans  sa  chaise 
lui  à  pied,  s'entretenant  avec  elle,  parlant  à  l'un ,  carei 
sant  l'autre,  saluant  tout  le  monde,  jusqu'aux  garde 
U  les  trouva  doublés  en  arrivant  au  Louvre  ;  les  Suis» 
étaient  en  haie,  les  archers  dans  les  salles,  et  i^ne  fea 
de  gentilshommes  rangés  dans  les  chambres  qu*il  faUa 
traverser.  L'air  morne  avec  lequel  on  recevait  ses  pol 
tesses  le  frappa  *,  il  sentit  une  soudaine  frayeur  cour 
dans  ses  veines ,  et  ce  n'était  pas  sans  cause  :  on  délib 
rait  alors  dans  le  cabinet  du  roi  sur  sa  vie  ou  sa  mort. 

((  Frappez  le  pasteur,  disait  un  des  conseillers ,'  et . 
troupeau  se  dispersera.  »  Le  duc  arriva  dans  le  moraen 
Henri,  le  regardant  d'un  air  sévère,  lui  dit  :  <c  Je  vous 
fait  avertir  de  ne  point  venir.  —  Sachant ,  repartit  : 
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dite,  lés  calomnies  dont  on  me  noircissait  auprès  de  ^-^ 
Totre  majesté  ,  je  lui  apporte  ma  tête ,  si  elle  me  juge 
coupable.  3e  ne  serais  cependant  pas  venu ,  si  elle  eut 
daigné  me  faire  une  défense  plus  expresse.  »  Ce  dernier 
mot  donna  lieu  à  une  explication  entre  le  duc  et  Bel- 
lièrre)  que  le  roi  appela  pour  convaincre  Guise  de  déso^ 
S)éissance.  Pendant  cette  contestation,  la  reine-mère  tira 
^n  fils  à  quartier,  et  lui  remontra  que,  si  on  faisait  la 
:nioindre  yiolence  au  duc ,  il  y  avait  tout  à  craindre  de 
JLâ  fureur  du  peuple  assemblé  en  foule  devant  le  palais. 
mise,  qui  avait  Tœil  à  tout ,  profite  de  ce  moment  d'ir- 
'^solullon ,  prétexte  la  fatigue  du  voyage ,  salue  le  roi 
t  sort.  U  revient  le  lendemain  matin  ,  mais  si  bien  ac- 
^^ompagné  qu'il  était  plus  en  état  de  donner  là  loi  que  de 
*  ^  recevoir. 

On  avait  passé  la  nuit  au  Louvre  à  raisonm^r  sur  ce 
ne  Ton  aurait  dû  faii*e ,  et  à  prendre  de  fausses  mesures 
)ur  la  suite.  A  l'hôtel  deOuise ,  situé  dans  le  quartier 
S^nl.Antoine,  on  s'occupa  à  combiner  les  moyens  et  à 
l^**éTenir  les  inconvéniens.  Des  deux  côtés  on  fit  provi- 
^ï^on  d'armes,  et  l'on  plaça  des  sentinelles  comme  contre 
^^s  ennemis  en  présence.  Après  sa  visite  au  Louvre ,  le 
*ivic  de  Guise  alla  l'après-midi  à  l'hôtel  de  Soissons  chez 
^  reine-mère ,  où  le  roi  se  rendit  aussi.  Ils  y  eurent  une 
*^ngue  conférence  dans  le  jardin.  Guise,  qui  de  là  en- 
tendait le  murmure  du  peuple,  attroupé  autour  des  mu- 
^illes,  en  devint  plus  hatdi.  Après  quelques  légères  ex- 
cuses sur  son  arrivée ,  qu'il  prétendait  ne  pouvoir  être 
kUmée ,  il  déclara  ses  intentions  en  termes  polis ,  mais 
fermes.  C'était  que  le  roi  se  déterminât  sans  détour  à  faire 
Une  guerre  à  toute  outrance  aux  huguenots-,  et  pour  que 
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Eue  vulg.  les  catlioliques  pussent  se  fier  à  lui ,  qu'il  chassât  de  là 
^'^    '      cour  d'Epernon  ,  La  Valette ,  son  frère ,  et  en  un  mot 
tous  les  gens  suspects. 

Le  faible  monarque,  au  lieu  d'éclater  contre  un  sujet 
irisolent  qui  venait  le  braver  dans  sa  capitale  ,  s'étendit 
en  apologies.  Elles  ne  restèrent  point  sans  réponses. 
Toutes  ces  répliques  conduisirent  à  la  promesse  que  fit 
le  roi  d'acquiescer  aux  propositions ,  si ,  de  concert  avec 
le  monarque  ,  le  duc  voulait  interposer  son  crédit  pour 
chasser,  sans  tumulte,  les  étrangers,  soldats  et. gens  sans 
aveu  ,  dont  la  ville  était  pleine.  Guise  y  consentit ,  sa- 
chant bien  qu'il  n'en  arriverait  que  ce  qu'il  voudrait  ^  et 
^dans  le  moment  on  fit  une  proclamation,  portant  in- 
jonction à  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  des  raisons  va— - 
labiés  de  demeurer  à  Paris  d'en  sortir  sur-le-champ.  TSl 
y  eut  aussi  des  commissaires  nommés  pour  en  faire 
recherche. 

Ils  y  travaillèrent  avec  ardeur  toute  la  journée  di 
mercredi,  mais  sans  succès.  Les  bourgeois  cachèrent 
étrangers  :  le  peuple  murmurait  de  voir  fouiller  ses 
sons ,  et  n'épargnait  pas  les  injures  aux  commissaire^^ 
Ceux-ci  en  firent  lerur  rapport  au  roi ,  qui  sentait  bi^  'M 
d'où  partait  le  coup ,  et  qui  prit  enfin  une  résolution  di 
cisive. 

Les  Seize  s'en  aperçurent  aux  mouvemens  qu'ib  virei 
du  côté  du  Louvre.  Le  roi  y  rassemblait  sa  noUesse  : 
savait  qu'il  avait  mandé  des  troupes  ^  il  faisait  mett^^ 
sous  les  armes  les  compagnies  des  bourgeois  opulent  i 
ennemis  du  trouble,  qui  ne. pouvait  que  leur  causer 
pertes ,  et  il  leur  assignait  des  postes.  A  la  vue  de 
prcjparatifs ,  Guise  tremble,  mais  il  ne  désespère  pas. 


'   HENRI  III.  161 

soB  cote ,  il  envoie  des  émissaires  dans  les  quartiers  les  Kti 

mieux  fournis  dç  populace ,  tels  que  ceux  de  TUniver-      ' 

site  ^  de.  la  place  Maubert ,  de  la  Grève ,  des  Halles.  U 

fait  dire  à  ses  affidés  de  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  prêts 

À  se  rassembler  au  premier  signal ,  qu'il  se  trame  un 

^and  compldt ,  qu&le  roi  a  résolu  la  mort  de  cent  vin^^t 

^^iholiquesv  En  même  tems  on  répand  des  listes  de  ces 

)rétendus  proscrits,  à  la  tête  desquels  ébient  le  duc  de 

Ijiiise ,  les  curés ,  les  prédicateurs  ,  et  tous  ceux  que  le 

leuple  affectionnait. 

Le  jeudi ,  i  %  mai ,  sur  les  trois  heures  du  matin  ^  jxù 

étachement  de  quatre  mille  Suisses  qui  étaient  à  Lagni 

—  Dira  par  la  porte  Saint-Honoré.  Le  roi  alla  les  recevoir 

li-méme ,  recommanda  aux  soldats  la  modération ,  et 

larqua  les  postes,  où  ils  se  rendirent  tambour  battant, 

^^^  ^  les  armes  hautes.  Le  peuple  les  voyait  passer  en.  silence, 

^  ^K-^quiet  et  étonné ,  mais  sans  aucun  signe  de  rébellion. 

Us  s  emparèrent  des  principales  places ,  et  y  posèrent 

^«^s  corps^e-garde.  Tout  réussissait  à  souhait,  lorsque , 

*Vir  les  dix  heures  du  matin  ,  un  rodomont  de  cour , 

^^^mme  l'appelle  Pasquier,  fier  de  ce  succès,  s'avisa  de 

AVre  a  qu'il  n'y  avait  femme  de  bien  qui  ne  passât  par  la 

^^    discrétion  d'un  Suisse  (i).  )» 

Ceci  fut  dît  sur  le  pont  Saint- Michel,  voisin  de  la 
vWe  Maubert ,  dont  les  troupes  du  roi  avaient  négligé 
i^  s'emparer,  parce  que,  la  voyant  pleine  d'une  multi- 
tude d'ouvriers,   artisans,  bouchers,  mariniers,  elles 
^appréhendaient  d'être  forcées  d'employer  la  violence, 
^  qu'elles  avaient  ordre  d'éviter.  En  un  instant ,  cette 

(')  PaKjuicr,  liv.  XII,  lett.  ai,  Giiyet,  1.  I.  De  Serres,  t.  II. 
VI.  II 
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Éar  Tuio.  parole  intliscrète,  passant  de  bouche  en  bouche,  se  .ré* 

^    '      pète  dans  la  place.  Aussi  promptement ,  x;ette  multitude , 

comme  engourdie  auparavant,  commence  à  se  remuer. 

Les  uns  courent  aux  armes,  les  autres  dépavent  les  mes, 

■  - 

garnissent  de  pierres  les  fenêtres,  tendent  les  chaînes^,  et 
'  par  le  conseil  de  Charles  de  Cossé-Brissac,  fils  du  maré- 
chal, ils  les  soutiennent  de  tonneaux  qu'ils  emplissent 
de  terre,  et  qu'ils  appuient  de  planchas,  de  solives ,  de 
meubles,  et  de  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sous  la  main. 
On  sonne  le  tocsin,  les  barricades  s'avancent  :  les  troupes, 
qui  ne  reçoivent  point  d'ordres ,  n'agissent  pas  ,  se  lais- 
sent investir,  et  en  moins  de  quatre  heures  toute. cette 
grande  ville  se  trouve  croisée  de  mille  retranchemens 
solides,  derrière  lesquels  s'abritent  les  mutins,  quiplan — 
tent  insolemment   leur  dernière  barricade  devant   L^ 
Louvre. 

Au  premier  bruit ,  le  duc  de  Guise  se  tint  dans  st^^fm 
hôtel ,  clos  et  couvert ,  maitre  des  derrières  de  sa  maisor^^ 
occupés  par  quelques  gens  de  main  propres  à  favoriser  s^=^ 
fuite,  s'il  était  nécessaire  :  quand  il  apprend  que  K 
barricades  réussissent ,  il  sort  et  se  promène  dans  la  m 
donnant  ses  ordres  aux  exprès  que  les  factieux  déi 
chaientà  chaque  instant.  Le  roi  lui  envoies,  à  plnsieiHL  i 
reprises ,  commandement  et  prières  de  faire  cesser  •-  ^ 
désordres,  u  Ce  sont  taureaux  échappés ,  répondit-il 
dément,  je  ne  puis  les  retenir.  » 

Enfin  il  s'élève  un  cri  général ,  cri  de  tumulte  et  d'hi 
rcur.  Entre  les  voix  confuses  on  distingue  des  coups  ^^ 
fusil ,  ^  des  hurlemens  plaintifs  comme  de  gens  qu  ^^^ 
égorge  :  c'étaient  les  Suisses  du  roi  <jue  la  populace  ^** 
aMarché-JNcuf  massacrait  iukpitoyab]ement.-Ces  malhe*-*" 
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reux  soldats,  intrépides  partout ailteurs,  se  voyant  enve-  ^ 
loppës,'  tendaient  des  mains  suppliantes,  et  se  rangeaient 
le  long  des  maisons  pour  éviter  les  pierres  qui  pleuvaient 
des  toits  et  des  fenêtres,  avec  les  coups  d'arquebuse.  ïl% 
montraient  leurs  chapelets,  et  criaient  de  toutes  leurs 
forces  :  Bons  catholiques  !  Malgré  cela ,  il  y  en-  eut  une 
trentaine  tant  tués  que  blessés. 

C'est  à  quoi  se  termina- tout  le  massacre  de  cette  jour- 
née, qui  finit  pour  Guise  par  une  espèce  de  triomphe  d'un 
genre  nouveau.  Vaincu  par  les  instances  réitérées  du  roi , 
il  part  enfin  de  son  hôtel,  une  baguette  à  la  main.  Les 
barricades  tombent  devant  lui.  H  remercie  le  peuple ,  se 
familiarise ,  sajis  perdre  de  sa  dignité,  avec  cette  sdda- 
tesque  singulière ,  et  semble  prendre  plaisir  à  leurs^  bra- 
vades. A  mesure  qu  il  arrive  aux  postes  des  troupes  du 
roi ,  il  les  salue  ,  leur  parle  poliment,  et  leur  fait  ouvrir 
le  chemin  du  Louvre.  Elles  se  mettent  en  marche  sans 
tambour,  tête  nue,  les  armes  basses  et  renversées,  trop 
heureuses  encore  d'échapper  par  cette  humiliation  à  la 
Eurie  du  peuple. 

Derrière  elles  se  referment  les  barricades  ;  Guise  en 

"'visite  quelques-unes,  et  envoie  des  oflficiers  examiner  et 

:«:^nforcer  les  autres.  Ils  avertissent  qu'on  fasse  pendant 

L£t  nuit  une  garde  exacte  :  le  prevât  des  marchands  veut, 

L^omme  à  l'ordinaire ,  donner  le  mot  au  nom  du  roi  ^  le 

I>cup]e  le  refuse  ,  et  le  demande  au  duc.  On  se  fortifie 

^.xissi  au  Louvre  -,  mais  les  plus  grandes  espérances  étaient 

dans  la  négociation.  La  reine-mère  en  entame  une  avec 

Ve  due  de  Guise,  qui:attend  fièrement  que  la  cour  parle 

W  première. 

Il  se  démasqua  dans  cette  conférence,  s'il  est  vrai  qu'il 
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Ère  vtLc.  fit  les  propositions  rapportées  par  Davila.  Il  demand^il 
i588:  j^  étpe  déclaré  lieutenant-général  du  roi,  avec  Tautantë 
la  plus  étendue  sur  les  troupes  et  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  guerre  ;  autorité  qui  serait  confirmée  par  les  états-^ 
néraux,  que  Henri  s'engagerait  d'assembler  inœssam- 
ment  à  Paris  ]  qu'on  lui  donnât  en  outre  dix  places  de 
sûreté  dans  le  royaume  ,  avec  de  l'argent  pour  pàyerles 
troupes  qu'il  y  mettrait  ïl  insistait  vivement  sur  un  ëdit 
qui  déclarerait  les  princes  de  la  maison  de  Boùrboa  dé- 
chus, comme  hérétiques,  du  droit  de  succession  à  la 
couronne.  U  demandait  aussi  le  gouvernement  de  Paris 
pour  le  comte  de  Brissac ,  homme  dont  il' était  sÂr  ^  ceux 
de  Picardie,  de  Normandie,  de  Lyon,  et  des  princifMiles 
provinces ,  avec  des  emplois  militaires  et  les  charges  de 
la  couronne ,  pour  ses  parens  et  ses  amis.  Il  exigeait 
l'exil  d'Épernon  et  de  beaucoup  de  gens  de  tète  et  d^exé-* 
cution,  non-seulement  bots  de  la  cour,  mais  même  hon% 
du  royaume.  Enfin  il  voulait  que  le  roi  se.  contentât  de  sft- 
garde  ordinaire,  et  cassât  les  quarante-cinq  gentilshommeFs- 
dont  il  avait  cru  devoir  depuis  peu  se  faire  un  TémparM 
contre  les  entreprises  des  ligueurs. 

La  reine  se  récria  sur  ces  demandes  exorfaîtaiites 
cependant  elle  ne  laissa  pas  le  duc  sans  espérance,  e 
retourna  au  Louvre ,  ou  les  ministres  passèrent  la 
en  délibérations  inutiles  avec  le  roi.  Le  lendemain  •  Ca- 
therine  se  mit  en  marche  pour  aller  trouver  le  duc  à  soi 
hôtel  ;  c'était  à  son  âge  une  vraie  fatigue  que  le 
d'une  rue  à  l'autre  .  parce  que  les  rebelles  ne  youIui 
point  ouvrir  les  barricades  à  son  carrosse ,  et  qu^on  é1 
obligé  de  la  passer  par-dessus  à  force  de  bras  dans 
chaisCi  Pendant  qu'on  lui  en  faisait  ainsi  escalader  une 
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luvbfwjqgebis,  sous  prétexte  de  raider,  s'approcha  de  son  i 
oreUle ,  et  lui  dit  que  quinze  mille  hommes  étaient  prêts 
à  sortir  pour  investir  le  Louvre  par  la  campagne.  Elle 
envoie,  un  d^  ses  gentilshommes  en  donner  avis  au  roi, 
et  continue  sa  route. 

Arrivée  auprès  du  duc ,  elle  le  remet  sur  les  proposi- 
tions «de  la  veille.  Il  ne  paraissait  disposé  à  se  relâcher 
d'aucune.  Bile  insistait ,  à  ce  qu'on  prétend,  afin  de  pro- 
longer la  conversation.  Dans  le  fort  de  Taltercation  «  ar- 
rive le  seigneur  de  Maineville  ;  il  annonce  au  duc  que 
le  roi  vient  de  «prtir  de  Paris.  A  cette  nouvelle  imprévue , 
Guise  laisse  é<;laler  son  secret,  «  Je  suis  mort,  madame, 
s'écrie-tril;  pendant  que  votre  majesté  m'amuse  id,  le  ' 
roi  s'en  \c>  pour  me  perdre.  —  J'ignorais  cette  résolu- 
tioQ ,  »  répond  tranquillement  la  reine.  Elle  rentre  aus- 
sitôt dans  sa  chaise ,  et  reprend  te  chemin  du  Louvre. 
Les  gardes  françaises  et  suisses  étaient  déjà  parties  ^  les 
^^ourtisans  et  la  noblesse ,  ^^ns  le  plus  grand  désordre, 
rî=»  vivaient  à  la  file.  La  reine  envoie  ordre  aux  troupes  de 
presser  leur  marche,  pour  rejoindre  le  roi,  qui  n'avait 
p^  trente  personnes  avec  lui.  Il  coucha  cette  nuit  dans  un 
^v^iUage,  et  arriva  le  lendemain  à  Chartres,  où  Nicolas  de 
T'hou,  frère  du  premier  président  Christophe,  qui  en 
^t:ait  évéque ,  lui  procura,  malgré  les  ligueurs^  une  ré- 
^^^ption  honorable. 

«  0  l'imprudent  !  6  le  téméraire  !  >>  s'écria  Sixte  V , 
^Uand  il  sut  que  le  duc  de  Guise  était  venu  à  Paris  se 
'^^cttre  entre  les  mains  du  roi  qu'il  avait  si  vivement  of- 
fensé. «  O  le  faible  prinee  !  »  s'écria-t-il  encore  plus  haut, 
^^and  on  lui  dit  que  Henri  avait  i^anqué  cette  belle  oc- 
^^Mon  de  se  défaire  d'un  homme  qui  semblait  né  pour 
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Èns  TijLG.  le  perdre.  Sixte  continua  sans  doute  ses  exclamations, 
en  apprenant  que  le  duc  à  son  tour  avait  laissé  ëchapper 
le  roi.    • 

«  Puisque  le  duc,  dit  Pasquier  en  raisonnant  sur  cette 
>»  affaire,  avait  eu  l'imprudence  de  venir  lui  septième,  le 
>*  roi  aurait  dû  le  faire  arrêter.  Il  le  pouvait  le  mardi  et 
»  le  mercredi,  parce  qu  il  avait  pour  lors  tous  les  capi- 
»  taines  de  quartier,  toutes  les  cours  soutèraines,  la 
»  bonne  bourgeoisie,  et  quatre  mille  Suisses,  outre  sa 
»  garde  :  le  menu  peuple  n'aurait  osé  branler.  Le  jeudi 
))  matin  même  encore  il  pouvait  le  faire  enfermer  par  ses 
))  troupes ,  si ,  par  une  mauvaise  politique,  il  n*avsdt  pas, 
'  »  pour  ainsi  dire ,  lié  les  mains  des  soldats,  en  leur  dë- 
)>  fendant  de  fondre  sujt  le  peuple,  lorsqu'il  commença 
^)  les  barricades.  Mais  puisque  Guisé  avait  surmonté- tous 
1)  ces  dangers,  il  n'aurait  jamais  dû  laisser  sauver  le  roi, 
»  Il  fallait  malgré  lui  prendre  un  état  auprès  de  lui,  et 
»  ensuite  on  en  aurait  tiré  telle  déclaration  qu^OD  auFait 
1)  voulu.  » 

I 

Il  parait  que  c'était  bien  l'intention  du  duc  de  Guise  <9 
vt  qu'il  ne  se  laissa  prévenir  par  le  roi  que  parce  qu*iJ3! 
comptait  trop  sur  l'indécision  dé  ce  prince.  La  terrei 
de  Henri  ne  fut  pas  chimérique  ^  il  était  tems  qu'il  se 
vât  :  un  gros  de  troupes  s'apprêtait  à  investir  le  Lou^ 
du  côté  de  la  campagne,  comme  il  l'était  du  oÔté  de 
ville,  et  même  quelques  corps-de-garde,  déjà  portés  e  :== 
avant,  tirèrent  sur  lui  et  sur  sa  suite  ;  le  peuple,  au 
faut  d'autres  armes,  l'accabla  d'injures  (i). 

D'un  autre  côté,  dans  les  provinces,  tes  pardsans  ik 

•  i)  Caya,  t.  Il,  p.  45.  De  Serres,  t.  I,  p.  '^(jg.  Bra^uÊbmt ,  t.  UI. 
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duc  faisaient  (les  levées,  destinées  sans  doute  à  venir  Èrb  vulg. 
renforcer  les  Parisiens  qui  auraient  formé  le.  blocus  du  '^*^* 
Louvre.  Ce  n'^était  donc  pas  le  dessein  de  chasser  le  roi 
de  Paris  qu'avait  formé  le  duc  de  Guise  y  son  projet,  au 
contraire,  était  de  l'y  retenir.  «  J'ai  défait  les  Suisses , 
écrivait-il  Je  lendemain  des  barricades  et  d'un  air  triom- 
phant au  gouverneur  d'Orléans,  j'aî  taillé  en  pièces  une 
partie  des  gardes  du  roi,  et  tiens  le  Louvre  investi  de 
si  près,  que  je  rendrai  bon  compte  de  ce  qui  est  de- 
dans. »  Qu'on  n'accuse  point  ici  le  duc  de  Guise  de  fan- 
faronnade; un  chef  de  parti,  s'il  veut  se  soutenir,  doit 
enfler  ses  succès.  '  • 

Après  que  le  roi  se  fut  échappé,  ce  même  gouverneur 
d'Orléans  écrivit  à  ceux  qui  ramassaient  des  troupes  dans 
la  province  par  ses  ordres ,  et  par  suite  des  demandes  du 
duc  :  «  Notre  gra/id  n'a  su  exécuter  son  dessein ,  le  roi 
»  s'étant  sauvé  dans  Chartres.  Je  suis  d'avis  que  vous 
>»  vous  retirieap  dans  vos  maisons  le  plus  doucement  que 
»  vous,  pourrez,  sans  faire* semblant  d'avoir  rien  vu.  Je 
»  suis  si  éperdu,  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  »  D^u- 
ragement  d'un  conspirateur  subalterne  ! 

L'ame  ferme  du  duc  de  Guise  ne  se  laisse  point  ébran- 
ler par  -un  revejs.  Le  roi  lui  échappe  ;  H  assure  du  moins 
sa  conquête  :  il  assemble  le  peuple,  fait  créer  de  nou- 
veaux officiers  de  ville  et  de  nouveaux  capitaines,  plus 
attachés  à  lui  que  les  anciens.  Il  va  trouver  le  premier 
président,  et  le  prie  d'assembler  le  parlement,  pour  pren- 
dre  avec  lui  des  mesures  convenables  aux  circonstances. 
D'aussi  loin  que  lé  magistrat  l'avait  aperçu  :  «  C'est 
grand' pitié,  lui  dit-il^  quand  le  valet  chasse  le  maître. 
Au  reste,  mon  ame  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  au  roi,  et 
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Èmi  Ttii.G.  mon  corps  aux m^chans.  »  Puis,  répondant  directemeofl 
'^^'  .  aux  propositions  du  duc  :  «  Quand  la  majesté'  du  prince 
est  violée,  dit  Harlay  d'un  air  sévère,  le  magistrat  n'a 
plus  d'autorité.  »  Guise  ne  se  rebute  pas;  il  s'adresse  a» 
président  Brisson,  qu'il  trouve  phis  complaisant  :  il  vi- 
site aussi  les  ministres  étrangers ,  leur  raconte  cet  événe^ 
ment  à  sa  décharge,  et  les  jprie  d'envoyer  à  leurs  boun 
des  relations  conformes  aux  manifestes  qu'il  répand  de 
tous  cotés  (i).  .  . .   1        ' 

Ces  soins  politiques  ne  lui  font  pas  oublier  les  soins 
militaires  :  il  s'empare  de  l'Arsenal  et  de  la  Bastille  >  fait 

retirer  les  barricades,  rétablit  l'ordre  et  la  police,  de  ma-' 

■ 

nière  que ,  le  lendemain  du  départ  du  roi  ^  tout  éîait 
aussi  tranquille  que  s'il  n'y  avait  point  eu  d'émeute  :  il 
met  garnison  dans  les  villes  adjacentes,  sarUmt  oellei» 
dont  la  situation  sui  les  rivières  pouvi^t  servir  à  affamer 
U  capitale  ;  et  en  même  tems  qu'il  vaque  à  ces  occupa* 
tiens,  il  continue  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  de 
la  reineH[nère,  restée  à  Paris  exprès  pour  négocier. 

On  ne  s'attend  pis,  sans  doute,  à  nous  voir  analyser 
les  écrits  qui  parurent  alors.  Nous  ne  pous  arrêterons 
qu'à  un  seul,  parce  qu'il  peint  le  caractère' des  person* 
nages,  et  qu'il  unit  par  des  réflexions  très^judieîeilses. 
On  l'attribue  à  un  petit-fils  du  fameux  chancelier  de 
l'Hôpital.  ((  U  y  a,  dit-il,  une  déclaration  du  roi  stir  ça 
»  qui  est  arrivé  à  Paris  contre  lui-même;  mais  ceiA  si 
»  froid,  si  timide ,  que  rien  plus  comme  d'un  homme 
»  qui  se  plaint,  et  n'ose  nommer  celui  qui  Ta  battu, 
»  comme  d'un  homme  qui  a  peur  que  son  eunemisoit 


I . 


(i)  Mathieu,!.  VUI,  p.  548. 
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fi  eûcpre  en  colère,  et  ne  veuille  se  conteuler  du  mal  qu'il  Èrb  vllc. 
»  lui  a  fait.  Il  n'ose  dire  qu'il  ait  été  contraint  de  s'enfuir,      * 
»  ni  qu'on  l'ait  chassé  ^  il  n'ose  appeler  cela  injustice  :  à  ^ 
»  peine  declare-t-il  qu'il  en  fera  punition  -,  ne  commande 
»  plus  à  son  ipéuple ,  mais  le  prie;  mande  que  l'on  fasse 
»  supplications  aux  églises,  afin  que  cette  querelle  se 
»   puisse  bieùtôi  apaiser,  comme  s'il  avait  peur  que  M.  de 
^^    Guis^  fut  offensé  dé  ce  qu'il  ne  s'était  pas  laissé  pren- 
^^     dredans  le  Louvre,  mais  s'en  était  fui. 

»  L'autre ,  tout  au  rebours ,  écrit  deux  lettres ,  Tune  au 

^       roi,  l'autre  publique,  toutes  deux  lettres  de  soldat, 

^        braves ,  audacieuses ,  et  où  il  s'élève  galantement  de  ce 

^u'il  a  fait  \  dit  que  ce  jour-là  Dieu  lui  mit  entre  les     • 

aoiains  le  moyend'un  signalé  service,  le  récite  avec  peu 

^       <ie.^pmx>les  et  hardie^,  sans  aucune  démonstration  de 

<^raint6,  ni  de  jpenser  avoir  failli,  et  finalement  conclut 

jpar  une  résolue  menace  :  que ,  malgré  tout  le  monde , 

il  maintiendra  le  parti  catholique,  et  chassera  d'auprès 

^^    du  roi  ceux  qui  iavorisent  les  hérétiques,  désignant  le 

^*    duc  d*Epernpn., »  L'écrivain,  très-^partisan  des  réfor- 

^'^^^s ,  exhorte  ensuite  le  tùi  à  faire  sa  paix  avec  eux ,  et  à 

^  Hiderdèléur&âecours.' 

Sur  l'objection  qu'à  ce  seul  mot  de  paix  avec  les  he- 
ctiques^ toute  la  chrétienté  catholique  s'élèvera  contre 
*^  roi  et  le  détrônera,  Fauteur  répond,  en  apostrophant 
1^  monarque  :  a  Oui,  si  tu  le  prononces,  ce  mot  de  paix, 
^  Comme  celui  qui  fuyait  dernièrement  de  Paris  devant 
^  le  duc  de  Guise.  Prononce-le  comme  celui  qui  gagna 
^  ta  bataille  de  Jarnac  et  de  Montcontour,  et  qui  tout 
^^  seul  était  plus  efiroyable  que  le  reste  de  son  armée,  et 
^^  ^oul  tremblera.  Il  ne  faut  pas  que  les  partis  te  reçoivent 
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Ses  YuiG.   ))  et  que  tu  ailles  à  eux  ;  il  faut  qu'ils  viennent  ktc 
'^^*      w  que  tu  les  reçoive^  :  être  roi,  c'est  ton  parti.  » 

.  Le  fâcheux  état  où  se  trouvait  Henri,  expulsé ;d 
capitale  par  un  sujet  rebelle,  et  détesté  àe  son  peu 
quoique  plein  de  bonté,  excitait  la  compassion  de  se 
dèles  serviteurs  :  ils  étaient  fâchés  de  le  voir  contiu 
lément  s'écartqr  des  principes  qui  auraient  dû  dirig 
conduite  dans  les  circonstances.  Il  était  naturel  quel 
cherchât  de  l'argent  :  «  Mais,  disait  Pasquier  (i),1b 
»  subside  dont  le  prince  devrait  faire  fonds,  est  kl» 
»  veillancé  de  ses  sujets.  Il  dépend  de  lui  de  réfoi 
»  tout  le  monde  en  se  réformant  lui-4néme^  qu^il 
»  pecte  les  lois ,  et  il  sera  respecté.  Honorer  la  iiobli 
»  la  récompenser  selon  ses  degrés,  ménAJger  le  peu 
»  soutenir  le  clergé,  ne  point  perdre  son^bieny< 
»  son  tems ,  consulter  la  justice  et  non  lut  ooi 
»  voilà  son  devoir.  S'il  ne  le  fait  pas,  je  publie  dès 
»  sent  à  son  de  trompe,  par  tous  les  cantons  de  laJFVi 
»  la  ruine  de  lui  et  de  son  état,  n  Telles  étaient  lés  ti 
réflexions  que  le  zèle  arrachait  aux  catholiques  ëdai 
bien  différentes  de  la  ridicule  amende  honorable  <pi 
dévotion  mal  réglée  faisait  imaginer  aux  catholique 
gueurs.  .     .  •. 

n  paraît  que  le  duc,  ayant  manqué  le  but  'HCtuel 
ses  desseins,  savoir,  de  se  rendre  maitre  dé  la  perso 
du  roi ,  afin  de  commander  sous  son  nom ,'  ne  pensa 
([u  à  deux  choses  :  la  première ,  se  justifier  des  imp 
lions  de  violence  qu'on  pourrait  lui. reprocher  ;  et  :li 
condci,  prendre  des  sûretés  en  cas  qu'il  ne  pemi 

(i)  Liv.  XH ,  leU.  7  et  8. 
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point.  Or,  le  premier  dessein,  qu'il  afficha  hautement,  Èib  wlg. 

do^na  sur  lui  un  avantage  à  la  reine-mère ,  qui  négociait      '  ^^* 

un  rapprochement  entre  lui  et  son  fils ,  et  qui  partit  des 

a.ssurances  du  duc  pour  lui  arracher  chaque  jour  de  nou- 

-ircUes-protestatioii^ae  respect  et  de  fidéUté  envers  le  roi. 

es  démonstrations  extérieures  imposèrent  tellement  aux 

ibalternes  qui  n'étaient  pas  dans  la  confidence  de  Guise, 

_     le  les  Seize  eux-mêmes  décidèrent  qu^on  irait  demander 

pardon  au  roi  et  qu'on  l'inviterait  à  revenir.  Ils  se  mirent       W 

^*:fc  tête  qu'une  soumission  relevée  de  quelque  appareil 

^^  religion  ferait  oublier  au  roi  ce  qui  s'était  passé,  et  le 

^"^  Jpellerait  à  Paris  ;  et  le  duc  crut  pouvoir  donner  son 

^^^^^sentement  à  une  démarche  qui  replacerait  le  monar- 

^^^€  dans  ses  filets  4  et  qui  le  mettrait  à  même  de  profiter 

^*^^eux,  une  autre  fois,  de  l'occasion  qu'il  avait  laissé 

Perdre  d'abord.  Dans  cette  commune  persuasion ,  la  fti- 

^*^^iise  confrérie  despénitens,  autrefois  si  chère  à  Henri, 

P^ï*t  à  pied  de  la  capitale ,  et  va  le  trouver  à  Chartres,  On 

^^^t  affecté  en  tout  un  air  singulier  dans  eette  bizarre 

P^*ocession  :  nous  en  prendrons  la  description  dans  l'his- 

*^^ien  de  Thou ,  qui  parle  comme  témoin  oculaire. 

«  A  la  tête  paraissait  un  homme  à  grande  barbe  sale 
^^  ^t  crasseuse ,  couvert  d'un  ciliée ,  et  par-dessus  un 
^^  large  baudrier ,  d^où  pendait  un  sabre  recourbé  :  d'une 
^*  "Vieille  trompette  rouillée  il  tirait  par  intervalle  des 
^*  sons  aigres  et  diseordans.  Après  lui  marchaient  fièrc^ 
^>inent  trois  aiitres  hommes,  aussi  malpropres,  ayant 
^^  chacun  en  têtC'  unp  marmite  grasse  au  lieu  de  casque, 
"^  portant  sur  leur  cilîce  des  cottes  de  inailles,  avec  des 
«  brassards  et  des  gantelets  ;  ils  avaient  pour  armes  de 
^  vieilles  hallebardes  roùillées  :  ces  trois  rodomonts  rou- 
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F.EB  vvLo.  miner  à  traiter  directement  avec  lui.  On  lui  demanda  ses 
prétentions.  Il  les  notifia  aussi  hautement  qae  la  veille 
des  barricades,  et  le  roi  ne  s^en  choqua  point. 

On  est  toujours  étonné  de  la  tratiquillité  de  Henri,  du 
sang-froid  avec  lequel  il  traitait  des  aâaires  dolit  la  seule 
idée  aurait  dû  Texciter  à  des  éclats  :  retiré  à  Rouen  «  il 
s'y  amusait  de  fêtes  sur  Feau^de  jeux, de  spectacles, 
comme  si  tout  son  royaume  n'eût  pas  été  en.  feu.  Fen- 
dant ce  tems  les  courriers  et  les  ministres  allaient  et  re- 
venaient de  lui  aux  rebelles ,  de  la  reine-mère  au  conseiL 
Il  y  assistait  assidûment.  Il  éeoutait  froideme^it  les  pro- 
positions les  plus  humiliantes  pour  un  souverain,  'pre- 
nait la  plume, ajoutait,  changeait,  retranchait, calculait, 
»  pour  ainsi  dire,  son  déshonneur.  De  ces  délibérations 
sortit  enfin  le  fameux  édit  de  juillet,  nommé  ïédit  du- 
nion,  qualification  qui  en  marque  le  principal'  objet.    . 

Dans  un  long  préambule ,  le  roi  rend  compte  des  ef- 
forts qu'il  a  faits  jusqu'à  présent  pour  abolir  Thérésie.  Il 
dit  que,  les  voyant  rendus  inutiles  par  robstinat|oii;des 
sectaires,  il  est  déterminé  à  leur  faire  la  guerre  à  toute 
outrance ,  et  à  ne  pas  mettre  les  armes  bas  qu'ils  ne  soieiit 
détruits  jusqu'au  dernier,  qu'il  en  fait  le  arment,  et 
qu'il  ordonne  à  tous  ses  sujets,  de  quelque  'qualité^  et 
condition  qu'ils  soient ,  de  le  jurer  comme  lui  et  de  le 
signer  -,  de  promettre  aussi ,  par  le  même  acte  solentiel, 
de  ne  jamais  reconnaître  pour  roi  de  France  un  prince 
qui  ne  professerait  pas  la  religion  catholique,'  apostolique 
et  romaine.  Cet  édit  fut  juré  par  la  cour  et  enregistré  pai 
les  parlemens.  Le  duc  de  Nevcrs  s'était  refusé  plusictti* 
fois  à  le  souscrire.  Il  se  rendit  enfin  qUand  le  roi  le  ^^^ 
enjoignit,  sous  peine  d'être  taxé  de  désobéissance. 
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crets  concertés  auparavant.  Le  duc  de  Guise  fut  déclaré 
généralissime,  avec  une  autorité  absolue  sur  les  armées. 
Les  ligueurs  firent  entrer  des  troupes  ajffidées  dans  des 
places  de  sûreté  qui  leur  étaient  abandonnées  pour  plu- 
sieurs années.  Le  roi  retira  de  plusieurs  villes  et  provinces 
ses  gouvernetirs  et  commandâtes  fidèles,  pour  leur  sub- 
stituer ceux  que  la  sainte  union  lui  avait  marqués.  Le 
duc  de  Mayenne  se  tint  prêt  à  partir  pour  commander 
Farmée  destinée  à  agir  du  côté  du  Languedoc ,  contre 
Montmorency  et  ses  adbérens  ;  mais  le  duc  de  Guise  ne 
se  pressa  pas  d'assembler  celle  qu'il  devait  mener  contre 
le  roi  de  Navarre,  parce  qu'il  lui  était  important  de  veil- 
ler sur  les  états-générau)^,-que  le  roi  indiqua  à  Blois 
pour  les  premiers  jours  d'octobre,  et  où  devait  se  confir- 
mer, avec  Yédit  (Tunion,  toute  l'autorité  conférée  au 
duc  de  Guise. 

Le3  favoris  dli  roi,  d'Épernon  entre  autres,  n'avaient 
point  attendu  qu'il  se  livrât  à  ses  ennemis  pour  sortir  de 
la  cour.  Ils  la  quittèrent,  en  frémissant  de*  dépit  de  la 
faiblesse  de  leur  maître.  D'Épernon  surtout,  homme.fier 
et  courageux,  brava  le  parti  opposé,  jusque  dans  sa  dis- 
grâce. Peu  s'en  fallut  cependant  qu'il  ne  fût.vittime  de 
la  haine  de  Villeroy.  Ce  ministre,  ou  hasarda  lui-même , 
ou,  dans  un  moment  d'humeur  du  roi  contre  son  jfavori,. 
surprit  des  ordres  qui  autorisaient  les  habitans  d' Angou- 
lême  à  le  chasser  de  leur  ville.  D'Epernon ,  n'ayant  avec 
lui  qu'u,ne  vingtaine  d'hommes,  sans  provisions,  ni 
poudre,  retiré  dan^  le  château,  place  ouverte  de  tous 
cotés,  résista  pendant  trente  heures  aux  attaques  de  toute 
la  ville,  Sorti  avec  gloire  de  ce  péril ,  il  écrivit  au  roi  pour 
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KnK  YULu.  se  plaindre.  Ce  prince  lui  répondit  qu*il  n'avait  odm- 
i588.  mandé  aux  habitans  d'Angouléme  de  le  prendre  qu^afin 
qu'ils  le  lui  amenassent ,  et  qu'il  put  le  traiter  oomiae 
son  propre  fils.  Si  Ton  ne  connaissait  les  grands-,  qui 
s'imaginent  que  toute  excuse  de  leur  part  est  encore  trop 
bonne  pour  leurs  inférieurs,  on  croirait  que  Henri  a 
voulu  ajouter  la  raillerie^  rinjlire(r).      •• 

D'Épernon  ne  tarda  pas  à  être  vengë«  Àpr^  ki-|m-* 
blication  de  Yédit  d'union ,  Henri,  à  la  recommandation 
de  la  reine-mère,  eut  la  complaisance  d^acoorder  uaie  en^* 
trevue  au  duc  de  Guise.  Il  n'y  fut  pas  plus .quéstioQ 
d'affaires  que  si  le  royaume  eut  été  fort  tranquille  :  puis 
tout-à*coup,  sans  aucune  raison  apparente^  Iç  roi  con- 

'  gédia  les  cinq  ministres  qui  composaient  son  jprlncipal 

conseil ,  Villeroy ,  l'ennemi  de  d'Épernon ,  le  chanœUer 
de  Chivemi,  Pinart,  Bnilart  et  Bellièvre;  il  mit  à  leur 
place  Môntholon,  Rusé,  Revol,  homme  ncfÀveaudam 
les  affaires ,  mais  plein  de  probité ,  et  trèsHitUiché  à  sa 
personne  -,  il  ne  conserva  aussi  des  courtisans  que  cens 
dont  la  fidélité  lui  était  connue ,  gens  de  main  .et  d'ezé- 
cution^  La  reine-mère  continua  d'assister  an  oonseil; 
mais  on  ne  traitait  plus  devant  elle  que  les  objet»*  sans 
Conséquence.  .  ^  ■       , 

Ces  changemens  ne  donnèrent  point  à  penser  aux  li- 
gueur§  •,  ils  les  regardèrent  comme  le  fruit  dès  inconsé- 
quences ordinaires  du  roi.  Guise  en  prit  d'aûtukt  liourib» 
d'ombrage,  que  le  tems  que  Henri  semblait  perdra â^ 
former  sa  cour  et  à  renouveler  son  conseil,  le  duc  rem- 


(i)  De  Thon,  1.  IX.  Davila,   1.  IX.  Mémoires  de  Villeroy,  JlfA 
de  Chwerni,  Mém,  de  ]>[evers ,  t.  I.  Mém.  de  la  ligue ,  t  I. 
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ployait  à  faire,  dans  les  provinces ,  nommer  députés  aux  £«■  tvlc. 
états  de  Bloîs  des  gens  qui  lui  fussent  entièrement  dé-      ^^^* 
voués. 

De  celte  dernière  tentative  dépendaient  sa  fortune  et 
sa  vie  :  il  était  enfin'  arrivé  à  ce  terme  fatal  où  il  n'y  a 
plus  à  reculer,  et  où  il  faut  vaincre  ou  périr ^  mais,  si 
la  hardiesse  de  Tentreprise  lui  inspirait  nécessairement 
quelques  fhiyeurs,  il  était  bien  rassuré  par  un  concoure 
de  circonstances  qui  se  présentent  rarement  dans  les' 
révolutions.  Jamais  chef  de  parti  n'eut  de  plus  belles  es- 
pérances. Gùise  venant  à  Blois  conjbattre  son  roi  et  dé- 
truira sa  puissance ,  ou  la  partager  pour  l'anéantir  en- 
suite, cmnptait  presque  autant  de  partisans  zélés  qu'il  y 
avait  de  députés  dans  les  états,  la,  plupart  complices  de 
sa  révolte,  tremblant  pour  eux-mêmes  si  le  duc  suc- 
combait, étaient  aussi  intéressés  que  lui  au  suqpès.  Que 
pouvaient  contre  un  si  grand  nombre  quelques  sujets 
fidèles,  trop  convaincus  de  l'impuissance  du  monarque, 
et  portant  dans  toute  leur  conduite  la  timidité  qu'inspire 
la  défiance  de  ses  propres  forces?  H  n'y  avait  point  à 
compter  non  plus  sur  les  princes  du  sang.  Ceux  d'entre 
eux  quittaient  catholiques,  tels  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon, Charles,  son  neveu,  cardinal  de  Vendôme,  fils  dû 
prince  de  Condé ,  et  ses  deux  frères  le  prince  de  Conti  et 
le  oûmte  de  âoissons  qtd  sollicitaient  alors  l'absolution 

du  pape ,  le  duc  dé  Montpensier  et  le  prince  de  Dombes , 
son  fils,  éclipsés  tous  par  le  duc  de  Guise i^ne  jouissaient 
d'aucun  crédit  auprès  des  ligueurs  :  enfiji  le  rw  dé  Na- 
varre, héritier  présomptif  de  la  cpuronue,  mais  noié 
d'hérésie,  n'osait  paraître  dans  u^e  assembléq  toute 
oomposée  de  ces  ennemis  ]  assemblée  cependant  eonvo- 

VI.  •  M 
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Èrk  VI  i.g.  quée  selon  les  règles,  ayant  le  roi  à  sa  tète,  dépositûre 
'  ^^'      (lu  pouvoir  de  Tétat ,  et  dont  les  décrets  souverains  al- 
laient décider  du  trône  (i). 

Guise  n'avait  omis  aucune  des  précautions  qui  de- 
vaient lui  rendre  les  délibérations  favorables*  D^ub  seul 
mot  il  pouvait  faire  soulever  Paris,  la  Brie  ^  la  Picardie , 
la  Normandie,  le  Soissontiais,  La  Bourgogne,  TOrléa- 
nais,  provinces  qui  environnent  la  capitale^  dans  les 
autres  il  avait  à  sa  dévotion  les  principales  villes,  Mn 
nombre  infini  de  partisans  dans  la  première  noUessCj 
des  magistrats  dans  tous  les  tribunaux,  les  évéques  et 
archevêques,  une  foule  de  docteurs,  de  curés ^  de  reli- 
gieux de  difTérens  ordres,  toute  la  société  des  jésuites,  et 
un  peuple  innombrable ,  dont  le  fanatisme  pouv^t  en  un 
moment  faire  des  soldats  (2). 

L'ouverture  des  états  se  fit  le  16  octobre,  dans  la 
grande  salle  du  château  de  Blois.  Le  clergé  r  avait  ceni 
trente-quatre  députés,  la  noblesse  cent  quatre-vingts ,  el 
le  tiers-état  cent  quatre-vingt-un.  Comme  grand-maitr€ 
de  la  maison  du  roi,  le  duc  de  Guise  fit  les  honneurs  dm 
la  première  séance  ^  Thistorien  Mathieu  nous  peint  ain!W 
sa  contenance  dans  cette  action  d'éclat  (3),  «  lies  dépiv 
»  tés  étant  entrés  et  la  porte  fermée,  le  duc  de  Guis^ 
))  assis  en  sa  chaire,  habillé  d'un  habit  de  satin  Uanc,  L 
»  cape  retroussée  à  la  bigearre ,  perçant  de  ses  yé^tout- 
»  l'épaisseur  de  l'assemblée,  pour  reconnaître  et  distî 
»  gucr  ^s  serviteurs,  et,  d'un  seul  élancement  .de 
»  vue,  les  fortifier  en  l'espérance  de  l'avancement  de 

* 

(1)  Pwq.  tom.  XIÏI ,  leit..  i  .•  Mémoires  de  la  ligue,  t.  HI.  , 
{2).ïjézft«n,  manuserit  de  Sainte-Geneinève, 
(3)  Mathieu,  Ut.  Vm, 
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»  desseins,  de  sa  fortune  et  de  sa  grandeur,  et  leur  dire  ^ 
»  sans  parler  :  Je  vous  vois  !  se  leva ,  et  après  avoir  fait 
»  une  révérence,  suivi  de  deux  cents  gentilshommes  et. 
))  capitaines  des. gardes ,  alla  quérir  le  roi ,  lequel  entra 
))  plein  de  majesté,  portant  son  grand  ordre  au  col  (i).  » 
Henri,  qui  représentait  merveilleusement  dans  cest)c- 
casioBS,  fit  un  discours  éloquent  sur  Ip  maintien  de  la 
religion,  le  soulagement  des  peuples,  la  réforme  des 
abus ,  la  fidélité  due  au  souverain ,  Féloigtiement  de  toute 
ligue  et  de  toute  cabale,  sujets  qui  devaient  être  la  ma- 
tière des  délibérations  de  rassemblée^  il  parla  en  mo- 
narque et  en  père.  Si  on  a  quelque  chose  à  lui  reprocher, 
ce  serait  trop  de  ménagemens  pour  les  ligueurs  :  cepen- 
dant ils  se  prétendirent  insultés  par  quelques-unes  dé 
ses  expressions  ;  et  sachant  qu  il  faisait  imprimer  sa  ha- 
rangue ,  Tarchevéque  de  Lyon ,  ami  Intime  du  duc  de 
Guise ,  eut  Timpudence  de  demander  au  roi  la  suppres-^ 
sionxle  ces  expressions,  et  de  le  menacer,  s'il  ne  l'accor- 
dait, du  ressentiment  de  tout  le  parti.  Première  inso- 
lence, qui  fit  sentir  à  Henri  ce  qu'il  devait  attendre  par 
la  suite  (2). 

Quelque  célèbres  que  soient  ces  seconds  états  de  Blois, 
il  n*y  a  de  véritablement  intéressant  que  la  catastrophe. 
JM.  de  Thôu  remarque  que  toutes  ces  assemblées  se  res- 
semblent pour  le  fond;  qu'avec  les  intentions  les  plus 
opposées  les  membres  tiennent  le  même  langage,  et  qu'on 
prételte  toujours  le  bien  public ,  quoique  chacun  n'ait  en 
vue  que  son  intérêt  particuli^.  Celle-ci  eut  encore  ce 

(1)  L'ordr€  du  Saint-Esprit,  qu'il  arait  institué  en  iS^g^ 
(a)  Pasquicr ,  liv.  XIU. 
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ÈftB  vuLG.  trait  de  ressemblance  avec  les  autres,  qu'on  y  fit  be«u- 
i5S8.  çQ^p  jg  propositions,  et  qu'il  n'y  eut  rien  de  statué,  si 
ce  n'est  que  Védit  d'union  y  fut  déclaré  loi  fondunentale 
du  royaume  ^  que  le  roi  jura  publiquement  de  l'observer^ 
et  fit  faire  le  même  serment  à  tous  les  députés*  A  l'effctt 
de  se  concilier  de  plus  en  plus  le  pape,  le  duc,  auquel  h 
'  chose  importait, d'ailleurs  fi>rt  peu,  avait  proposé  Fao* 

ceptation  du  concile  de  Trente  ;  mais  il  se  trouva  dam  le 
sein  même  des  états  une  opposition  qui  sauta  a:u  roi  Teni* 
barras  de  refuser^  il  ne  fut  pas  si  heureux  dans  l'affaire 
du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Savoie. 

Les  états  avaient  formé  la  demande  que  le  premier  fiât 
nommément  exclu  de  la  couronne,  encore  qû^il  le  fiât 
déjà  implicitement  par  Yédit  Surdon.  En  répon9e  à  eette 
requête ,  le  roi  fit  passer  aux  états  une  protiestation  du 
prince,  qui  se  plaignait  surtout  de  n'avoir  pas  été  enr 
tendu.  Mais  ceux-ci  refusèrent  d'y  avoir  égard ,  se  fou** 
dantsur  ce  qu'indépendamment  de  la  nécessité  4e  cette 
mesure  pour  le  maintien  de  la  religion ,  le  roi  de  Navarre 
avait  été  inutilement  sommé  plusieurs  fois  parle  pape, 
et  déclaré  par  lui  hérétique  et  relaps.  Contraint  de 
rendre  à  ces  raisons,  le  roi  promit  l'édît  sollicité,  n\ 
pérant  plus  de  se  soustraire  à  cettç  persécution  que 
les  délais  qu'il  pourrait  faire  naître.  Quant  au  duc  de- 
Savoie  ,  ce  prince ,  profitant  de  l'état  d'impuissance  où  la 
France  était  réduite ,  venait  de  s'emparer  du  marqiûaaL  - 
de  Saluées.  Allié  secret  du  duc  de  Guise,  c'était  de  Favea 
de  celui-ci ,  qui  avait  cru  devoir  acheter  son  appui  par 
cette  complaisance,  qu'il  s'était  porté  à  une  démarche 
aussi  audacieuse.  A  cette  nouvelle ,  l'honneur  patriotique 
sembla  se  réveiller  dans  le  cœur  des  Français ,  de  qud.- 
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<}ue  parti  qu'ils  fussent,  etcdiacun  à  Blois  Cria  vengeance.  £»■  ▼«<•«« 
Le  roi  crut  avoir  trouvé  une  occasion  naturelle  de  diver-      *^* 
sion,  et  demanda  de  l'argent  pour  faire  la  guerre  à  Tu- 
£urpateUr.  Le  duc  de  Guise,  malgré  ses  liaisons  avec  le 
«lue  de  Savoie,  n'eut  garde  de  s'opposer  directement  à 
l'indignation  qui  éclatait  contre  lui ,  ce  qui  aurait  pu  lé 
démasquer  ^  mais  il  tira  habilement  parti  de  la  ôrcons- 
tance.  S'fl  ne  put  empêcher  de  résoudre  qu'on  arme- 
x*ait  contre  la  Savoie,  il  fit  conclure  que  la  guerre 
oontre  les  huguenots  n'en  serait  pas  suivie  moins  vive- 
ment^ et  en  même  tems  on  força  la  roi  à  une  réduction 
<^nsîdér^e  sur  les  tailles.  On  voulait  donc  le  réduire  à 
l'impossible.  Henri  le  sentit,  et,  poussé  à  bout,  il  résolut 
de  ne  rien  ménager. 

Le  roi  sut^  par  les  proches  parens  même  du  duc,  qu'il 
machinait  quelque  dessein  important.   Soit   indiscret 
tien,  soit  jalousie,  il  échappa  quelques  aveuiaiU  duc  de 
Mayenne,  son*frère.  On  était  siir  d'ailleurs  qu'il  josettait 
tout  en  œuvre  pour  se.  faire  des  créatures ,  offïraat  em- 
plois ,  [daces  ,  gouvernemens  à  ceux  qu'il  voldait  s'atta- 
cher, comme  s'il  eut  déjà  été  le  maitre.  Le  maréchal 
d' Aumont  raconta  au  roi  une  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  le  duc ,  dans  laquelle  celui-ci  n'avait  caché  ni  ses 
mécontentemens  ni  ses  .projets  (i). 

Il  se  plaignait  qu'en  même  tems  qu'on  réuni^çait  en 
sa  faveur  le  titre  de  généralissime  des  armées  du  roi  à  la 
charge  de  grand-maitre  de  sa  maison,  la  covit  rendait 
ces' titres  illusoires,  en  donnant  à  d^autres  le  commande- 


(1)  D«  Thon,  Ky.  XCni.  DarUa,  liv.  iX.  Jaurmd  de  Uetui  ili^ 

t.  m. 
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Ere  vulg.  ment  des  armées.  H  fallait  donc,  disait-il ,  que  les  états  le 
.i588.  nommassent  eux-mêmes  connétable,  afin  que,  revêtu 
de  cette  autorité  indépendante ,  il  pût  procurer  le  bien 
de  la  religion  malgré  Je  roi  lui-même,  s'il  était  nécessrâre. 
Il  conjura  le  maréchal  de  le  seconder  dans  ce  dessein,  et 
lui  promit  en  récompense  le  gouvernement  de  NonnAn^r 
die.  Voyant  d'Aumont  froid  à  cette  proposition.  Guise 
tire  un  poignard ,  et ,  se  dépouillant  le  bras  jusqu'au 
coude,  veut  s'ouvrir  la  veine  pour  signer  sa  promesse 
de  son  sang.  Le  maréchal  Técoute ,  et  finit  la  conversa* 
tion  en  se  retranchant  sur  des  politesses  générales. 

Guise ,  en  qualité  de  généralissijne ,  demandait  des 
gardes ,  comme  en  avait  eu  le  roi,  lorsqu' étant  duc  d'An- 
jou, il  avait  été  nommé,  sous  Charles  IX ,  lieutenant-r 
général  du  royaume.  H  fut  refusé,  se  plaignit  et  menaça. 
Le  roi  ne  voulait  point  conserver  Orléans  klsLsaùUe 
union  pour  place  de  sûreté  :  u  Je  saurai  bien,  dit  le  duc 
insolemment,  la  retenir  malgré  lui.»  Ca  duchessef  de 
Montpensier,  sa  sœur,  tenait  les  discours  les  plus  inoon- 
sidérés.  Elle  portait  ordinairement  à  son  coté  une  paire 
de  ciseaux  d'or  :  a  C'était,  disait-elle,  pour  fidre  la  cou- 
ronne monacale  à  Henri,  quand  il  serait  confiné  dans  im 
monastère.  »  - 

Cependant  quelques-uns  des  amis  du  duc  ne  voyaient 
pas  san^  frayeur  s^n  extrême  audace ,  et  la  patience  du. 
roi.  Ils  l'exhortaient  à  ne  point  ahuser  de  la  fortune^  i 
lui  représentaient  le  danger  auquel  des  entreprises 
méraires  allaient  exposer  sa  femme  et  ses  enfarïs  encore^ 
en  bas  âge.  <(  Abandonné,  répondit-il,  dans  un  âge  en-- 
core  plus,  tendre ,  à^nn  père ,  qu'un  coup  parti  de  1^  main 
perfide  des  hérétiques  venait  de  m'enlever,  resté  aviec 
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mon  frère  en  butte  à  tpas  les  traits  des  ennemis  de  iha  è«b  vuic. 
maison ,  ai-je  cessé  pour  cela  de  m'ëlever,  de  rassembler  ' 
les  débris  de  la  fortune  d'un  père  si  grand,  et  même  de 
le  venger?  Je  remets  à  Dieu,  qui  m'a  protégé  jusqu'à 
présent,  le  soin  de  les  conserver  ^  mais  je  ne  les  ai  pas 
mis  aumoi^de  pour  qu'ils  troublent  mes  projets.  Si  lamort 
m'enlève  avant  qu'ils  aient  atteint  un  âge  mûr,  qu'ils  se 
fassent  eux-mêmes  leur  fortune,  comme  je  me  suis  fait 
la  mienne, 'et  que,  par  leur  conduite,  ils  se  montrent 
dignes  héritiers  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour.  » 

D'ailleurs  Guise,  échappé  aux  entreprises  de  Saint- 
Maur  et  de  Paris ,  qui  devaient  lui  être  si  fatales,  ne  pou- 
vait se  persuader  que  Henri  fût  capable  d'une  résolution  ^ 
de  sorte  qu'a^yaot  trouvé  sous  sa  serviette  un  l»llet  mis  par 
une  main  inconnue ,  qui  lui  donnait  avis  des  desseins 
du  roi  contre  lui,  il  écrivit  au  bas  :  «  U  n'oserait,  »  et 
jeta  le  lâHet  sous  la  taUè.  Il  comptait  aussi  sur  la  nom- 
breuse escorte  d'amis  fidèles ,  dont  il  n'était  jamais  àban- 
-donné,  pas  même  auprès  du  roi,  qui  autait  été,  au  milieu 
^  cette  troupe ,  plus  prisonnier  que  celui  qu'il  aurait 
^oulu  faire  arrêter. 

Mais  c'est  précisément  la  faiblesse',  revêtue  d'un  titre 
^autorité,  dont  fl  faut  appréhender  les  eâbrts.  Que  Aè 
J3eut  celui  qui  a  droit  de  conimander,  quand  il  veut  ef- 
Seacement  ?  Son  impuissance  apparente  est  pour  lui  une 
:x:iouvelle  arme,  par  la  confiance  présomptueuse  qu'elle 
mnspire  à  son  ennemi;  et  phis  il  a  à  craindre,  moins  il 
maénage  la  victime  de^son  ressentiment. 

Si  le  duc  de  Guise  eut  été  moins  redoutable,  sans  doute 
Henri ,  qui  n'était  pas  sanguinaire,  se  serait  contenté  de 
V«  faire  arrêter.  Et  que  n'avait  pas  à  espérer  le  coupable 
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Êrb  tulo.  <ies  longueurs  d'un  procès?  Mais  adoré  comme  il  Tétait 
'^^*      de  ses  partisans,  qui  faisaient  le  plus  grand  nombre  des 
habitans  du  royaudie,  que  ne  pouvait-il  pas,  s'il  échap- 
pait des  fers  ?  Sa  mort  fut  donc  jurée  :  on  se  servit,  pour 
Ty  amener,  de  Fappât  même  de  son  crédit. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  cLes  préGautioDS 
prises  pour  instruire  les  assassins,  les  encourager,  les  plir- 
cer,  et  couyrir  les  démarches  qui  pouvaient  donner  des 
soupçons.  Le  roi  fit  avertir  le  duc  que,  voulant  amnr  la 
journée  libre,  H  tiendrait  le  conseil  de  grand  matin ,  le 
22  décembre.  De  peur  qu'il  y  manquât ,  on  le  prévint 
qu'il  y  serait  décidé  deux  affaires  qui  l'intéressaient,  non 
directement,  mais  pour  des  amis  qu'il  voulait  servir , 
afin  d'en  gagner  d'autres  par  l'ostentation  de,  sa  puis*- 
«ance(i). 

En  arrivant,  il  se  trouve  investi  des  gardes  du  roi,, 
qui  l'accompagnent  jusqu'au  haut  de  l'escalier,  le  cliar- 
peau  bas,  le  priant,  en'qualité  de  grand-msdtre  delà  mai- 
son du  roi,  de  les  faire  payer  de  leurs  appointemena.  A 
la  vue  de  cette  troupe  suppliante,  rèçcortQ  du  duc  s'é- 
carte et  se  disperse.  Quand  il  est  entré  au  conseil  j  U 
porte  se  ferme,  les  gardes  reprennent  leurs  post^,  et 
empêchent  que  de  nouveaux  avis  qu'on  eavoyail  att4uc 
ne  parviennent  jusqu'à  lui. 

A  peine  il  fut  entré ,  que ,  soit  indisposition  naturdle, 
soit  frayeur,  fruit  de  la  réflexion ,  il  devint  pâle ,.  et 
plaignit  d'un  mal  de  cœur.  Quelques  confortatUs  le 
mirent.  Dans  le  moment  qu'il  reprenait  ses  forces^  on 
lavertit  que  le  roi  veut  lui  parler  dans  son  cabinet.  U  salue 

(i)  Axuelot,  Anevd,  kUtoriq.  tom.  Ul ,  p.  343^ 
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gracieusemetit  Tassen^blée ,  sort  de  la  salle ,  entre  dans  la  ^>«  ^««^«^ 

chambre  du  roi  qui  y  était  attenante,  et  de  là  se  rend 

Ters  le  cabinet  ;  mais ,  comme  il  était  embarrassé  à  en  le- 

Ter  la  portière ,  un  assassin  saisit  d'une  main  \bl  garde  de 

son  épée ,  et  de  Tautre  lui  plonge  un  large  poignard  dans 

la  poitrine  :  d'autres  le  frappent  à  la  tête  et  au  ventre ,  dans 

la  crainte  qu'il  ne  soit  cuirassé.  Il  pousse  un  grand  soupir. 

Par  un  reste  de  vigueur,  il  se  débarrasse  de  leurs  mains. 

Les  bras  tendus,  la  bouche  ouverte,  les  yeux  éteints,  il 

court  jusqu'au  bout  de  la  chambre  :  un  des  complices  ne 

fait  que  le  toucher,  il  tombe  et  expire^ 

Le  cardinal  de  Guise ,  son  frère ,  et  Pierre  d'Espinac, 
archevêque  d^Lyon;  qui  étaient  au  conseil,  entendant 
du  bruit,  veulent  aller  à  son  secours  :  il  n'était  plus  tems. 
09  les  arrête  de  la  part  du  roi ,  ainsi  qiie  la  mère  du  dé- 
funt, ses  fils,  ses  plus  proches  parens,  le  vieux  cardinal 
de  Bourbon,  et  les  principaux  partisans  du  duc,  tant 
dans  le  château  que  dans  la  ville.  Henri  descend  aussitôt 
diez  sa  mère ,  retenue  au  lit  par  des  infirmités  qui  la 
conduisirent. Hentôt  au  tombeau.  <c  Le  roi  de  Paris  n'est 
plus ,  madame ,  lui  dit-il  en  entrant ,  et  je  suis  roi  désor- 
mais. — Vous  iavez  fait  mourir  le  duc  de  Guise  !  reprit- 
elle  en  soupirant  -,  Dieu  veuille  que  cette  mort  ne  vous 
rende  pas  roi  de  rien  !  Cest  bien  coupé ,  mon  fils  ^  mais 
il  faut  coudre.  Avez-vous  pris  toutes  vos  mesures  ?  »  U  la 
pria  d'être  tranquille ,  et  alla  se  montrer  au  peuple. 
Henri  eut  une  longue  conférence  avec  Morosini,  lé- 
l      ^tdu  pape,  homme  doux  et  prudent,  qui,  se  renfer- 
\    mant  dans  son  emploi ,  se  contenta  jd' exhorter  le  roi  à 
\    soutenir  la  religion,  sans  approuver  ni. blâmer  la  mort 
\    du  duc  de  Guise.  Cette  modération  du  légat  fit  croire  au 
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Èab  tvlo.  ils  éclatèrent  non  plus  en  gémiàsemens  douloureux  sur  k 
è^^'  '  malheur  de  leur  chef,  mais  en  invectives  contre  le  roi 
Les  Seize,  d'autant  plus  à  craindre  qu^ils  venaient  de  votf 
le  danger  de  plus  près,  parurent  à  cette  assemUëe  envi* 
ronnës  de  satellites,  auxquels  ils  inspiraient ]toute leur 
fureur.  Impatiens  d'exercer  leur  vengeance,  ils  leiii- 
blaient  ne  chercher  que  des  victimes.  Harlay,'  pnpiier 
'président,  et  d'autres  magistrats  aVec  lui  GOÛrarenti.  i 
cette  assemblée,  inspirés  par  le  désir  de  la  paix. Les re* 
belles  les  regardaient  d!un  œil  féroce,  prêts  à  les  dédûier 
au  moindre  mot  de  conciliation.  Us  furent  donc  foicésd8 
joindre  leurs  voix  aux  acclamations  de  la  populaoe,  qui 
nomma  gouverneur  de  Paris  diarles,  duc  d*AiuDa]e« 
cousin  germain  du  duc  de  Guise.  AusâtAt  le  nouveau 
gouverneur  leva  une  armée  pour  donner  du  secouis* 
Orléans,  qui  s'était  soulevé  comme  Parisyetqaele  roi 
pressait  ;  et  la  révolte  fut  consommée* 
15^9.  Pendant  ce  tems  Henri  faisait  tranquill^eaf  la  gI6^ 

ture  des  états  de  Blois  et  les  obsèques  de  sa  mère:  Cadiar 
rine  de  Médicis,  qui  avait  fait  tant  de  bruit  en  orm» 
mourut  presque  sans  qu*on  y  songeât;  tout  leflRmdK 
était  trop  occupé  de  ses  propres  affaires.  £Ue  surfécQt:^  . 
trois  de  ses  fils,  et  vit  le  sceptre  prêt  à  échappçr-dekjfliaiiP  ; 
du  quatrième.  Catherine  eut  le  sort  de  tous  ceux  qui  T0*r 
lent  tenir  une  juste  neutralité  entre  des  espijtt  échatflp 
par  des  opinions  contraires:  elle  déplut  aux.  ijyaseiM 
autres.  Ils  s'accordèrent  àl'aofUser  d'irréligion  :ks<lr 
tholiques,  parce  qu'elle  ne  montrait  pas  le  zèle  q&'jbifr' 
raient  souhaité^  les  calvinistes,  parce  qu'elle  nelpslaliwit 
pas  s'étendre.  Les  ligueurs  la  trouvaient  trop  lavonUs 
aux  préventions  de  son  iBil$  pour  le$  Bourbons;  et  réc^io* 
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quement  œux-ci  la  croyaient  trop  livrée  aux  princes  lor-  È»t  tulc, 
Tains(i>  •  '^ 

Elle  éprouva  çn. effet  ces  différens  penchans,  selon  les 
circonstances.  Moins  politique  qù'intrigfante ,  elle  n'a- 
vait point  de  système  de  conduite  fixe  et  déterminé.  De  là 
ses  variations  perpétuelles  qu'on  attribue  à  la  méchanceté. 
Ole  eut  uù  défaut  plus  dangereux  encore  dans  les  per- 
sonnes qui  gouvernent ,  défaut  des  âmes  faibles ,  celui  de 
tromper  et  de  manquer  de  parole.  On  dit  qu'en  mourant, 
éclairée  sans  doute  par  une  tardive  expérience ,  elle  con- 
seilla à  son  fils  de  s'attacher  aux  princes  du  sang ,  et  sur- 
tout au  roi  de  Navarre,  cbmme  le  plus  intéressé  à  lui 
être  fidèle.  Henri  parut  très-sensible  à  la  mort  de  sa  mère, 
et  lui  fit  faire  des  fonérailles  bien  fastueuses  pour  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait. 

Les  états  finirent  le  16  janvier  par  des  harangues 
pleines  de  tout  ce  que  l'éloquence  peut  fournir  de  plus 
pompeux.  Jamais,  dit  M.  de  Thou,  on  n'entendit  dis- 
cours plus  étudiés;  jamais  on  n'avança  de  plus  grandes 
maximes  ^  jamais  on  ne  raisonna  plus  solidement  ;  jamais 
on  ne  se  servit  d'un  style  plus  flatteur;  jamais  enfin 
Henri,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde,  n'asastaà 
aucune  action  avec  plus  de  tranquillité.  H  avait  eu  soin 
4  y  faire  confirmer  de  nouveau  l'erfit  d union  ^  comme 
loi  de  l'état,  et  de  le  faire  jurer  encore  une  fois  par  tous 
les  députés  :  il  les  exhorta,  diaci^i  en  particulier,  à  rap- 
porter dans  leurs  provinces  des  sentimens  de  paix,  et  à 
les  inspirer  aux  autres.  Tous  le* promirent,  et  ils  se  sé- 
parèrent ,  trop  contens ,  nïéme  les  royalistes ,  d'être 

(ODeThoa/liv.  XCrV.  Davila,l.X.  ^ 
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Èni  TiLG.  quittes  d'une  assemblée  tumultueuse,  de  laquelle  les 
>5d9'      derniers  ëvénemens  avaient  bannî  toute  confiance. 

Pour  les  ligueurs ,  il  leur  tardait  de  se  rendre  ji  Far», 
où  Mendoze,  ambassadeur  d'Espagne,  les  avait  devancés. 
Ce  ministre,  vopnt  le  roi  se  perdre  de. lui-même,  et  se 
sentant  désormais  inutile  auprès  d'un  homme  qn'on  ' 
pouvait  abandonner  à  sa  faiblesse,  plus  dangereuse  pour 
lui  que  tous  les  pièges  qu'on  lui,  tendrait,  quitta  hoonr 
sans  prendre  congé ,  et  vola  à  Paris ,  d'où  devaient  dé- 
sormais partir  I,es  feux  destinés  à  embraser  le  roj&Ets»^ 
Il  y  fut  bientôt  suivi  du  duc  de  Mayenne,  et  tous  deos, 
en  arrivant,  trouvèrent  cette  ville  dévouée  à  leupjpardf  ' 
au-delà  même  de  leurs  espérances. 

Si  Ton  veut  savoir  à  quoi  peut  se  porter  ime  populace 
effrénée ,  il  tant  lire  dans  les  auteurs  contemporaûis  les 
excès  des  ligueurs  ]  on  y  trouvera  un  méhugede  tureor 
et  de  ridicule  qui  inspire  l'indignation  et  la  pitié.  L»  . 
mort  du  cardinal  de  Ouîse  ouvrit  un  va^te  champ  ans 
déclamations  des  prédicateurs.  Le  meurtre-  du. duc  mar- 
quait bien ,  à  leur  avis ,  peu  de  penchant  dans  le  roi  pour 
la  sainte  union ,  mais  l'assassinat  d'un  évéque  était  un  , 
attentat  manifeste  contre  la  religion.  Il  n^y  avait  plosi 
hésiter  5  Henri  de  Valois,  nom  qu'ils  donnèrent  au  roî 
par  la  suite,  était  hérétique.  Les  catholiques  devaient 
s'unir  pour  tirer  vengeance  de  son  crime ,  et  y  employer, 
s'il  était  nécessaire,  «  jusqu^au  dernier  denier^  de  Icar 
»  bourse,  et  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang.  » 
«Jurez-le  tous,  s'écria  le  fougueux  Lincestre,  dans  sa 
chaire  de  ^aint-Barthélemi,  jurez-le  tous  avec;mtt,et 
levez  la  main  en  signe  de  votre  serment.»  Comnçie'il vit 
que  le  premier  président  de  Harlay,  assis  .dans  l'œuvre, 
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les  yeux  baisses  et  la  contenance  tranquille,  parais-:  Èr«  vrLG. 
sait  ne  prendre  aucune  part  à  cette  saillie,  il  eut  Tau-  ^^* 
dace  d'interpeller  le  magistrat  et  de  le  forcer -à  suivre 
l'exemple  de  la  multitude,  en  l'apostrophant  en  ces 
termes  :  «  Levez  aussi  la  main,  M.  le  premier. président! 
levez^la  bien  haut,  afin  que  tout  le  monde  le  voie.  ))  «  O 
saintet  glorieux  martyr  !  s'écria,  dans  son  enthousiasme, 
un  religieux  préchant  devant  la  mère  du  duc  de  Guise, 
ô  saint  et  glorieux  martyr!  béni  est  le  ventre  qui  t'a 
porté,  et  les  mamelles  qui  t'ont  allaité  (i)!  » 

Il  n'y  avait  point  d'église  où  l'on  ne  fit  pour  .eux  des 
services  funèbres,  point  de  corps,  de  communauté,  d'as- 
sociation, de;  confrérie ,  qui  ne  cherchât  à  se  signaler  par 
la  pompe  de  ces  devoirs  lugubres  >  et  par  quelque  trait 
de  singularité  en  rhonneur  des  deux  frères.  On  faisait 
leur  oraison  funèbre,  on  exposait  à  la  porte  des  églises  le 
tableau  de  leur  piiétendu  martyre  :  sur  les  mêmes  auteb 
où  l'on  célébrait  le  saint  sacrifice  pour  les  Guises,  quel- 
ques-uns eurent  l'impiété  dé  placer  des  images  du  roi  en 
oire^  pondant^la  messe,  ils  les  piquaient  en  différentes 
parties  du  corps ,  et  enfin  au  cœur,  dans  l'intention  de 
faire  mourir  ce  prince  en  langueur  par  ces  espèces  de 
conjurations  niagiques. 

Des  processions  d'enfans.parcourai^t  les  rues^  on  en 
fit  une  générale,  composée  de  plus  de  cent  mille,  qui 
partirent  du  cimetière  desinnocens,  et  se  rendirent  à 
Sainte-Geneviève,  portant  chacun  un  cierge  de  cire  jaune. 
En  entrant  dans  l'église  ils  l'éteignirent  et  le  foulèrent 
aux  pieds,  en.  criant  de  toute  leur  force  ;  «  Dieu  éteigne 

'         »  .  .  •        . 

(i)  Journal  de  Henri  lll ,  t.  II.  Journal  de  ParU-. 
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KsiETWM.  k  race  des  Valois  !»  Ans  cnfiuH  se  jiâgaiveBtlneaiAtdei 

*^^      personnes  plus  âgëes,  c  tant  fik  que  filles,  dit  la  bon 

B  Parisîen,  anteur  du  journal dt  Pmris^  lMi«ni»^if  qse 

»  femmes,  qui  sont  tons  nus  en  diemise,  idleineiit^*OB 

»  ne  tU  jamais  si  belle  chose,  n 

n  se  commettait  à  ces  processions  des  désoidras  qii: 
obligèrent' ks  corés  de  les  défendre.  Le  duc  d*AinMk, 
gooTemeiir  de  Pïuîs,  et  d^antres  jeunes  gens,  iFeuoqpk 
du  dief ,  donnaient  le  bras  à  des  femmes  et  i  des  ilks 
fort  indécemment  Tetnes,  avec  ksqodnes  ils  s'anmsâent 
à  rire  et  à  folâtrer.  D'Aumale  «  jetait  dans  les  églisesy^ 
»  trayers  une  sarbacane,  des  dragées  mosquées  aux  dfr- 
»  moiselles  qu'il  connaissait,  et  leur  donnait  des  eoDa** 
»  tiens  dans  le  cours  de  la  marche.  » 

Les  confesseurs  trayaillaient  avec  ardeur ,  dans  le  tri- 
bunal, à  éteindre  dans  le  cœur  de  leurs  pénitens  toute 
fidélité  à  leur  souverain  ;  et  comme  ils  trouTaientsoorâit 
des  gens  opiniâtres  qui  voulaient,  pour  rompre  les  fient 
de  Tobéissance  due  au  roi,  une  autorité  aittre  (jue oelk 
de  leurs  directeurs,  ils  imaginèrent  de  fiiire  paiferên 
leur  faveur  la  faculté  de  théologie. 

Ce  corps  respectable,  qui  a  été  si  souvent  le  rempartd^ 
la  foi ,  n'est  pas  plus  a  Fabri  que  les  autres  oompagniet  d» 
cabales  que  les  intrigans  forment  pour  dominer.  Ohms  ees 
occasions,  les  sages,  peu  faits  pour  les  trouUeSi  Kopn- 
traires  au  calme  nécessaire  aux  gens  de  lettres,  voyant 
leurs  efforts  inutiles ,  se  retirèrent  ;  et  il  n^est  pas  snr|iv^ 
nant  qu'il  émane  alors  d'un  tribunal  si  édairé  des  d^ 
sions  qui  feraientla  honte  d'une  assemblée  moins  saviii^ 
Tel  fut  le  fameux  décret  de  la  Sorbonne,  rendu  sur  itf^ 
requête  présentée  au  nom  de  tous  les  cathdiqoeflu 
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La  faculté,  répondant  à  chaque  article  de  la  requête,  £ai  wlc. 
décide,  i**  que  les  Français  sont  déliés  du  serment  de  *^*^ 
fidélité  prêté  à  Henri  *,  2^  qu'on  peut  en  consfcience 
prendre  les  armes,  former  une  ligue,  lever  de  l'argent , 
et  recourir  à  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la  conser- 
vation de  la  religion  catholique  contre  les  mauTalÈ»  des- 
seins dudit  roi,  déclarant  tous  les  moyens  de  défense 
légitimes,  depuis  que  Henri,  au  préjudice  de  la  religion 
catholique  et  de  Yédit  d'union,  a  violé  les  lois  de  la  li-^ 
berté  naturelle  par  les  meurtres  qu  il  a  commis  i  Bloisi 
La  faculté  ajoute  que  le  présent  décret  sera  envoyé  à 
Rome,  pour  être  confirmé  par  le  pape,  et  supjplie  s%t 
sainteté  de  secourir  l'église  de  Frapce  qui  est  d^ns  le  .plus 
grand  péril.  Ce  décret  ne  fut  pas  plus  tôt  rendu  public, 
que  le  peuple  en  fureur  abattit  les  armes  du  roi,  foula 
aux  pieds  ses  écussons,  défigura  ses  portraits,  mutila 
ses  statues,  et  se  permit  contre  lui  les  injures  les  p^i^ 
grossièries.  '    . 

C'était  peu  qu'une  pareille  décision ,  si  l'exécution  ne 
suivait.  Les  factieux  y  travaillèrent;  ils  tentèrent  d'en- 
gager le  parlement  à  la  guerre  contre  le  roi  ;  mais ,  loiâ 
de  prêter  l'oreille  à  leurs  insinuations  séditieuses,,  ee 
corps  ne  s'occupait  que  des  moyens  de  procurer  la  paix. 
Voyant  qu'ils  ne  pouvaient  le  gagner,  les  Seize  résolai^nt 
de  l'asservir  (i)*. 

Le  lundi  matin ,  1 6  janvier ,  pendant  que  le  roi  faisait 
à  Blois  la  cicrtûre  des  états ,  que  le:  parlanient  de  ^  Paris 
nommait  des  députés  pour  envoyer  au  roi,  le  palai»'9e 
trouve  investi  de  gens  armés.  Bussi-le-Ciero ,  de  ppoeur 

(1)  Recueil  des  délibérations  du  parlement. 

Yl.  i3 
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Erb  vvlg.  reur  devenu  gouverneur  de  la  Bastille  pour  la  ligue , 
'^^-  entre  dans  la  grand'chambre ,  armé  d^une  cuirasse  et  le 
pistolet  à  la  main.  Il  tire  de  sa  poche  une  liste,  ordonne  à 
ceux  qu'il  va  nommer  de  le  suivre  à  l'hôtel-de-ville ,  où 
le  peuple  les  mandait.  A  la  tête  était  le  premier  président 
Achille  de  Harlay,  et  le  président  de  Thou,  son  beaur 
frère.  «  U  est  inutile,  interrompit  celui-ci,  d'en  diro 
davantage,  il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  prêt  à  suivre  son 
chef.  »  Tous  se  lèvent  en  même  tems ,  et  suivent  Tauda* 
cieux  Bussi.  Il  les  mène  comme  en  triomphe  à  travers 
une  foule  de  populace  qui  poussait  des  huées  insolentes. 
Arrivés  à  rhôtel-de-ville ,  ils  voulaient  s'y  arrêter  5^  mais 
on  les  fit  passer  outre  jusqu'à  la  Bastille ,  et  on  les  y  ren- 
ferma. Dès  le  soir  on  relâcha  ceux  qui  n'étaient  point  sur 
la  liste  de  Bussi  ;  d'autres  furent  accordés  au  cautionne- 
ment de  leurs  amis.  Les  rebelles  mirent  aussi  en  piison 
plusieurs  personnes  de  naissance ,  suspectes  par  leur  at- 
tachement au  roi,  entre  lesquelles  de  Thou  cite  avec 
ôloge  Charles  de  Choiseul-de-Prashn. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  à  Paris  lorsque  le 
duc  de  Mayenne  y  arriva.  La  duchesse  de  Montpensier, 
sortie  de  Blois  quelques  jours  ^vant  le  massacre  de  ses 
deux  frères ,  était  allée  en  poste  trouver  celui-ci  en  Bour- 
gogne ,  pour  l'exhorter  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve  avec  le 
roi.  Aussi  se  montra-t-il  inflexible  aux  offres  avantageusa 
de  ce  prince.  La  première  opération  qu'il  fit  dans  la  capi- 
tale fut  de  créer  un  conseil  général  de  l'union  ;  et  le  pre- 
mier acte  de  ce  conseil  fut  réciproquement  de  créer  k 
duc  lieutenant-général  de  l'état  et  couronne  de  France» 
en  attendant  la  tenue  des  états-généraux,  qu'on  indiq^ 
pour  le  mois  de  juillet 
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Le  lieutenant  confirma  Fautorité  des  Seize,  qui  étaient  Èm  yolo, 
eomme  le  conseil  particulier  de  Paris.  Sitôt  qu'ils  eurent  ^^^ 
le  décret  de  la  Sorbonne,  ils  s'empressèrent  d'envoyer  à 
Rome  conjurer  le  pape  de  ne  point  accorder  au  roi  l'ab- 
solution de?  censures  qu'on  supposait  qu'il  avait  encou- 
rues par  la  mort  du  cardinal  de  Guise.  Aux  agens  de  la 
populace  ligueuse ,  le  duc  de  Mayenne  en  joignit  de 
^qualifiés ,  plus  capables  de  faire  face  à  ceux  que  Henri 
«nvoyait  de  son  coté  au  souverain  pontife. 

C'était  toujours  Sixte  V,  pape  inflexible  sur  les  immu- 
nités ecclésiastiques  et  sur  ce  qu'il  croyait  les  droits  de 
son  siège.  Il  apprit  sans  émotion  apparente  Ta  mort  du  duc, 
mais  celle  du  cardinal  le  mit  dans  une  fureur  qui  écla- 
ta (i).  Quelques  auteurs  donnent  à  la  colère  de  Sixte  une 
autre  cause  que  l'attachement  aux  maximes  de  sa  cour.  Us 
disent  que  le  pape  était  convenu  avec  le  duc  de  Guise  de 
don  ner  une  de  ses  nièces  en  mariage  au  prince  de  Joinvillé^ 
que,  sous  prétexte  de  son  penchant  pour  les  hérétiques,  * 
le  pape  aurait  déclaré  Henri  déchu  de  la  royauté  \  qu'on 
l'aurait  confiné  dans  un  monastère  ;  que  le  duc  de  Guise 
se  serait  fait  déclarer  par  les  états  lieutenantrgénéral  du 
royaume,  et  aurait  ensuite  fait  prendre  la  couronne  au 
priucQ  de  Join ville ,  son  fils.  C'est  à  peu  près  la  marche 
de  Charles  Martel,  qui ,  par  sa  qualité  de  maire  du  pa- 
lais ,  fraya  à  Pepin-le-Bref ,  son  fils,  le  chemin  au  trône 
que  le  père  n'osa  occuper  lui-même. 

Que  ce  projet  ait  été  fprmé  dans  le  tems,  ou  inventé 
d'après  sa  possibilité,  il  est  certain  que  le  pape  n'en  a  ja- 
mais rien  laissé  échapper.  Pour  justifier  l'aigreur  qu'il 
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Èrb  vulg.  montrait  contre  le  roi,  il  prétextait  toujours  Tobli^tion 
iSSq.  q^e  sQ  place  et  sa  conscience  lui  imposaient  de  punir  ub 
péché  aussi  grave  et  un  crime  aussi  scandaleux  que  k 
mort  d'un  cardinal  ;  et  cependant  ce  n^ était  pas  encore  là 
£on  vrai  motif.  S'il  avait  été  guidé  par  ces  principes,  il 
aurait  écouté  la  justification  du  roi ,  et  s'il  ^'avait  pas  été 
content  xle  ses  raisons ,  du  moins  il  ne  se  serait  pas  refusé 
aux  instances  du  monarque ,  lorsqu'il  vit  ses  ambassa- 
deurs ,  prosternés  à  ses  pieds ,  lui  demander  pardon  et 
absolution. 

Mais  j  i"*  Sixte  voulait  paraître  en  colère  afin  de  se 
fiiire  apaiser  jplus  avantageusement  ^  2"*  il  ne  voulait  ni 
hâter  l'absolution ,  ni  la  refuser  tput-à-fait,  afin  de  poor 
voir  se  déterminer  selon  les  circonstances  :  fiivorable  au 
roi  s'il  prenait  le  dessus ,  ou  à  la  ligue  si  elle  triomphait 
Aussi  le  roi  de  Navarre,  qui  avait  pénétré  cette  poUtique, 
disait-il  à  Henri ,  après  leur  réunion  :  a  Contre  les  fini^ 
'  dres  de  Rome  il  n'y  a  d'autres  remèdes  que  de  Taincre: 
vous  serez  incontinent  absous ,  n'en  doutez  pas  ;  mais  h 
vous  êtes  vaincu  et  battu,  vous  demeurerez  excommunie^ 
aggravé ,  voire  réaggravé  plus  que  jamais.  » 

L'action ,  c'était  le  seul  moyen  qui  convint  k  Hénny 
non*seulement  par  rapport  à  la  cour  de  Rome,  miisi 
l'égard  de  ses  sujets  révoltés.  Au  lieu  d'agir,  le  roi  seeoa- 
tentait  d'écrire,  ou  d'envoyer  des  agens  dans  les  villfli 
chancelantes ,  pour  tâcher  de  les  retenir  dant  le  devoir* 
Il  répondit  aux  libelles  des  ligueurs  par  des  apologies  : 
espèce  de  combat  toujours  désavantageux  au  souverain  » 
quand  il  n'est  pas  secondé  par  les  arnles.  Pendant  œ  t6fli^    fa 
les  principales  villes  du  royaume  se  révoltaient  ^  les  viD®      ^ 
du  second  ordre  suivaient  l'exemple  des  capitales;  k*    h 
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fiourgs  méJBie  et  les  villages  prenaient  parti ,  et  Tétendard  1b« 
de  la  rébellion  se  levait  par  toute  la  France.  * 

n  ne  restait  presque  point  de  places,  point  de  pro-> 
vinces,  qui  ne  fussent  ou  subjuguées  par  la  ligue  ou-entre 
les  mains  des  calvinistes.  D'ailleurs  Forage  grossbsait  du 
coté  de  Paris.  A  la  vérité ,  le  duc  d'Aumale,  voulant  se» 
courir  Orléans,  que  le  roi  pressait,  s'était  laissé  battre; 
mais ,  malgré  ce  premier  succès ,  Henri  perdit  cette  ville , 
et  le  duc  de  Mayenne  était  prêt  à  se  présenter  avec  une 
armée  plus  redoutable.  Le  reste  du  parlement,  qui  avait  le 
j)résident  Brisson  à  sa  tête,  pendant  la  prison  de  ses  prin- 
^paux  membres,  venait  d'enregistrer  et  de  munir  du 
^ceau  de  Fautorité  publique  le  titre  de  lieutenant-général 
^u  royaume,  donné  à  Mayenne  par  le  conseil  général  de 
Xunion.  A  la  vérité  Harlay  de  Sancy ,  cousin  germain  du. 
j>remier  président,  amenait  au  secours  du  roi  une  armée 
cde  Suisses ,  que  ce  fidèle  serviteur  avait  levée  sur  son. 
crédit  ;  mais  ces  troupes  ne  devaient  point  arriver  de 
sitôt,  et  il  était  possible  qu'en  les  attendant  Henri  fût 
enlevé  à  Tours, où  il  s'était  retiré,  presque  sans  troupes, 
avec  les  fugitifs  du  parlement  de  Paris,  de  la  cbambre 
clés  comptes,  de  la  cour  des  aides  et  des  autres  cours  sou- 
veraines, que  le  roi  déclara  être  les  seules  légitimes, 
cassant  et  annulant  tout  ce  qui  serait  fait  désormais  par 
les  membres  restés  à  Paris.  Cette  position  critique  donna 
lieu  à  la  négociation  qui  s'entama  avec  le  roi  de  Navarre. 
Ce  prince,  pendant  les  états  de  Blois,  tenait  lui-même 
\ine  assemblée  des  églises  protestantes  à  la  Rochelle.  On 
f  oondut  de  continuer  la  guerre.  Bourbon,  néanmoins, 
ivait  écrit  aux  états ,  leur  proposant  des  expédiens  qui 
ourlaient  conduire  à  la  paix  ;  mais  sa  lettre  n'avait  pas 


ig8  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Èrb  tv&o.  même  été  regardée.  Il  se  mit  donc  en  campagne,  et  oon- 
'^  tinua  ses  expéditions  militaires  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge  ;  toujours  barré  par  le  (Juc  de  NeTers ,  que  le  roi 
avait  envoyé  contre  lui,  mais  dont  Tannée,  composée  en 
grande  partie  de  ligueurs ,  qui  Tabandonnaient  tous  les 
jours,  ne  pouvaient  empêcher  que  le  roi  de  Navarre  ne 
remportât  sans,  cesse  quelques  avantages  qui  lui  faisaient 
gagner  du  terrain. 

Une  maladie  dangereuse  interrompit  ses  exploits.  Il  fut 
réduit  à  la  dernière  extrémité.  Près  de  descendre  dans  le 
tombeau,  ce  prince  magnanime  n'avait  de  regret  que  ce- 
lui de  ne  pouvoir  tirer  de  l'oppression  les  Français  qui 
gémissaient  sous  la  tyrannie  de  la  ligue.  Dieu  le  rendit 
au  besoin  de  la  France.  Ce  fut  peu  de  jours  avant  sa  ma- 
ladie qu'il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  ne  s'en  .ré- 
jouit ni  ne  s'en  affligea  :  trop  grand  pour  triompher  du 
malheur  d'un  ennemi  estimable  à  bien  des  égards ,  trop 
sincère  pour  ne  pas  s'avouer  heureux  d'être  débarrassé 
d'un  adversaire  si  redoutable. 

U  fut  alors  question  de  tracer  un  plan  d'opérations 
convenable  aux  circonstances.  Le  duc  de  Nevers  avait  été 
rappelé  au  secours  du  roi ,  et  Bourbon ,  ne  se  voyant  plus 
d'armée  sur  les  bras ,  avait  dessein  de  faire  le  siège  de 
Saintes  et  de  Brouage.  a  Cela  est  bon ,  lui  dit  le  fidèle 
Mornay  (i),  si  nous  avons  à  vieillir  dans  ces  marais^ mais 
si  vous  devez  un  jour  être  roi  de  France ,  il  faut  porter 
vos  desseins  ailleurs.  Le  plus  court  de  ces  deux  sièges 
vous  retiendra  deux  mois ,  et  pendant  ce  tems  la  France 
est  perdue  ;  mais  mettez-vous  en  campagne  avec  toutes 

(i)  Mémoires  de  Mornay,  p.  15. 
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Tos  troupes  et  canons ,  faites  des  entreprises ,  retournez  i^t^  ▼ui-a* 
yers  la  Loire,  attaquez  des  places  comme  Saumur  et      '^^ 
autres  ^  le  roi,  pressé  des  deux  cotés ,  ne  pourra  se  déter- 
miner à  traiter  avec  Mayenne ,  les  mains  encore  teintes 
du  sang  de  ses  frères,  et  il  sera  forcé  de  se  jeter  entre 
Yos  bras.  »  C'est  ce  qui  arriva. 

Mais  il  fallait  une  extrémité  aussi  pressante  que  celle 
où  Henri  m  était  réduit  pour  le  déterminer  même  à  une 
trèye  avec  les  hérétiques,  lui  qui  Tenait  de  promettre, 
par  Tédit  de  l'union,  de  ne  jamais  entrer  en  accommo- 
dement avec  eux.  Dans  le  dess^  de  hâter  cette  union , 
le  roi  de  Navarre  publia  le  4  mars  un  écrit  pathétique,, 
dans  lequel  il  rendait  compte  de  ses.  dispositions.  Après 
les  protestations  de  la  plus  sincère  tendresse  pour  le  rot 
et  d'attachement  à  la  France,  il  déplorait  en  termes  éner- 
giques son  malheur  d'être  obUgé  de  porter  les  armes 
contre  sa  patrie.  «  Plût  à  Dieu ,  disait-41 ,.  que  je  n'eusse 
jamais  été  capitaine ,  puisque  mon  apprentissage  devait 
se  faire  aux  dépens  de  la  France  !  Je  suis  prêt  à  deman- 
der au  roi  mon  seigneur  la  paix,  le  repos  de  son  royaume, 
et  le  mien...  On  m'a  souvent  sommé  de  changer  de  )re- 
ligion  ,mais  comment?  la  dague  à  la  gorge...  Si  vous  dé- 
sirez simplement  mon  salut,  je  vous  i*ememe;  si  vous 
ne  désirez  ma  conversion  que  par  la  crainte  que  vous 
avez  qu'un  jour  je  ne  vous  contraigne,  vous  avez  tort.  )»     , 
Il  somme  ensuite  les  catholiques  de  parler,  de  porter  té- 
moignage contre  lui ,  si  jamais  il  les  a  maltraités,  et  pror 
teste  d'avoir  les  mêmes  égards  dans  la  suite  (i). 

Les  promesses  du  roi  de  Navarre,. dont  la  sincérité 

(i)  De  Thou,  1.  XLV.  Davila ,  l.  X.  Mémoires  de  la  ligue,  U  lU. 
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Èrb  tuLo^  n'était  point  suspecte,  faisaient  indiner  à  la  cour  tous  les 
»^'      esprits  à  la  réunion ,  excepté  celui  de  Henri  III,  qui  ne 
pouvait  se  persuader  qu'à  force  d'argent,  de  dignités, 
d'offres  de  toute  espèce,  il  ne  viendrait  point  à  bout  de 
désarmer  le  di\c  de  Mayenne.  Il  employa  le  légat  lui-- 
même, Morosini,  prélat  plein  de  candeur  et  de  bonnes 
intentions,  mais  qui  échoua.  Henri  laissait  le  duc  maitre 
des  conditions.  Il  se  liait,  s'enchainait,  se  soumettait  à 
tout,  pourvu  qu'on  mit  bas  les  armes.  Ses  propositions 
furent  rejetées  durement.  On  accuse  en  effet  Mayenne 
d'y  avoir  répondu  :  a  Jamais  je  ne  pardonnerai  à  ce  mi* 
sérable.  »  Les  bons  Français  frémissaient  ûe  dépit  à  la 
vue  de  la  faiblesse  du  roi.  Enfin  on  le  détermina  à  ne 
plus  s'humilier  devant  des  ennemis  insolens ,  et  à  appe- 
ler le  roi  de  Navarre.  Le  duc  d'Epernon  ,  qui  s'était  lié 
à  Bourbon  pendant  sa  disgrâce ,  revenu  à  la  eour  avec 
toutes  les  marques  de  l'ancienne  faveur,  contribua  beau- 
coup à  cette  réunion  *,  mais  la  personne  qui  y  travailla  le 
plus  efficacement  fut  Diane ,  légitimée  de  France ,  du* 
ehesse  d'Angoulême,  sœur  naturelle  de  Henri  ,111,  el 
veuve  d'Horace  Farnèse  et  de  François  de  Montnïorencf. 
Cette  princesse  avait  toujours  marqué  une  affection 
particulière  pour  le  roi  de  Navarre  -,  souvent  même  elle 
avertit  ce  prince  des  pièges  qu'on  lui  tendait.  Dans  oeCte 
occasion  elle  se  servit  utilement  du  crédit  que  loi  don- 
naient ses  services  auprès  de  Bourbon ,  et  de  son  asoen* 
dant  sur  son  frère,  pour  établir  la  confiance  et  dissiper 
les  ombrages  réciproques.  Les  conditions  furent  l'ouvra^ 
des  ministres  de  part  et  d'autre  (i). 

(i)  Le  Labour,  snr  Castclnou. 
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Elles  se  réduisirent  à  trois  :  qu'il  y  aurait  trêve  entre  Èhe  tulo, 
les  deux  rois  pour  un  an,  à  commencer  du  3  avril  5  qu'ils      ^^*^ 
feraent  de  concert  la  guerre  au  duc  de  Mayenne-,  que  le 
roi  de  Navarre  aurait  pour  sa  sûreté  la  ville  de  Saumur, 
passage  important  sur  la  Loire.  Ce  dernier  article  souf- 
fii'ai.it  des  diiScultës.  Le  roi  de  France  ne  voulut  pas  don-» 
.  n^T  une  place  si  considérable^  Il  proposait  le  Pont-de- 
Gé  ,  près  d'Angers;  mais  le  désordre  qui  régnait  alors 
aida  à  finir  ce  débat. 

Xies  gouverneurs,  une  fois  en  possession  de  leurs 
plsi-ces,  les  regardaient  comme  un  bien  qui  leur  apparte^ 
jaai.it,  de  sorte  que, quand  le  roi  voulait  les  en  tirer, il 
fallait  acheter  leur  démission.  On  agit  sur  la  connaissance 
de    €^t  usage  :  les  ministres  de  Bourbon  donnèrent  avis  au 
goxaveraeur  du  Pont-de-Cé  que  le  roi  avait  besoin  de 
sOïiL  château  et  ne  pouvait  s'en  passer.  Sur  cela  le  gouver- 
neur porta  sa  démission  à  un  prix  exorbitant.  En  même 
lencis  on  fit  passer  de  l'argent  à  celui  de  Saumur,  à  con- 
dition q#il  lâcherait  k  main,  quand  le  roi  traiterait  avec 
\^  ^  et  Henri,  trouvant  meilleur  marché  de  celui-ci,  corf- 
dut  pour  Saumur. 
\  Tout  arrêté  et  signé,  le  roi  demanda  encore  quinze 

>        jours  avant  que  de  rendre  son  accord  public  y  dans  l'es- 
^        pérance  d'obteiîir,  pendant  ce  délai,  quelqires  conditions 
y        supportables  du  duc  de  Mayenne,  auprès  duquel  le  légat 
I      trayaillait  avec  ardeur.  Ce  malheureux  prince  ne  fut  dë-^ 
.^1      ^PCMnpé  que  quand  il  se  vit  près  d'être  investi  dans  Tours 
1^1     ^^  '^  troupes  de  la  ligue.  11  n'y  eut  plus  alors  à  difiërer^ , 
^1  fallut  appeler  le  roi  de  Navarre.  L'entrevue  se  fit  au 
château  du  Plessis-lès-Tours ,  le  dernier  avril. 
Si  Bourbon  eût  écoulé  quelques-uns  de  ses  plus  fidèle 
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Èfti  TIII.G.  amis  et  ses  propres  répugnances,  il  n'aurait  pas 
1^  sa  yie  entre  les  mains  du  roi^  dont  il  avait  tant  de  sujets 
de  se  défier;  et,  par  cette  timide  prudence,  peut«^tre  se 
serait-il  fermé  le  chemin  au  trône  :  mais  il  s'abandonna 
à  sa  fortune ,  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repeïitir.  Le  maré- 
chal d'Âumont,  vieux  guerrier,  plein  de  probité  et  de 
franchise,  était  médiateur  de  l'entrevue,  et  comme  can- 
tion  de  la  bonne  foi  du  roi.  Il  eut  bien  de  la  peiné  à  sur- 
monter les  craintes  des  seigneurs  attachés  à  Bourbon,  qui 
ne  croyaient  jamais  avoir  pris  assez  de  précautions;  et 
déjà  Henri  m  commençait  à  se  piquer  de  tant  de  dé- 
fiances, lorsque  le  roi  de  Navarre  arriva  dans  le  parc  dik 
château,  où  Henri  se  promenait  en  l'attendant  (i}. 

((  De  toute  sa  troupe ,  nul  n'avait  de  manteau  et  de  pgt- 
»  nache  que  lui.  Tous  avaient  l'écharpe  blanche,  et  hii 
)»  vêtu  en  soldat,  le  {pourpoint  usé*sur  les  épaules  et  ank 
»  côtés  de  porter  la  cuirasse ,  le  haut-de-chaosse  de  ve- 
)»  leurs  feuille  morte,  le  manteau  d'écarlate ,  1^ chapeau 
»  gris ,  avec  un  grand  panadie  blanc  où  il  y  Svidt  une 
)»  très-belle  médaille.»  Les  deux  rois  furent  long-tems  en 
présence,  sans  pouvoir  s'approcher,  à  cause  de  la  foule. 
Enfin  Bourbon  se  jeta  aux  pieds  de  Valois,  prononçant 
quelques  paroles  de  soumission  et  de  respect,  dont  le  dé- 
sordre était  plus  expressif  que  n'aurait  'été  l'éloqaencê-s 
d'un  discours  suivi.  Henri  HI  le  releva,  l'embrassa,  l'ap- 
pela son  frère;  ils  conversèrent  ensuite  famibèirementM 
la  vue  de  tout  le  monde ,  et,  la  nuit  approchant,  Bour^ 
bon  se  retira  dans  son  quartier  ;  mais  le  lendemain 

(i)  Cajct,  t.  I ,  p.  iH5.  Mémoires  de  la  ligue,  l,  DI.  Mémioiret 
HomajTf  p.  667, 
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tin  il  fut  dans  la  chambreduroi  avant  son  lever  ^  confiance  £»«  ^«lg* 
qui  flatta  infiniment  Henri  ^  et  qui  dissipa  ses  ombrages      '^* 
pour  toujours. 

Transporté  de  joie,  le  roi  de  Navarre  écrivit  sur-le- 
champ  à  son  fidèle  Mornay  :  «  La  glace  a  été  rompue ,  non 
sans  nombre  d'avertissemens  que,  si  j'y  allais,  j'étais  mort; 
j'ai  passé  Tëau  en  me  recommandant  à  Dieu.  »  Mornay 
lui  répondit  :  «  Sire,  vous  avez  fait  ce  que  vous  deviez, 
et  ce  que  nul  ne  vous  devait  conseiller.  » 

De  ce  moment,  calvinistes^  et  royalistes  furent  unis 
comme  frères.  On  les  voyait  s'embrasser,  détester  le  passé, 
se  jurer  amitié  pour  la  suite,  s'exhorter  mutuellement  à 
employer  tout  ce  qu'ils  avaient  de  forces  et  de  ressources 
contre  leurs  ennemis.  A  leur  cordialité  on  reconnaissait 
des  Français  disposés  à  travailler  de  concert  pour  éteindre 
l'incendie  qui  consumait  la  patrie ,  leur  commune  mère.  * 

Ces  sentimens  patriotiques  commençaient  à  se  réveil- 
ler jusque  dans  les  courtisans.  On  remarque  que  les  jpre- 
miers  qui  amenèrent  du  secours  au  roi  furent  trois  favoris 
disgraciés,  Souvré,  d'O  et  d'Épernon.  Ce  dernier  avait 
eu  de  vifs  démêlés  avec  le  maréchal  d'Aumoût,  et  Henri 
criûgnait  que  son  retour  ne  les  renouvelât.  Le  maréchal , 
s^apepcevant  de  cette  déUcatesse  du  roi,  l'alla  trouver,  et 
^ut  le  premier  à  lui  conseiller  de  recevoir  le  duc  :  «  J'ou- 
2)lie,  dit-il,  tout  ressentiment,  jusqu'à  ce  que  votre  ma- 
jesté ait  triomphé  de  ses  ennemis;  après  cela,  si  le  duc 
le  trouve  bon,  nous  viderons  notre  querelle.  »  D'Éper- 
XI on,  instruit  de. cette  démarche  par  le  roi  lui-même,  se. 
présenta  chez  le  maréchal,  fit  excuse  du  passé ,  demanda 
son  amitié,  et  offrit  la  sienne.  «  Aller,  lui  dit  le  vieux     ^ 
guerrier  avec  sa  franchise  ordinaire  ]  je  ne  veux  de  vqus 
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Èke  vrLo«  d'autres  satisfactions  que  celle  que  vous  me  donnez  au- 
*^'  jourd'hui  de  vous  voir* si  soumis  aux  ordres  de  votre 
maître.  Vous  m'offrez  vos  services,  je  les  accepte.  Je  vous 
offre  aussi  les  miens.  Allons,  continua-t-il  en  l'embras- 
sant, courage-,  combattons  de  tout  notre  cœur  pour  la 
gloire  du  meilleur  de  tous  les  maîtres,  pour  le  salut  de  la 
patrie ,  dont  les  méchans  ont  juré  la  ruine  !  Quand  nous 
aurons  rendu  la  paix  à  la  France ,  nous  disputerons  à  qui 
se  surpassera  en  générosité  (i).  » 

De  pareils  généraux ,  et  des  soldats  animés  des  senti- 
mens  de  leurs  chefs,  devaient  être  invincibles.  Henri  l'é- 
prouva, lorsque  Mayenne,  à  la  tête  de  son  armée,  et  fier 
de  quelques  succès  à  Vendôme  et  auprès  d' Amboise ,  vint 
le  8  mai  le  braver  dans  son  asile, et  attaquer  les  faubourgs 
de  Tours.  Le  roi  indigné  se  réveilla  de  son  assoupisse- 
ment Il  donna  ses  ordres,  et  chargea  lui-même.  A  ses 
actions,  à  sa  parole,  on  reconnut  le  vainqueur  de  Jarnac 
et  de  Montcontour.  Le  roi  de  Navarre  ne  se  trouva  pas 
à  cette  escarmouche,  parce  qu'il  était  allé  hâter  la  marche 
de  son  armée,  qu'il  avait  laissée  à  Ghinon  quand  il  vint, 
saluer  le  roi.  Mayenne,  sachant  que  les  calvinistes  appro- 
chaient, se  retira  sans  être  poursuivi,  content  de  cette 
bravade,  de  laquelle  il  ne  recueillit  d'autre  gloire  que 
d'avoir  pillé  un  faubourg,  où  ses  soldats  catholiques  com- 
mirent toutes  sortes  d'excès  contre  les  catholiques  leurs 
frères.  Il  publia  cependant  des  relations  fanfaronnes  de 
cette  expédition,  pour  donner  du  courage  à  son  parti ,^ 
dont  la  fortune  commençait  à  chanceler. 

Ce  n'est  pas  que  le^  esprits  se  détrompassent,  et  qn^ 

(t)  Pàsquicr,  Hv.  Xni, /c«.  2. 
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la  fîireur  des  séditieux;  se  ralentit;  au  contraire,  il  n'y  Èhivulg. 
avait  point  d'injures  contre  le  roi ,  point  de  calomnies  "^' 
qu'ils  n^inTentassenh  Ils  publièrent  que  Henri  adorait 
des  faunes  y  dont  les  figures  se  trouvaient  sculptées  sur 
des  chandeliers  pris  dans  sa  chapelle  (i).  Dans  tous  les 
écrits  sortis  de  leur  plume  on  l'appelait  tyran  ;  son  nom 
y  était  anagrammaûsé  de  la  manière  la  plus  insultante  (2). 
On  disait  à  la  messe,  pour  les  troupes  envoyées  contre 
lui,  des  prières  qui  pouvaient  passer  pour  de  vraies  im- 
précations contre  sa  personne  (3). 

Mais  ces  excès  n'étaient  plus  que  les  expressions  d'une 
rage  impuissante.  Les  affaires  du  roi  prenaient  un  tour 
avantageux.  Il  s'était  trouvé  quelque  tems  embarrassé  et 
disposé  à  fuir  loin  .de  Paris.  Le  succès  de  ses  armes  en 
différens  lieu^  ranima  son  courage.  Le  duc  de  Mont- 
pensier  défit  en  Normandie  les  Gantiers,  paysans  que  les 
Texations  des  gens  de  guerre  rendirent  soldats,  et  dont 

^a  ligue  sut  mettre  à  profit  la  férocité  (4)* 

Les  Parisiens  furent  battue  auprès  de  Senlis.  Mont- 

"^norency-Thoré  s'était  habilement  jeté  dans  celte  place, 
ont  la  situation  interrompait  les  communications  de  la 


(i)  De  Tboa,  lir.  XCVI.  Daviîa,  1.  X.  Mémoires  de  la  Ugue,  1  HI. 

ejusiâffenticilllabdic.  — t^)  Hei»i  d«î  Valois;  P^ilain  Mérodes, 

(3)  Collecte.  Deus  ultor  impietatis  et  sponsœ  JUii  tui  spes  unica, 

îac  christiamp  reli^ionis  hosjUhiis  superatis ,  propugnatores  nostros , 

^«xi  honoris  vindices  gloriosos,  et  speratœ  victoriœ  ad  nos  remitte 

crpmpotes,  Per  Domihum ,  etc.  Un  prédicalenr  ayant  annonwf  qu'il  ne 

prAsherait  poslc  saint  du  jour,  mais  les  débordemens  de  Henri  d^^  Valois, 

finît  ainsi  :  «  Bref,  c'est  un  Turc  par  la  tête,  un  Allemand  par  le  corps , 

r,  une  Harpie  par  les  mains ,  un  Anglais  par  la  jarretière ,  un  Polonais 

T»  paffeg  pieds,  et  «n  vrai  diable  en  ame.  »  Mémoires  de  la  ligue, 

iom.  m ,  p.  54a.—  (4)  f7e  de  Momay,  p.  i54.  Cayet,  1. 1 ,  p.  109. 
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B«B  YDLa.  capitale  avec  la  Picardie.  Le  duc  d'Aumale  1  assiégeait 
»589.  g^yçç  jgg  troupes  bien  supérieures  en  nombre  à  celles  qui 
vinrent  au  secours.  Ces  dernières  étaient  commandées 
par  Henri,  duc  de  Longue  ville.  Se  voyant  en  présence 
des  ennemis,  par  une  modestie  dont  il  y  a  peu  d'exem- 
ple, ce  jeune  chef  appelle  le  brave  La  Noue  à  la  tête  des 
bataillons,  le  salue  général,  exborte  les  officiers  à  le  re- 
connaître :  u  Quant  à  moi,  dit-il,  je  lui  obéirai  comme 
soldat.  »  Tout  céda  aux  efforts  de  la  bravoure  dirigée 
par  la  prudence.  Les  ligueurs ,  auxquels  La  Noue  avait 
fait  croire  qu'il  n'avait  pas  d'artillerie,  s'étaient  rangés 
dans  la  plaine,  sans  tirer  la  leur  de  leurs  tranchées,  et 
durent  en  partie  leur  défaite  à  ce  désavantage.  Le  duc 
d'Àumale,  blessé,  fut  obligé  de  lever  le  siège;  et  la  pe- 
tite armée  royaliste  victorieuse  alla  'recevoir  les  Suisses 
et  les  Allemands  que  le  fidèle  Sancy  avait  levés  sur  son 
propre  crédit. 

Ils  joignirent  le  roi  à  Saint-Cloud  dans  les  derniers 
jours  de  juillet.  Par  cette  jonction,  par  celle  des  troupes 
calvinistes  et  de  la  noblesse  qui  accourait  en  foule  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  Henri  se  trouvait  à  la  tête 
d'une  armée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  braves 
soldats,  chefs  aguerris,  munis  de  bonnes  armes  et  de= 
provisions  suffisantes.  On  dit  que,  transporté  de  joie  à 
vue  du  changement  de  sa  fortune ,  regardant  Paris  des. 
hauteurs  de  Saint-Cloud  ,  où  il  était  campé,. il  prononça 
ces  paroles  :  a  Paris,  chef  du  royaume,  mais  chef  trop 
gros  et  trop  capricieux,  tu  as  besoin  d'une  saignée  pour 
ter  guérir,  ainsi  que  toute  la  France,  de  la  frénésie  que 
tu  lui  communiques!  Encore  quelques  jours ,  et  on  ne 
verra  ni  tes  maisons,  ni  tes  murailles,  mais  seulement 
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le  lieu  où  tu  auras  été.  »  Une  seule  chose  Tembarrassait ,  Ère  vulg. 
c'est  que  le  pape  venait  de  lancer  contre  lui  un  premier      *^* 
moaitoire  qui  le  menaçait  d'excommunication  si,  dans 
soixante  jours^  il  ne  relâchait  les  prélats  prisonniers,  et 
s'il  ne  faisait  pénitence  de  la  mort  du  cardinal  de  Guise  ; 
mais  l'infortuné  prince  ne  vit  pas  la  fin  de  ce  terme. 

Paris  était  réduit  au  point  de  ne  pouvoir  être  sauvé  que 

par  un  miracle  ou  par  un  crime.  Le  duc  de  Mayenne , 

qui  s'y  était  renfermé ,  faisait  toutes  les  dispositions  pour 

une  belle  défense,  dispositions  telles  que  le  lui  permet- 

tait  la  surprise  :  il  avait  élevé  des  bastions ,  creusé  des 

ibssés ,  Uré  des  lignes  derrière  lesquelles  il  comptait  du 

ofnoins  vendre  chèrement  sa  vie  ;  car  le  petit  nombre  de 

.ses  troupes,  incapables  de  border  une  si  grande  en- 

~^3einte,  ne  lui  laissait  guère  Tespérance  de  repousser  les 

^issaillans. 

Alais  ces  murs  mal  défendus  renfermaient  des  prédi- 
='^::îateurs  enthousiastes,  singulièrement  doués  du  talent  de 
^K3iaitriser  les  imaginations^  des  directeurs  insihuans, 
laabiles  à  graver  dans  les  âmes  les  impressions  utiles  à 
leurs  projets.  On  y  voyait  la  mère  et  la  veuve  de  Guise , 
^t  la  duchesse  de  Montpensier  leur  sœur  :  les  deux  pre- 
jcuières,  propres  à  émouvoir  par  l'appareil  du  grand  deuil 
-^t  par  leurs  larmes;  la  dernière,  violente,  emportée, 
capable  de  tout  sacrifier  pour  parvenir  à  se  venger  (i). 

Qu'il  se  trouve  dans  ces  circonstances  un  génie  som- 
We  et  mélancolique ,  un  de  ces  hommes  dévorés  d'un  feu 
secret  qui  les  rend  ardens  et  inquiets,  qui  prennent  à 

(i)  La  véritable  fatalité  de  Saint-Cloud,  Journal  de  Henri  III, 
tn,  p.  aîo. 
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Èkb  vulc.  cœur  les  affaires  publiques,  comme  si  elles  leur  étwnt 
^^*      particulières^  qui  s'irritent  des  mauvais  succès ^  qui  m 
complaisent  dans  les  résolutions  extrêmes  et  désespër^âes  : 
à  quoi  ne  pourront  pas  le  pousser  les  louanges ,  les  ca- 
resses, les  encouragemens  des  gens  qu'il  estime,  dont  il 
respecte  le  rang,  dont  la  familiarité  Thonore  ?  Que  n'ob- 
tiendront pas  enfin  de  lui  les  sollicitations  d^une  fiBmnie 
encore  aimable  et  peu  scrupuleuse  ? 

Tel  les  auteurs  contempoi*ains  nous  dépeignent  Ini- 
ques Clément,  jacobin  ;  telles  ils  nous  décrivent  tes  ms» 
employées  pour  Texciter  à  l'assassinat  qu^il  cmninit  B 
n'avait  que  vingt-deux  ans;  il  était  ignorant  y  groiâ^i 
libertin,  et  toujours  mêlé  avec  la  plus  vile  popolaoe^  an" 
près  de  laquelle  il  faisait  parade  de  son  courage  9  léfàtant. 
sans  cesse  qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux  hÀétiqUiaiflBft 
exterminer,  les  anéantir  ;  d'où  ses  jeunes  confirèrearap' 
pelaient  ironiquement  le  cajpitai/î4!î  CZemtf/it,    . 

Mais  tout  le  monde  ne  méprisait  pas  égolementMfiri^ 
nésie.  Sur  ce  détestable  principe,  prêché  alors  dinB  kl 
cbaires,  et  regardé  comme  incontestable,  qu'il estpermii 
de  tuer  un  tyran,  Clément  conçut ie  dessein dfe  ^^ler.k 
roi.  Il  s'en  ouvrit  à  son  prieur  et  à  un  ancien  raKgieUy 
qui  y  applaudirent.  Quelques-uns  des  Seize  euant^rtii^ 
de  ce  projet  ;  ils  en  parlèrent  aux  ducs  de  Mayénaa  et 
d'Âumale,  qui  ne  le  désapprouvèrent  pas.  Le  dflUMde 
Clément  parvint  jusqu'à  la  duchesse  de  MoiatpttDMBr; 
elle  voulut  voir,*dit-on,  ce  jeune  fanatique,  lé'4t  treitf 
chez  elle ,  l'excita  et  l'encouragea  dans  son  fanésfB.^ 
jet.  Pour  lui  donner  plus  d'assurance ,  le  duc  d'Aumabi 
avant  qu'il  ne  sortit  de  Paris,  fit  mettra  «m  prison  f)0 
de  cent  des  principaux  bourgeois,  dont  la  vie,  en  US 
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qu'il  fût  arrêté,  devait ,  à  ce  qu'on  lui  fit  entendre,  ré-  Èrb  vutc. 
'   pondre  de  la  sienne.  "^* 

Afin  de  lui  ouvrir  un  accès  plus  aisé  auprès  du  roi,  on 
lui  procura  unç  lettre  de  créance  du  premier  président 
enfermé  à  la  Bastille.  Ce  magistrat  la  donna  sur  ce  que 
des  gens,  qu'il  croyait  attachés  à^JHenri,  lui  dirent  que  le 
porteur  avait  des  choses  très-importantes  à  communiquer 
au  roi.  Le  comte  de  Brienne ,  également  prisonnier  de  la 
ligue,  trompé  par  ces  impostures,  lui  donna  aussi  un 
passeport.  Muni  de  ces  pièces ,  Jacques  Clément  sortit  dfi 
Paris  le  dernier  jour  de  juillet.  Il  tomba  bientôt  dans  ks 
gardés  avancées  du  camp  royal.  Quand  oh  l'arrêta,  il  dit 
qu'il  avait  des  lettres  pour  le  roi.  Sur  cette  déclaration, 
il  fut  conduit  devant  La  Guesle,  procureur-général.  Ce  * 

magistrat  l'interrogea  touchant  ce  qu'il  avait  à  dire  à  sa  • 
majesté^  mais,  comme  il  assura  toujours  ne  pouvoir  s'en 
ouvrir  qu'au  roi  lui-même,  on  le  remit  au  lendemain, 
parce  qu'il  était  déjà  tard.  Le  scélérat  soupa  bien],  répon- 
dit en  homme  simple  aux  questions  qu'on  lui  fit,  et  dor- 
mit  tranquillement.  • .      ^ 

Le  lendemain ,  premier  août ,  Henri  ni,.à  son  lever , 
instruit  qu'un  religieux ,  chargé  de  quelques  dépêches 
des  prisonniers  de  Paris,  demandait  à  lui  parler,  or- 
donne qu'on  le  fasse  entrer,  s'avance  vers  lui,,  prend  ses 
lettres  ^  et ,  dans  le  moment  qu'il  les  lisait  attentivement, 
Vassassin  tire  un  couteau  de  sa  manche  et  le  lui  plonge 
dans  le  ventre  (i).  Henri  blessé  s'écrie ,  retire  lui-même 
le  couteau  et  en  frappe  le  scélérat  au  visage.  Aussitôt  les 
gentilshommes  prçsensj  entraînée  par  un  zèle  inconsi- 

{\)  Mémoires  d'j4uvergne 4 
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Km  YULo.  déré,  mettent  en  pièces  le  meurtrier,  et  enlèvent  par.  sa  ^ 
'  ^'      mort  le  moyen  de  connaître  ses  complices. 

Quelques  symptômes  favorables  fii^nt  d*abord  eonjec- 
turer  que  la  blessure  ne  serait  pas  dangereuse,  el'on  Vé- 
crivit  ainsi,  par  ordre  du  roi,  à  tous  les  gouvemeqrs  de 
provinces  ;  mais  dès  le  sbir  elle  fut  jugée  mortelle.  Henri 
montra  à  sa  dernière  heure  tes  dispositions  les  plus  chré- 
tiennes ;  îl  se  confessa ,  demanda  l'absolution  des  cen — 
sures  renfermées  dans  le  monitoire  du  pape,  et  reçut la^ 
communion.  • 

'   Quand  il  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience, 
il  fit  ouvrir  les  portes  de  sa  chambre.  Autour  de  son  liJ 
se  rangèrent  les  principaux  seigneurs  du  royaume.  13 
leur  dit  que  sa  seule  peine ,  en  mourant,  étedt  <Jp  I$dsse~  -^ 
la  France  dans  un  si  triste  état  ]  ^n'îl  avait  appris  d^s 
Tenfance ,  à  l'école  de  Jésus-Christ,  à  pardonné^,  et  qu'  k 
ne  désirait  pas  qu'on  vengeât  sa  mort.  H  exhorta  ensuite 
tous  les  assistans  à  reconnaître  après  lui  le  roi  de  Na- 
varre. Il  dit  que  lui  seul  avait  droit  au  trâne ,  quï  ne 
fallait  pas  s'arrêter  à  la  différence  de  religion;  que  ce 
prince,  d'un  naturel  franc  et  sincère,  rentrerait  tAt on 
tard  dans  l'église.  Puis,  le  faisant  approcher,  îl  jcfii  ses 
bras  à  son  cou,  le  tint  long-tems  pressé  contre  son  sein, 
les  yeux  levés  au  ciel,  comme  s'il  eût  prié  poiir  lui,  etlni 
dit  :  «  Soyez  certain,  mon  cher  beau-frère,  que  jamau 
vous  ne  serez  roi  de  France  si  vous  ne  vous  faite»  catho- 
lique.  » 

A  cette  scène  attendrissante  ,  toute  l'assemblée  fonA^ 
en  larmes  ;  on  n'entendait  que  soupirs  et  sanglots.  Hcnf*i 
faible  roi  sans  doute,  mais  bon  ami,  excellent  maître,  éla»* 
chéri  comme  un  père  par  tous  ceux  qui  l'approchaient  ^ 
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fallut  une  malice  aussi  profonde  que  celle  des  chefs  de  la  Èrb  vclo. 
ligue  pour  le' faire  détester  de  ses  peuples.  On  a  vu  dans  *^^ 
le  cours  de  Thistoire  comment  des  défauts,  qui  auraient 
été  sans  conséquence  dans  un  particulier,  chargèrent  de 
la  haine  publique  un  monarque  fait  pour  être  adoré  de  son 
peuple.  Toutes  ses  actions,  mal  interprétées,  prirent,  aux 
yeux  du  plus  grand  nombre  de  ses  sujets,  la  couleur  que 
voulaient  lui  donner  ses  ennemis.  On  ne  vit  dans  ses  dé- 
votions que  leur  bizarrerie-,  dans  ses  libéraUtés,  que  leur 
profusion;  dans  sa  patience,  qu'un  excès  de  timidité  ; 
dans  sa  politique,  trop  circonspecte,  que  de  la  fraude  et 
de  la  mauvaise  foi.  On  commença  par  le  mépriser ,  et  Ton 
finit  par  le  haïr. 

Mais ,  au  moment  d'une  mort  si  tragique,  la  pitié  ef-  ' 

façale  souvenir  de  ses  défauts.  On  ne  se'souvint  plus  que 
de  ses  vertus.  Sa  bonté  surtout,  son  affabilité,  cette  dou- 
ceur qui  ouvrait  si  aisément  son  ame  aux  éjpanchemens 
de  la  confiance  et  de  Tamitié,  sa  bienfaisance  nàtlirelle , 
et  ses  autres  qualités  estimables  lé  firent  regretter  sincè- 
rement. Henri  eut  la  consolation  de  voir  couler  pour  lui 
des  larmes  véritables.  Il  expira  le  2  août,  âgé  de  trente- 
huit  ans,  entre  les  bras  dé  ses  serviteurs,  persuadé  par 
leurs  i^éjgrets  que  ses  fautes  ne  lui  avaient  pas  enlevé  tous 
lescœun. 


i 
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BRANCHE  DES  BOURBONS. 


HENRI  IV, 

AGI   DE  35  ANS  XT  DUI. 

Èretulg.       Henri  de  Bourboa,  îoi  de  Navarre,  entra  .dans 
ïSSp.      chambre  de  Henri  HI  au  moment  que  ce  prince  venaii 
d'expirer.  Il  se  jeta  sur  le  corps  sanglant ,  Tembrassa 


transport;  puis,  se  relevant,  il  dit  d'un  air  pénétré  et  k 
cœur  gros  de  soupirs  :  u  Les  larmes  ne  le  ferpnt  pas 
vivre.  Les  vraies  preuves  d'afTection  et  de  fidélité  sont 
le  venger-,  pour  moi ,  j'y  sacrifierai  ma  vie  :  nous  sommes 
tous  Français,  et  il  n'y  a  rien  qui  nous  di3tingue  an  dcr— 
voir  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  notre  roi  et  au  ser- 
vice de  notre  patrie.  »  Plusieurs  seigneufs  et  capitaines 
tombèrent  à  ses  genoux,  et  lui  baisèrent  la  main  en  sigu^ 
d'engagement  à  le  seconder.  On  proposa  d'élever  un  ca-^ 
tafalque  sur  le  pont  de  Saint-Oloud,  d'y  faire  défiler  Var^ 
mée,  jurer  à  chaque  soldat ,  sur  le  corps  du  monarque, 
de  le  venger,  de  fondre  ensuite  sur  Paris  avec  ces  troupes 
dévouées,  pour  ainsi  dire,  à  la  mort  par  cette  action  \  d'y 
porter  le  fer  et  le  feu,  et  de  massacrer  le  conseil  de  Tu- 
nion,  les  Seize ^  tous  les  ligueurs,  qui,  autant  que  Vas- 
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sasshi,  .avaient  plongé  le  poignard  dans  le  sein  dé  leur  ^"^  ^■"'°< 
Toi  (i).  ■  '589. 

4 

Us  auraient  bien  mérité  ce  traitement,  encore  trop 
doux,  pour  les  excès  auxquels  ils  se  livrèrent  quand  ils 
apprirent  la  mort  de  Henri  BŒ.  La  duchesse  de  Mont- 
pensier  sauta  au  cou  de  celui  qui  apporta  la  première 
nouvelle.  Elle  s'écria,  transportée  de  joie  :  «  Ah!  mon 
ami ,  soyez  le  bien-venu  !  Mais:  est-il  bien  vrai  au  moins? 
Ge  méchant,  ce  perfide,  ce  tyran  est-il  mort?  Dieu,  que 
vous  me  faites  aise  !  le  ne  suis  marrie  que  d'une  chose , 
c'est  qu'il  n'ait  su,  avant  de  mourir,  que  c'est  moi  qui 
Ta.!  fait  faire.  »  Elle  moùta  ensuite  en  carrosse  avec  Anne 
d'Est,  sa  mère,  et  se  promena  dçtns  les  rues  de  Paris, 
criant  :  Bonnes  nbuvçUes  1  et  excitant  le  peuple  à  se  ré- 
jouir. On  alluma  des  feux  de  joie  ;  les  prédicateurs  firent 
r éloge  de  Jacques  Clément,  qu'ils  appelaient  saint  mar- 
tyr. On  courait  en  foule  voir  sa  mère ,  pauvre  villageoise, 
{       que  la  duchesse  de  Mbntpensier  avait  reçue  chez  elle.  Le 
^\       conseil  de  l'union  lui  fit  une  pension ,  et  les  séditieux  ha- 
j,       langueurs  des  Seize  eurent  l'effronterie  de  lui  appliquer , 
^      comme  ils  avàien  t  fait  à  la  mère  des  Guises ,  «es  paroles  • 

ij^  de  VÉériture.  t(  Heureux  le  ventre  qui  t'a  porté,  et  bé- 
^  ^>  nies  soient  les  mamelles  qui  t^ont  allaité!  »  Sixte  V 
j^  combla  de  louanges,  en  plein  consistoire," le  crime  af- 
i  ca  freux  du  parricide.  Il  s'échappa  jusqu'à  le  comparer,  pour 
:\!r  l'utilité,  à  Tincàrnatioh  et  à  la  résurrection  du  Sauveur, 
itf-j  et  pour  l'héroïsme,  aux  actions  de  Judith  et  d'Éléazar. 
Cette  déclamation  scandaleuse  fut  puissamment  réfutée 
par  des  écrits  qui  joignent  trop  d'aigreur  aux  raisons. 


(i)  Mathieu,  liv.  H.  Cayet,  t.  U.  Satire  Méhîppéc,  p.  147. 
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Eai  TLL6.        Tout  ceci  n  arriva  que  successiveaxent  Celait  daii^. 
«589.      l'armée  qui  assiégeait  Paris  que  les  é^nemens  se  pres- 
saient. Qu'on  se  représente  Henri  lY  au  mUieu  de  ce 
corps ,  composé  des  meilieurs  soldats  et  de  la  prinapale 
noblesse  du  royaume,  aussi  divisés  d'intérêts  que  de  re- 
ligion. Les  uns ,  attachés  personnellement  au  nowreaii 
monarque ,  lui  juraient  une  fidélité  inviolaUe  :  «  Sm , 
lui  disait  Givry ,  vous  êtes  le  roi  des  braves,  e|  i^^sertt^ 
abandonné  que  des  poltrons.  »  Les  autres ,  iacagableg  - 
d*égards  et  de  ménagemens,  <(  conune  gens  forcenés,  en  ^ 
»  présence  du  roi  lui-même,  enfonçaient  leurs dApeaaz,^ 
))  les  jetaient  par  terre,  criaient,  heuriaient,  fièrmaîentJ 
)>  les  poings ,  complotaient ,  se  touchant  dans  b  main ,« 
»  formant  des  vœux  et  promesses,  dont  on  oyait  poar^ 
»  conclusions  :  Plutôt  mourir  que  d^aypir  un  roilMigue — 
»  not  !  »  Mais  les  transports  de  ces  zélés  étaient  moins  im 
craindre  que  le  silence  sombre  des  grands,  qui,  .lanlâfl 
séparés,  tantôt  réunis,  paraissaient  méditer  quelqw  pro- 
jet important  (i).  •  . 

La  vraie  cause  de  Fembarras  qu'on  remarquait  dans 
leur  contenance  est  que  chacun  voulait  profiter  de  Too— 
casion,  et  faire  acheter  au  nouveau  monarque  sa  aoomis- 
sion  par  des  grâces.  Quelques-uns  eurent  Fimpudenoe 
de  mettre  ouvertement  un  prix  à  leur  fidélité;  dWties, 
moins  effrontés ,  formaient  des  difficultés,  afin  d^entamer 
une  négociation  ou  de  se  faire  offrir  ce  qu'ib  n'osÛBSt 
demander. 

Le  roi ,  dévoré  de  soupçons ,  tenait  conseil  a.yec  k 

(1)  Mémoires  de  la  Ligue ,  t.  VI.  Le  Labour. ,  t.  II.  Matfaiea,  !•  tt* 
D'Aubignë,  1.  UI ,  lettre  a ,  p^^  a53. 
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irce  etd-Aubigné,  iQcer.tain  s'il  devait  confier  sa  for-  ^^^  ▼"i^c 
ae  et  sa  vie  à  une  armée  dont  les  principaux. chefs  lui  '^' 
ient  suspects  à  tant  de  titres ,  ou  s'il  devait  se  retirer 
3c  ses  meilleures  troupes  dans  les  provinces  outre- 
ii-e ,  où  était  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans. 
Àubigné  le  détermina  pour  l'avis  le  plus  honorable  , 
Loique  le  plus  dangereux  j  il  lui  fit  sentir  que ,  s'il  se  re- 
juait  au-delà  du  grand  fleuve  qui  partage  le  royaiune , 
.  ligueurs  feraient  aisément  çroirç  qu  il  désespérait 
i-méme  de  sa  cause,  et  que  ces  bruits,  répandus  avec 
resse ,  porteraient  un  coup  mortel  à  son  jkirti  :  a  Et 
i  vous  croirait  encore  roi  de  France  ,  ajoutait-il ,  en 
yant  vos  lettres  datées  de  Limoges  ?  »  Cette  réflexion 
gagea  le  roi  à  tegir  ferme  (i).  . 

Ses  courtisans  s'employèrent  vivement  à  gagner  les 
)upes  et  leurs  chefs.  Le  maréchal  de  Biron  et  Harlay 
I  Sancy  amenèrent  aux  pieds  du  monarque  les  Suisses, 
ni  le  bon  exemple  entraîna  le  corps  de  Tarméë.  Plu- 
urs  princes  et  seigneurs,  honteux  d'avoir  balancé,  re- 
irent  d'eux-mêmes  :  ils  tinrent  une  assemblée  dans 
pielle  quelques-uns,  encore  indéterminés,  proposèrent 
remettre  l'élection  d'un  roi  à  l'assemblée  des  états  qui 
avaient  être  convoqués  incessamment ,  et  en  attendant  y 
I  nommpr  le  roi  de  Navarre  seulement  généralissime  y 
ais  le  plus  grand  nombre  conclut  à  reconnaître  Henri 
î  Bourbon  héritier  légitime  de  la  couronne ,  et  à  lui 
rêter  serment  de  fidélité ,  sous  la  réserve  de  certaines 

•  * 

auditions. 
En  conséquence  de  cette  décision ,  on  fit  jurer  au  roi 

(0  Mémoires  de  la  Ligue ,  t.  IV. 
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•  *de  conserver  et  de  maintenir  k  religion  catholique  dan:  .^c^cn^ 
le  royaume ,  de  se  faire  instruire  de  ses  dogmes  dans  l»f .  ^ 
délai  de  six  mois ,  de  rendre  aux  gens  d'église  les  biens  .mzm:  ns 
qtd  letlr  avaient  été  enlevés  par  les  réformés,  dé  ne  per — -TÇ*r- 
mettre  l'exercice  public  du  nouveau  culte  que  dans  less^^-ïes 
endroits  où  il  jouissait  alors  de  cette  liberté ,  jusqu'à  c€^^^^<» 
qu'il  en  fut  autrement  ordonné  par  les  états^énéraux .    -3«x , 
qui  seraient  convoqués  par  lui  à  Tours  dans  six  mois,  et  ^^  ®^ 
de  poursuivre  enfin  contre  les  assassins  du  feu  roi  lai^-ï**' 
vengeance  de  sa  mort.  Après  cet  engagement  solennel  ^^-^ 
de  la  part  de  Henri ,  les  princes  ,  les  grands  officiers  d^^*^® 
la  couronne ,  les  seigneurs  et  les  gentilsbonunes  qui 
trouvaient  pour  lors  à  l'armée  ,  lui  rendirent  hommag( 
comme  à  leur  légitime  souverain,  et  juVèrent  de  saerifier'^:^^^  -** 
leurs  biens  et  leurs  vies  à  son  service. 

Tous  ne  se  portèrent  point  avec  la  même  affection  o^   ^ 
l'accomplissement  de  cette  promesse.  Le  ducd'Épemonr 
favori  de  Henri  III ,  sous  prétexte  d'une  affaire  de  fit- 
mille  pour  laquelle  il  avait  déjà  obtenu  un  congé  du  fei 
roi,  se  retira  dans  son  gouvernement  d^Angoiûéme  avec^^  ^ 
toutes  ses  troupes.  On  lui  supposa  des  vues  secrètes  d'ara — ■-*" 
bition,  comme  l'espérance  de  se  rendre  indépendant 
l'aide  des  troubles  qui  allaient  agiter  le  royaume.  D'au- 
tres attribuèrent  sa  retraite  à  vanité  et  à  dépit  de  se  voii 
réduit  à  ne  jouer  qu'un  rôle  inférieur  dans  la  nouvelle 
cour ,  après  avoir  représenté  le  premier  avec  tant  d'em- 
pire dans  l'ancienne.  Plusieurs  seigneurs  l'imitèrent, 
quittèrent  l'armée  sous  des  prétextes  frivoles  ;  mais  5- J 
n'en  passa  presque  aucun  dans  le  parti  opposé.  Le  roi,  as^ 
«jui  cette  défection  enlevait  Tespoir  de  réduire  la  capi-*"^ 
taie,  fit  bonne  contenance ,  parut  iadifférent  sur  cétto  dé— ^ 
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serlion  j  et  dit  publiquement  qu'il  pennettait  à  tous  les  Èrb  tulg, 
nécontens  de  se  retirer  j  qu'il  aimait  mieux  cent  Fran-      '^'  ^ 
ais  bien  intentionnés  que  deux  cents  dont  l'attachement 
iii  serait  suspect. 

'  H  mit  ordre  ensuite  aux  affaires  du  royaume.  Les  gou- 

• 

erneurs  des  provinces ,  ies  commandans  des  villes ,  les 
oagistriats',  tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  l'attache  du 
[ouveau  roi  pour  continuer  leurs  fonctions,  furent  con- 
rmés.  H  écrivit  des  lettres  circulaires  aux  parlemens  et 
tuT  autres  tribunaux  5  il  convoqua  les  états-généfaux  à 
'ours  pour  le  mois  d'octobre  ,  et  en  même  tems  il  par- 
igea  les  troupes  qui  lui  restaient  en  trois  corps.  Le  pre- 
iier  fut  donné  au  duc  de  Longueville  ,  gouverneur  de 
^îcardie ,  pour  s'opposer  aux  Esjpagnols,  qui  menaçaient 
elle  province  5  le  second  au  duc  d'Aumont ,  pour  con- 
2nir  la  Champagne  ^  et  avec  le  troisième  corps,  le  roi , 

• 

ccoinpagné  du  duc  de  Montpensier  et  du  maréchal  de 
îron ,  gagna  la  Normandie ,  où  il  devait  être  joint  par 
îslroupes  auxiUaires  de  l'Angleterre. 

Cependant  les  Seize  et  le  peuple  des  ligueurs  conti- 
^xaient  à  se  déchaîner  contre  la  mémoire  de  Henri  IQ , 
oulre  Henri  IV,  qu'ils  appelaient,  par  dérision,  le  Na- 
£^rrois ,  le  Béarnais  ;  et  les  chefs  travaillftient  efficace- 
\€int  à  profiter  de  cette  fiireur  (i).  De  la  formidable 
[i^aoson  de  Gaise  ,  il  ne  restait  en  état  de  figurer  que  le 
lue  de  Mayenne ,  frère  des  deux  qui  avaient  été  tués  à 
Blols.  Le  duc  de  Guise ,  fils  aine  du  héros  de  la  ligue, 
avait  été  arrêté  au  moment  de  la  mort  de  son  père  5  et 
q\ioîqu'il  fût  encore  très-jeune,  on  le  gardait  soigneuse- 

(>)  Mémoires  de  faille rof,  t.  I,  p.  i/fj,  Mathieu,  t.  II;  1. 1,  p.  10. 
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i^c.  ment  dans  le  château  de  Tours.  Pour  ses  frères  puînés   ^s&^=i*  ^ 


)• 


ils  sortaient  à  peine  de  Tenfance.  Mayenne ,  naturelle-  ^^Jj^ 
ment  modéré  dans  ses  vues ,  modestte  dans  ses  désirs  ^^"^^^ 
fait  pour  être  bon  citoyen  et  sujet  fidèle ,  devint ,  par  1<^1  "^^ 
concours  des  circonstances,  rebelle  et  chef  de  parti^  toua*-^^^*^ 
ceux  qui  l'environnaient  lui  soufflaient  Tesprit  de  trouU^-ï^^*»* 
et  de  révolte.  Sa  mère  lui  redemandait  ses  fils  massacrés  ^"^^ 
à  Blois.  La  veuve  du  duc  le  rendait  responsable  du  san^  ^^^  -^ 
de  son  époux ,  s'il  ne  soutenait  la  guerre.  La  furieuse:»^^-^ 
Montpensier,  sa  sœur,  criait  encore  vengeance^  et,  noirx  ^^oi 
contente  de  l'assassinat  du  roi,  elle  aurait  voulu  fiadre  res— ^^^s- 
sentir  à  tous  les  royalistes  les  transports  de  la  haine  quL-«^-^  J^ 
ranimait  contre  leur  chef.  De  leur  côté ,  les  ligueurs  con—  j^^^d- 
juraient  le  duc  de  ne  pas  les  abandonner  à  la  merci  d'uii^  ^^  " 
roi  hérétique.  Les  moins  belliqueux  paraissaient  trouvent  ^^ 
du  courage  en  cette  occasion.  Tout  Paris  était  en  armes  *  • 

les  levées  se  faisaient  avec  le  plus  grand  succès  dans  le^ 
provinces.  Don  Bernardin  de  Mendose ,  envoyé  d'Es — - 
pagne,  montrait  à  Mayenne  les  trésors  de  son  maître  ou— -^" 
verts  ,  et  ses  bataillons  prêts  à  marcher  au  secours  de  le^^  * 
religion. 

Tant  de  motifs,  tant  d'espérances,  empêchèrent  le  du 
de  prêter  Toreille  aux  propositions  d'accommodement  qu< 
Henri  lY  lui  Gri  faille  sous  main  au  moment  même  de 
mort  de  Henri  Œ.  Jeannin,  président  au  parlement  d 
Bourgogne ,  homme  de  grand  sens,  inviolablement  attar- 
ché  à  la  maison  de  Guise,  donna  pour  lorsVà  Mayenne  ui 
conseil  dont  l'exécution  aurait  fort  embarrassé  le  noi 
veau  roi  :  c'était  d'appeler  kîs  princes,  les  pairs, les pri 
cipaux  officiers  de  la  couronne  à  la  tête  des  deux  armées==^ 
et  de  sommer  Henri  de  se  faire  catholique,  faute  de  quc:^' 
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OQ  Taurait  déclaré  déchu  de  ses  droits  au  trône.  Mayenne  Èk>  ^v^g. 
goûta  peu  cet  avis,  craignant  que  les  royalistes  au  con-  '^' 
traire  ne  gagnassent  les  autres,  et  qu^il  ne  se  vU  aban- 
donné lui-même^  Quelques-uns  lui  proposèrent  aussi  de 
se  faire  roi  ;  il  ne  le  voulut  pas  non  plus.  Mais  le  7  août 
il  fit  prodanxer  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon,  qui  était  alors  prisonnier  entre  les 
mainâi  de  Henri  lY ,  son  neveu  ^  et  il  prit  lui-même  le 
litre  de  lieutenant-général  du  royaume  :  ensuite,  pen- 
dant quç  son  armée  se  formait,  il  alla  concerter  les  opé- 
rations de  la  guerre  avec  le  duc  de  Panne,  le  célèbre 
Alexandre  Farnèse,  commandant  en  Flandre  pour  les 
Espagnols,  et  revint  à  Paris,  d'où  il  sortit,  à  la  fin  d'août, 
i  la  tête  de  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  u  publiant 
»)  qu'il  allait. prendre  le  Béarnais  (i).  » 

Henri  IV,  en  partageant  son  armée,  n'avait  gardé 
ju'environ  sept  mille  hommes  :  ce  fut  avec  cette  faible  - 
li  vision  qu'il  se  trouva  cerné  près  de  Dieppe,  à  l'eiLtrémité 
lu  pays  de  Caux^  par  toutes  les  forces  de  Mayenne  (2). 
1  n^était  pas  à  présumer  que  cette  poignée  de  monde  pût 
enir  contre  l'armée  de  la  Ugue  ;  Mayenne  en  était  per- 
»uadé  :  il  écrivait  en  Espagne  «  qu^il  tenait  le  Béarnais 
»  etiferméenUeu  d'où  il  ne  pouvait  lui  échappej,  à  moins 
»  que  de  sauter  dans  la  mer.*»  C'était  aussi  l'opinion  de 
la  majorité  du  conseil  de  Henri^  où  l'on  déUbéra  s'il  n'é- 
tait pas  convenable  que  le  roi  passât  en  Angleterre,  pour 
en  hâter  des  secours.  Mais  le  maréchal  de  Biron  â'éleva 
vivement  contre  cet  avis,  et  le  fit  rejeter.  <(  Sire,  dit-il  au 


(i)  Journal  de  Henri  If^j  1. 1. 

(a)  Ihid,  1.  I.  Mévtoires  de  la  Ligue,  t.  IV,  p.  aS^. 
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.  »  roi,  au  rapport  de  Mézéray,  on  propose  à  votre  majesté»  J^^^^ 
»  de- quitter  son  royaume,  et  moi  je  soutiens  que,  si  vou2-tr<30^ 
»  n'étiez  pas  en  France ,  il  faudrait  percer  au  travers  d^£>  •  à 
))  tous  les  hasards  et  de  tous  les  obstacles  pour  vous  y  ^-^^ 
»  rendre  \  et  maintenant  que  vous  y  êtes ,  vous  en  sorti— -îJ^^'rt 
»  riez,  vous  feriez  de  bon  gré  ce  que  les.plus  grands  ef-^^  •  e! 
»  forts  de  vos  ennemis  ne  sauraient  jamais  vous  con— xx<:^on 
»  traindre  de  faire  !  En  l'état  où  vous  êtes,  sire,  sortir  d^ï>  *  di 
»  France  seulement  pour  vingt-quatre  heures,  c'est  s'encJt^    et 

-  ))  bannir  pour  jamais.  Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  sE^       *  S] 
»  grand  qu'on  vous  le  dépeint*^  et  ceux  qui  pensent  nous-«^^^^^ 
»  envelopper  sont  les  mêmes  que  noiis  avons  tenus  si  là — -fe«* 
»  chement enfermés  dans  Paris,  ou  gens  qui  ne  valenlï  ^rX-Ht 
»  pas  mieux.  Enfin  ,  sire,  nous  sommes  en  France  \  il-J-*-    ** 
»  nous  y  faut  enterrer.  Il  s'agit  d'un  royaume^  il  faut^-^^-**^ 
»  l'emporter,,  ou  y  perdre  la  vie.  Quand  même  il  n'y  au- 
"»  rait  pas  d'autre  sûreté  pour  votre  personne  sacrée  que! 
»  fuite,  il  vaudrait  mieux  mille  fois  mourir  de  pied  ferme, 
»  que  de  vj^us  sauver  par  ce  moyen.  Votre  majesté  nea^^  -^ 
))u  doit  jamais  souffrir  qu'on  dise  d'elle  qu'un  cadet  de^^  -*® 
»  Lorraine  lui  a  fait  perdre  terre ,  et  encore  moins  qu'oie    ^^ 
))  la  voie  mendier  à  la  porte  d'un  prince  étranger.  Non,^     -> 
»  non ,  sire ,  il  n'y  a  ni  couronnç  ni  honneur  pour  voua^^  -* 
»  au-delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au-devant  du  secours 
)>  de  l'Angleterre ,  il  reculera  \  si  vous  vous  présentez  ai 
))  port  de  la  Rochelle  en  homme  qui  se  sauve ,  vous  n'] 
»  trouverez  que  des  reproches  et  du  mépris.  Je  ne 
»  croire  que  vous  deviez  plutôt  fier  votre  personne  ài 
»  l'inconstance  des  flots  et  à  la  merci  de  l'étranger,  qui 
»  tant  de  braves  gentilshomgies  et  tant  de  vieux  soldats-^^ 
»  qui  sont  prêts  à  lui  servir  de  rempart  et  de  bouclier  \ 
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»  et  je  suis  trop  serviteur  de  votre  majesté  pour  lui  dis-  Èm  Tutc. 
»  simuler  que,  si  elle  cherchait  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  '  ^* 
»  leur  vertu,  ils  seraient  eux-mêmes  obligés  de  chercher 
»  la  leur  dans  un  autre  parti  que  le  sien.  »  Excité  par  ce 
discours ,  qui  répondait  si  bien  à  ses  sentimens ,  le  mo- 
narque ne  désespéra  pas  de  sa  fortune  -,  et  en  attendant 
que  les  Anglais,  avec  le&  troupes  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne qu'il  avait  rappelées,  pussent  le  joindre,  il  se  for- 
tifia sous  les  murs  de  Dieppe,  résolu  d'y  soutenir  les 
premiers  efforts  de  l'ennemi. 

Mayenne  n.' avait  paru  à  la  vue  du  camp  royal  qu'au 
miUeu  de  septembre.  Il  y  «resta  jusqu'au  6  octobre ,  et 
pendant  cet  intervalle  il  livra  plusieurs  assauts.  Le  plus 
metirtrier  eut  lieu  le  21  septembre,  du  coté  du  village 
d'Arqués ,  d'où  ce  combat  a  pris  son  nom. 

Le  duc  y  employa  tout  ce  que  la  science  militaire  peut 
imaginer  d'expédiens  dans  un^  attaque  dan|;ereuse  ;  et 
e  roi ,  .tout  ce  que  l'intrépidité  peut  fournir  de  ressources 
lans  une  défense  difficile.  Pressé  de  toutes  parts ,  il  se 
Qontrait  partout  ;  tantôt  il  se  tenait  ferme  dans  ses  lignes, 
antôt  il  en  sortait  à  la  tête  de  sa  cavalerie  à  la  poursuite 
Les  fiiyards  (i).  « 

Lies  ennemis  ne  pénétrèrent  qu^ilne  fois  dans  les  re- 
ranchemens,  encore  ne  fut-ce  que  par  surprise.  Il  y  avait 
.es  lansquenets  dans  les  deux  armées^  ceux  de  la  ligue 
tant  un  jour  chargés,  soit  exprès,  soit  par  hasard,  de 
attaque  d'un  poste  défendu  par  leurs  compatriotes , 
'sLpprockent  les  armes  basses,  comme  s'ils  voulaient  se 
endre.  Les  royalistes  trompés  leur  tendent  la  main  pour 

(i)  Mémoires  d'yingouléme.  , 
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knE  ▼ne.  les  aider  à  monter  sur  le  revers  du  fossé  5  maïs  les  traîtres 
ï  589.      jj»y  gQjjl  p^g  pj^g  ^^^^  q^g  ^  fondant  avec  impétuosité  su^^^ 

ces  soldats  surpris  et  déconcertés,  ils  les  chassent  de  leiL  '^ 
poste  et  leur  enlèvent  trois  drapeaux.  HeureusemenprzaX 
des  troupes  fraiches  accoururent  au  secours  des  fuyardi^— J3S 
les  lansquenets  de  Mayenne  furent  à  leur  tour  culbut^».:JP\fc^ 
du  haut  du  fossé  ;  mais  on  ne  recouvra  pas  les  drapeau^-flURHi 
dont  les  ligueurs  se  parèrent  commie  d*un  trojphée  1» JP  lé- 
gitime. 

A  cette  même  action ,  qui  fut  três-meurtrièt^,  le  roi  s  -Ki  * 
trouva  dans  le  plus  grand  danger.  Emporté  par  Tardeu^  ^aeui 
du  combat,  il  s'était  engagé  entre  deux  corps  corisid^:Kdé- 
rables  de  cavalerie.  Se  voyant  presque  investi,  îl  s'éen-'^KJÎa 
d'un  ton  de  désespoir  :  «  Eh  quoi  !  n'y  aura-t-il  pas  dari^rr-us 
toute  la  France  cinquante  gentilshommes  qui  aient  ass» 
de  résolution  pour  mourir  avec  leur  roi!  —  Couragi^" 
sire,  lui  cria  Ghâtillon,  iViné  des  fils  de  l'amiral 
gni ,  courage ,  nous  voici  prêts  à  mourir  avec  vous.  » 


disant  ces  mots ,  il  charge  les  escadrons  opposés  et  cV^ 
gage  le  roi.  Ce  fut  après  ce  combat  d'Arqués  que  Hermri 
écrivait  à  Grillon  cette  charmante  et  feimeuse  lettre  ; 
(i  Pends-toi,  brave  Grillon ,  nous  avons  conihattuli  Ar- 
»  ques  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu,  brave  Grillon,  je' t'aime 
»  à  tort  et  à  travers.  »  Il  y  eut,  les  joui^s  suivans,* d'au- 
tres escarmouches ,  aussi  peu  avantageuses  pour  le  duc 
de  Mayenne  ;  ce  qui  le  détermina  à  décamper.  H  gagn* 
la  Picardie,  d'où  il  devait  se  rendre  en  Flandre  pourT 
prendre  de  nouvelles  mesures  avec  les  Esjp'agnols. 

Tant  que  durèrent  les  attaques  du  camp  d' Arques,  te 
émissaires  dés  ligueurs  répandaient  dans  Paris  les  nou- 
velles les  plus  avantageuses  au  parti.  On  faisait  venir  ^1^ 


\ 
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Dieppe  des  courriers  qui  publiaient  que  le  camp  du  roi  È»»  yilg. 
ëtait  investi ,  qu'il  ne  pouvait  échapper,  et  que  le  duc  de  '^^• 
Mayenne,  allait  l'emmener  dans  la  capitale  en  triomphe , 
lié  et  garrotté.  Cette  nouvelle  s'accrédita  si  bien  qu'on 
loua  des  fenêtres  pour  le  voir  passer.  Les  trois  drapeaux 
arrachés  par  trahison  aux  lansquenets  servirent  à  entre- 
tenir l'erreur,  parce  que,  sur  leur  modèle,  la 'duchesse 
de  Mbritpensiér  en  fit  faire  plusieurs  autres ,  Iju'on  ex- 
posa en  publid  comme  des  témoignages  certains  de  la 
victoire  du  duc. 

Mais  ce  peuple  aveuglé  ne  fut  pas  long-tems  dans  cette 
agréable  illusion.  Pendant  qu'il  se  laissait  abuser  par  de 
fausses  relations ,  et  qu'il  chantait  des  chansons  insolen- 
tes ,  Henri  IV,  fortifié  de  cinq  mille  Anglais ,  avec  les 
troupes  de  Picardie  et  de  Champagne ,  et  une  nombreuse 
ncblesse  accourue  au  secours  de  son  roi,  parut  devant 
Plans.  Il  attaqua  les  faul30urgs  et  les  força,  le  premier  no- 
irembre ,  fête  de  la  Toussaint.  Les  Parisiens  prirent  les 

•  .  .  1 

innés  ;  mais*  ils  furent  repoussés  et  menés  battant  jusque 
lans  la  ville,  dont  les  royalistes  auraient  pu  s'emparer 
lès  ce  jour,  s'ils  n'avaient  craint  quelque  embûche. 

Henri  permit  le  pillage  des  faubourgs  à  ses  soldats,  et 
le  butin  qu'ils  y  firent  tint  lieu  de  la  solde*  que  le  roi  n'a- 
vait pas  le  moyen  de  payer.  H  donna  de  bons  ordres  pour 
empêcher  les  meurtres,  rincèndie  et  la  licence  ordinaire 
en  ces  occasions.  Lès  églises  et  les  monastères  furent 
épargnés,  l'office  divin  s'y  célébra  comme  en  pleine  paix, 
et  plusieurs  officiers  catholiques  des  troupes  du  roi  y 
assistèrent  le  jour  même  du  combat.  Henri  garda  quatre 
jours  sa  conquête.  En  sortant,  le  5  novembre,  il  mit  son 
armée  en  bataille,  invitant  au  combat  le  duc  de  Mayenne^ 
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Èkk  Trir..  qui  était  venu  promptement  au  seceurs  de  la  capltal^:^. 
'  *'%•  Personne  ne  parut  hors  des  murs ,  et  le  roi  prit  ti 
quillement  le  chemin  de  Tours ,  pour  acquitter  la  pi 
messe  qu'il  avait  faite  à  son  avènement  d'y  convoquer  1( 
états  du  royaume  ;  mais  les  emharras  de  la  guerre  ayan^K:  .MSi^ 
rendu  cette  mesura?  impossible  dans  les  circonstances  pre^rr-té- 
sentes,  il  en  prit  à  témoin,  dans  un  lit  de  justice ,  Im^  ^ 
généraux  envers  lesquels  il  avait  pfis  cet  etigagement:  *'  *  D 
leur  aveu,  il -en  remit  la  convocation  au  mois  de  mars  (E:»  •  d 
Tannée  suivante,  et  regagna  aussitôt  la  6asse-Normar:K^^3tn 
die,  qu'il  réduisit  entièrement  à  son  obéissance.  AvaiK^.^s^ 
son  départ,  l'ambassadeur  de  la  république  de  Yenis  Jc^isc 
lui  avait  présenté  ses  lettres  de  créance ,  et  lui.  avait  prc^'^'^Fo- 
curé  la  satisfaction  de  se  voir  reconnu  par  une  puissance»  ^ice 
catholique,  avantage  que  lui  Contestait  la  ligue. 

Mayenne  fit  aussi  quelques  expéditions  ^  ïnâis  il  étaE^a/f 
plus  occupé  des  aflaires  du  cabinet  que  de  la  guerr-^^we. 
D'un  côté ,  il  avait  à  se  tenir  en  garde  contre  la  Yivad^Sté 
du  conseil  de  l'union ,  qui  aurait  toujours  voulu  Ye^mn- 
gager  dans  des  partis  extrêmes  ^  mais  le  duc  ne  pouy^nf 
suivre  ces  avis  emportés ,  sans  s'abandonner  eiitièreme:X3^ 
aux  Espagnols,  sa  seule  ressource.  Leur  zèle  si  vanté  ^n     f-ll^ 
faveur  de  la  religion  catholique  ne  lui  paraissait  plus  si 
pur  ni  si  désintéressé.  D'un  autre  côté,  Henri IV  lui  fai- 
sait toujours  de  nouvelles  propositions  d'accommode- 
ment. Étaient-elles  sincères,  ou  mises  en  avant  .pour  le 
rendre  suspect  aux  zélés  de  lar  hgue  ?  c'est  ce  que  Mayenne 
ne  pouvait  démêler,  et  cette  incertitude  le  forçait  à  me- 
surer toutes  ses  démarches  (i). 

(i)  Mémoires  de  f^illetx^fy  t.  I ,  p.  1^8. 


HENRI  IV.  a.i5 

mnin  ,  auparavant  assez  favorable  aux  Espagnols,  î^.iie  wla, 
it  que,  pour  nantissement  de  leurs  avances,  ils  '^^' 
aient  les  meilleures  villes  de  France  qui  étaient  à 
bienséance,  conseillait  au  duc  de  traiter  avec  le  roi. 
roy ,  ancien  ministre  de  Henri  III,  quoiqu'il  se  dit 
blé  par  conscience  à  la  ligue ,  était  du  même  avis  ^ 
la  duchesse  de  Montpensier,  au  contraire,  exhor- 
on  frère  à  tout  risquer  et  à  se  faire  roi  lui-même, 
is  en  avez  déjà  l'autorité,  lui  disait-elle,  et  ne  dou- 
tas que  les  seigneurs  catholiques  ne  combattent 
volontiers  pour  un  roi  que  pour  un  lieutenant-gé- 
..  Donner  la  couronne  au  cardinal  d^  Bourbon ,  c'est 
inaitre  qu'elle  appartient  à  sa  famille;  et  si  ce  roi, 
et  infirme,  vient  à  nous  manquer,  qui  mettra-t-on 
»lace?  »  Malgré  ces  raisons ,  Mayenne  persista  dans 
emière  résolution  de  remplir  le*  vide  du  trône  par 
)i  prisonnier ,  qui  lui  en  laissait  toute  la  puissance, 
i  conséquence ,  il  parut  le  2 1  novembre  un  arrêt 
arlement  séant  à  Paris,  présidé  par  Brisson,  qui 
inaît  de  reconnaître  pour  roi  Charles  X,  et  le  duc 
ayenne  pour  son  lieutenant.  Par  un  autre ,  donné 
[ues  jours  après,  il  était  enjoint  aiax  princes  et  aux 
ds  officiers  de  la  couronne  de  se  rendre  aux  étarts- 
raux  convoqués  par  les  ligueurs  à  Melun  pour  le 
de  février. 

arl^t  portant  injonction  de  reconnaître  Charles  X , 
que  toutes  les  dispositions  qui  y  étaient  énoncées , 
issé  et  annulé  par  un  arrêt  du  parlement  séant  à 
•s,  sous  l'autorité  du  roi,  composé  des  conseillers 
>pés  de  Paris ,  et  présidé  par  Achille  de  Harlay,  qui, 
;nnant  une  grosse  rançon ,  était  sorti  de  la  Bastille , 
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ÊnE  viiLG.  où  Bussi-le-Clerc  l'avait  renfermé  après  les  barricades  «i 
D'autres  parlemens  donnèrent  aussi  des  arrêts  plus  o 
moins  semblables  à  celui  de  Paris,  qui  essuyèrent  1 
même  traitement  à  Tours.  Enfin,  chacun  cherchant 
s'étayer  de  la  même  puissance ,  les  Ugueurs  et  les  sei 
gneurs  catholiques  envoyèrent  des  ambassadeurs  au 

Ceux  de  la  ligue  arrivèrent  les  premiers.  Ils  dirent 
Sixte  V  que  tout  lu  royaume ,  les  villes ,  les  campagnes 
la  magistrature ,  le  clergé ,  et  la  plus  grande  partie 
la  noblesse,  reconnaissaient  pour  roi  le  cardinal  de  Bou: 
bon  ;  que  le  Navarrois  était  presque  abandonné  et  in 
pable  de  résister  aux  forces  qui  l'investissaient  Sur 
rapport,  le  pape  crut  qu'il  n'était  plus  question  que 
munir  de  son  autorité  l'élection  déjà  faite  d'un 
et  tout  au  plus  de  pourvoir  à  sa  succession.  Il  choi-. 
pour  ces  opérations  le  cardinal  Henri  Gaétan ,  à  qu 
donna  le  litre  de  légat.  Sixte  le  fit  accompagner  de  pL  «/* 
sieurs  personnages  distingués  par  leur  capacité  et  l^i/r 
prudence.  De  ce  nombre  étaient  le  jésuite  Bellarmin ,  C5^ 
lèbre  controversiste ,  plusieurs  prélats  très-habiles,  et  des 
prédicateurs  fameux.  Il  fortifia  aussi  ce  cortège  d'une 
somme  de  trois  cent  mille  écus  (i). 

Mais,  avant  même  que  le  légat  fût  parti,  les  disposi* 
tions  du  pape  étaient  déjà  changées.  François  de  Luxem- 
bourg, duc  de  Piney  (2),  envoyé  des  catholiques  roya- 


ata 


de 
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(i)  De  Thou,  liv.  XCVni.  Davila,  liv.  XI.  Journal  de  Henrilf^y 
t.  I.  Mémoires  de  Nevcrs  ^  t.  II.  Mémoires  de  F'illerojr,  t.  I.  -*'*" 
moires  de  Chivern:. 

(a)  Il  citait  arrière-petit-fiJs  d'Antoine  de  Luxembourg,  comte  * 
Brienne  et  baron  de  Pincy,  fils  puioc  du  fameux  Louis ,  cotmétal* 


**».: 


l 


\>^. 


«»Jt 


Saint-Paul  :  sa  petitcfdlc ,  Marie-Charlotte,  porta  les  biens  de  sil*»»*^    j*^,  ^Ma-^** 


HENRI  IV.  aa; 

listes,  mais  ne  pouvant  se  rendi^e  à  Rome  aussi  prompte-  ^^"^'  '^«•''•<>' 
ment  que  les  envoyés  des  ligueurs,  avait  écrit  à  Sixte,  ^^' 
pour  lui  apprendre  l'état  des  choses ,  le  détromper  sur 
les  impostures  avancées  par  les  ligueurs,  et  le  prier  de 
suspendre  le  départ  de  Gaétan  jusqu'à  ce  qu'il  pût  s'ex- 
pliquer de  vive  voix.  Cette  lettre  et  la  nouvelle  des  suc- 
cès du  roi  firent  faire  de  sérieuses  réflexions  au  souve- 
rain pontife  :  néanmoins,  vaincu  par  les  instances  des 
agens  de  la  ligue,  il  laissa  partir  le  légat  ^  mais  au  lieu  de 
lui  prescrire,  comme  auparavant,  d'employer  tous  ses 
eflbrts  à  affermir  le  cardinal  de  Bourbon  sur  le  trône, 
dans  le  bref  que  Sixte  donna ,  il  disait  expressément  qu'il 
n'envoyait  le  légat  que  pour  réunir  tous  les  Français 
dans  la  religion  romaine,  et  contribuer  à  l'élection  d'un 
roi  catholique,  sans  faire  mention  du  cardinal.  Il  recom- 
manda à  Gaétan  de  ne  se  point  déclarer  ennemi  du  roi  de 
Navarre,  tant  qu'il  y  aurait  espérance  dç  le  ramener  à 
Ja  foi,  de  rester  neutre  dans  toutes  les  prétentions  tem- 
porelles des  princes,  de  ne  songer  qu'aux  intérêts  de  la 
religion,  de  ne  faire  acception  de  personne,  et  de  con- 
sentir à  tout,  pourvu  que  le  roi  qu'on  élirait  fût  Fran- 
çais, obéissant  à  l'église,  et  agréable  au  royaume. 

Ces  ordres  bien  exécutés  auraient  pu  rétablir  la  paix 
en  France,  au  lieu  que  l'infidélité  du  légat  à  ses  instruc- 
tions perpétua  le  trouble  et  l'augmenta.  Gaétan,  loin  de 

dans  la  maisou  de  Clermont-Tonncrre  ;  et  Madeleine-Cliarlottef-Bonne- 
The'rèsc,  fille  de  cette  dernière,  dans  la  maison  de  Motttmorcncy ,  par 
son  mariage  avec  Francois-Hcnri  de  Montmorency,  comte  de  Boutcville, 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembonrg.  Les  biens  de  la  branche 
ame'e  étaient  passés  h  la  maison  de  Bourbon  par  le  mariage  de  Marie , 
petite-fille  du  connétable,  avec  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dAme ,  bisaïeul  de  Henri  IV. 
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rester  neutre ,  comme  le  pape  Y  avait'  recommandé ,  monr         V 
tra  dès  le  commencement  une  partialité  entière  pour  1^- 
liguc  et  pour  les  Espagnols.  Morosini ,  ce  nonce  pacifiqo^'^^, 
qui  avait  été  obligé  de  cesser  ses  fonctions  après  la  ritirri — '^ 
trophe  de  Blois,  conseillait  au  légat  de  ne  point  aller  droS:  ^"^ 
à  Paris,  trop  ouvertement  déclaré  contre  Henri,  mais d 
se  tenir  dans  quelque  ville  de  France ,  agréable  aux  deu 
partis;  d'examiner  de  là  le  cours  des  affaires,  de  ne 
déterminer  que  selon  les  circonstances ,  et  de  rendre  soi: 
asile  le  sanctuaire  de  la  paix.  Pareil  conseil  lui  élar 
donné  par  le  duc  de  Nevers,  qui,  retiré  dans  ses  terres  ^^^ 
avait  pour  le  roi  tous  les  égards  compatibles  avec  unc:v  Jim 
exacte  neutralité.  Mais  Gaétan  crut  que  Morosini. ne  Il-V  Suj 
parlait  ainsi  qu'afin  de  lui  faire  commettre  les  mém 
fautes  que  Rome  avait  reprochées  à  ce  nonce.  On  lui  re 
dit  aussi  le  duc  de  Nevers  suspect ,  comme  trop  atlacb 
au  roi;  de  sorte  qu'il  n'écouta  ni  l'un  ni  l'autre. 

Elevé  dans  les  principes  ultramon tains ,  il  s^imaginw       ik 
que  tout  allait  plier  en  France  sous  son  autorité,  et  qi^iBue 
sa  volonté  ferait  un  roi  ;  mais  il  fut  cruellement  d-      ^ 
trompé ,  même  dans  le  cours  de  son  voyage.  Sa  fierté        et 
sa  hauteur  lui  attirèrent  des  répliques  dures,  des  br 
vades ,  et  jusqu'à  des  affronts  de  la  part  des  catholiqu.. 
mêmes,  qu'il  prétendait  commander  trop  despotîqu 
ment.  Le  roi  fit  publier  que ,  si  le  légat  venait  à  sa  cou"^C, 
on  eût  à  le  recevoir  avec  honneur  et  distinction  ;  q^J* 
si  au  contraire  il  allait  vers  les  rebelles,  on  ne  le  reg»-T- 
dât  point  comme  légat,  mais  comme  son  ennemi, 
ordres  donnés  en  conséquence  de  cette  déclaration  s' 
entèrent  à  la  lettre.  Henri  envoya  des  partis  sur  la  rout^ 
Ils  battirent  et  dispersèrent  l'escorte  destinée  à  YdLtûcneT 
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^aris  ^  et  Gaétan,  qui  avait  compté  traveireer  la  France  Krb  yvLc. 
conquérant ,  se  vit  réduit  à  gagner  la  capitale  en  fugitif.       *  ^' 
Les  Parisiens  le  dédommagèrent  comme  ils  purent. 

orna  pour  lui  F  archevêché  des  meubles  de  la  cou- 
ine, et  on  lui  fit  une  réception  royale.  La  bourgeoisie 
il  sous  les  armes  ;  mais  les  salves  trop  fréquentes  de 
te  miUce  ne  plurent  aucunement  au  légat,  u  U  avait 
rand'peur  que  quelques  malintentionnés  ne  chargeas- 
ent  à  plomb  ou  ne  tirassent  maladroitement.  G^est 
K>urquoi  il  leur  faisait  signe  de  cesser  ^  mais  eux , 
Toyant  que  ce  fussent  bénédictions,  déchargeaient  de 
)lus  belle,  a  II  alla  ensuite  au  parlement ,  où  ses  pou- 
rs  furent  lus,  enregistrés  et  applaudis.  Il  essuya  pour- 
t  une  mortification ,  qu'il  dissimula  sagement.  Ayant 

reçu  au  parquet,  il  s'avançait  d'un  pas  délibéré,  et 
mtait  droit  au  dais  destiné  pour  le  roi  :  mais  le  pré- 
ent  Brisson,  sous  prétexte  de  lui  faire  honneur,  le 
t  par  la  main  et  le  rangea  au-dessous  de  lui,  seloA  la 
itume  (i). 

Ces  devoirs  de  parade  remplis ,  il  fallut  pénétrer  le 
id  des  affaires  ;  et  ce  fut  alore  que  le  légat  sentit  la 
fiiculté  de  sa  commission.  U  se  trouva  plongé  dans  un 
aos  inexprimable.  Rien  de  si  coiApliqué  que  les  inté- 
s  de  ceux  qui  faisaient  la  guerre ,  et  par  conséquent 
n  de  si  embarrassant  que  de  prendre  un  parti.  Tous 
Dhlaieut  s'accorder  sur  le  premier  point  ^  savoir  :  de  ne 
prder  le  vieux  Charles  X  que  comme  un  fantôme , 
e  décoration  de  théâtre,  qui  ne  devait  remplir  là  scène 
te  jusqu'à  ce  que  le  vrai  personnage  y  fut  introduit.  Il 

(0  Journal  de  Hent'i  IV, 
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Erb  vulg.  s^agissait  donc  de  savoir  quel  serait  ce  personnage.  Lé 
1  Sgo.  jmj  jg  Mayenne ,  chargé  jusqu'alors  de  tout  le  poids  de 
la  guerre,  voulait  disposer  de  la  couronne,  ou  pour  lui, 
ou  pour  quelque  prince  qui  lui  en  eût  obligation.  Le  roi 
d'Espagne  prétendait  qu'elle  appartenait  à  l'infante  Isa- 
belle-Claire-Eugénie,  sa  fille,  du  chef  d'Elisabeth,  sœu-i:" 
de  Henri  m,  mère  de  la  princesse.  Il  demandait  qu'ei^c^ 

la  couronnant  on  le  déclarât  protecteur  de  la  France,  f 'X 

qu'on  lui  abandonnât  la  disposition  de  toutes  les  char{ 


et  bénéfices.  Outre  ses  prétendus  droits,  Philippe  faisa^MEÂt 
sonner  bien  haut  les  secours  d'hommes  et  d'argent  qu  — i'il 
avait  déjà  donnés  et  ceux  qu'il  promettait  encore*.  La  f^^  po- 
pulace de  Paris  était  poui-  lui,  ainsi  que  les  Seize  et  !»>  Jes 
plus  vifs  du  conseil  de  l'union,  gagnés  par  les  pistoW  _es 
d'Espagne.  L'ascendant  que  prenait  Philippe  dans  œ 

conseil  où  dominaient  des  hommes  peu  faits  par  lensHi^ 
habitudes  pour  régler  la  destinée  des  états,  et  qui       se 
jetaient  toujours  dans  les  partis  extrêmes,  détermÂ^xa 
Mayenne  à  le  casser,  sous  prétexte  que,  par  la  multitac/e 
de  ses  membres ,  il  ressemblait  plutôt  au  sénat  d'une  jne- 
publique  qu'au  conseil  d'un  roi.  Il  fut  secondé  dans  cette 
mesure  hardie  par  les  membres  mêmes  de  ce  conseil  qui/ 
avait  eu  l'habileté  d'y  introduire  aussitôt  qu'il  avait  été 
déclaré  lieutenant-général  du  royaume,  après  la  mort  de 
ses  frères.  Il  en  composa  dès-lors  un  nouveau,  où  il  fit 
entrer  Jeannin ,  Villeroy,  T archevêque  de  Lyon  d'EsjH- 
nac,  échappé ,  moyennant  rançon ,  de  la  prison  où  il  avait 
été  retenu  depuis  le  massacre  de  Blois ,  et  avec  eux  û^s 
magistrats ,  des  militaires ,  et  d'autres  personnes  de  poios, 
capables  de  balancer  les  résolutions  immodérées  de  h^ 
baie  des  Seize,  qui  continua  à. subsister. 
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La  noblesse  du  parti  de  la  ligue  voulait  uii  roi  fran-  ^^^  vutc. 
çais.  Accoutumëe  à  servir  sous  le  duc  de  Mayenne  et  les  '  ^' 
princes  de  sa  maison ,  elle  penchait  pour  eux  5  mais  les 
gens  de  robe,  plus  instruits  du  droit ,  inclinaient  pour  le 
roi  de  Navarre,  à  condition  qu'il  se  ferait'  catholique. 
Le  duc  de  Lorraine  croyait  la  couronne  due  au  marquis 
de  Pont,  son  fils,  du  chef  de  Claude ,  sœur  de  Henri  III, 
isa  femme,  et  il  ne  pensait  pas  qu  on  pût  la  lui  refuser, 
ne  fût-ce  que  comme  récompense  des  dépenses  qu'il  avait 
faites  pour  la  ligue.  Il  trouvait  donc  fort  mauvais  que  le 
duc  de  Mayenne  ou  les  jeunes  Guises ,  ses  neveux,  d'une 
branche  cadette ,  se  présentassent  en  concurrence  avec 
l'aînée,  et  il  présumait  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  de 
lui  céder  pour  le  moins  Metz,  Toul,  Verdun  et  Sedan, 
en  dédommagement  de  ses  avances.  A  entendre  le  duc 
de  Savoie ,  ses  droits  à  la  couronne  de  France  étaient  bien 
supérieurs  à  ceux  de  Philippe  et  du  duc  de  Lorraine , 
parce  qu'il  remontait  plus  haut  et  les  répétait  de  Mar- 
guerite, sa  mère,  sœur  de  Henri  II.  Il  offrait  néanmoins 
de  céder  ses  prétentions  en  échange  du  marquisat  de  Sa- 
laces ,  d'où  il  comptait  s'étendre  en  Provence ,  où  il  pos- 
sédait déjà  le  Comté  de  Nice. 

A  l'exemple  des  princes  étrangers,  beaucoup  de  grands 
seigneurs  désiraient  intérieurement  le  démembrement 
de  la  monarchie.  Ils  comptaient  se  rendre  insensiblement 
souverains  des  provinces  où  ils  étaient  cantonnés,  et  il 
n'y  avait  pas  un  gouverneur  de  ville  ou  de  simple  châ- 
teau qui  n'espérât  aussi ,  à  l'aide  des  troubles ,  se  perpé- 
tuer dans  son  commandement. 

G)ncilier  tant  d'intérêts  divers  était  chose  impossible. 
Aussi,  sans  prétendre  réformer  les  vues  particulières  de 
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Ère  viLc.  chacun,  on  s'appliqua  a  réunir  en  un  corps,  jmlt  quelque        V  i 
^^^'^'^'      acte  solennel,  toutes  les  personnes  opposées  au  roi  de 
Navarre.  Tel  fut  le  but  du  fameux  décret  de  Sorbonne , 
visiblement  dicté  par  les  Espagnols  et  les  Seize  (i).  B^ 
déclarait,  en  substance,  coupables  de  péché  mortel, 
état  de  damnation  et  excommuniés,  non-seulement  ce 
qui  reconnaissaient  pour  roi  Henri  de  Bourbon ,  mais  e  "**^^ 
core  quiconque  ne  détesterait  pas  la  doctrine  soutenu"  ^^Uft 
dans  les  propositions  suivantes  :  «  i°  On  peut  et  on  dc^^  Joit 
»  même  reconnaitre  pour  roi  Henri  de  Bourbon  \  a"  '^^^  -**  û 
»  est  permis  en  conscience  de  tenir  son  parti  et  de  pay^^gT^r 
»  les  impôts  qu'il  exige;  3°  il  n'est  pas  contre  la  religion -^lon 
))  de  le  reconnaître  pour  roi,  sous  la  condition  qu'il        J  se 
»  fera  catholique  ;  4°  '*  coui'onne  de  France  peut  élt  -^bie 
»  déférée  à  un  hérétique  relaps  et  excommunié,  si  sc^i— *>n 
»  droit  d'ailleurs  est  légitime  -,  5°  les  papes  n'ont  pa — 3gs 
»  droit  d'excommunier  nos  rois  ;  6*"  il  est  permis  et  mer — =nïe 
»  nécessaire  de  traiter  avec  le  Béarnais  et  les  hérétique^^s.^» 
Toutes  ces  propositions  furent  condamnées  par  un  c3Pé- 
cret  qu'on  fit  signer  au  clergé  de  Paris,. et  on  l'adre^Sïsa 
à  toutes  les  villes  de  l'union.  Le  parlement  rendit  ^-»- 
suite  un  arrêt  en  faveur  du  prétendu  roi  Charles  X.  lH  J 
était  enjoint  à  tous  les  Français  de  le  reconnaitre  et    ^e 
prendre  les  armes  pour  le  retirer  de  la  prison  où  son  la^ 
veu  le  retenait',  mais  le  cardinal,  loin  de  se  prêter  aux 
désirs  des  rebelles,  envoya,  du  château  où  il  était  gard^, 
rendre  au  roi  l'hommage  d'un  sujet  soumis  (a).  /^ 

Les  ligueurs  jugèrent  aussi  à  propos  de  faire  renou-      /    ^i 
vêler  solennellement  par  tous  les  corps  le  serment  d'u-      |     -^ 

(ï)  Journal  fie  la  Lieue,  t.  IV,  p.  3io.  —  (i)  Ihid,  L       ^ 
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nion.  La  bourgeoisie  commença,  ayant  à  sa  télé  le  prévôt  Ér»  vclc. 
des  marchands  et  ses  capitaines.  Le  parlement,  la  chambre  '*  ^' 
des  comptes ,  toutes  les  cours  souveraines  et  les  compa- 
gnies suivirent.  Cette  cérémonie  se  faisait  en  public,  à  la 
Cn  d'une  grand'messe,avec  les  témoignages  les  plus  mar- 
qués de  piété  et  de  dévotion.  Comme  il  s'était  répandu 
un  bruit  que  le  roi  avait  appelé  auprès  de  lui  les  évêques 
Bt  archevêques  les  mieux  disposés  pour  écouter  leurs  in- 
structions, le  légat  écrivit  à  tous  les  prélats  du  royaume 
me  lettre  circulaire,  par  laquelle  il  leur  défendait  d'aller 
i  Tours.  Réciproquement  le  roi  donna  une  déclaration 
[ui  ordonnait  de  traiter  en  criminels  de  lèse-majesté  tous 
:eux  qui  entretiendraient  un  commerce  direct  ou  indi- 
ect  avec  le  légat.  Mais ,  bien  diflérent  de  Henri  III ,  son 
►rédécesseur,  en  même  temsque  Henri  IV  défendait  par 
es  édits  la  majesté  du  trône,  il  se  mettait  en  état  de  la 
kîre  respecter  par  les  armes. 

L'hiver  n'avait  pas  suspendu  les  opérations  militaires  ^ 
lies  se  continuaient  avec  chaleur  dans  toutes  les  pro- 
inces.  Le  roi  ne  se  reposait  pas  plus  que  ses  lieutenans. 
.  près  avoir  subjugué  le  Maine  et  la  Normandie  presque 
cilière,  il  tourna  vers  Paris;  dans  les  premiers  jours  de 
iftars.  Mayenne,  intéressé  à  l'éloigner  de  la  capitale, 
lia  au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent 
atus  la  plaine  d'Ivry ,  près  de  Dreux.  Celle  de  Mayenne , 
omme  celle  de  Joyeuse  à  Coutras,  bien  supérieure  en 
Lombre,  l'était  aussi  en  riches  armures ,  en  harnais  de 
>rîx,  en  casaques  brillantes  d'or  et  d'argent.  Aussi  l'é- 
vénement fut-il  pareil.  Les  dispositions  liabiles ,  le  cou- 
ï*age  mâle,  la  bravoure  exercée,  l'emportèrent  sur  le 
luxe  et  l'inexpérience ,  quoique  non  dénuée  de  valeur* 
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Èrb  Ti'Lc.  On  se  trouva  en  présence  dès  le  i3  mars  au  soir*,  mais 
iSgo.      i^  j^^[^  approchant,  le  combat,  comme  de  concert,  foX 
remis  au  lendemain. 

Bien  n'est  à  négliger  des  circonstances  pei-sonnelle^^ 
notre  Henri  IV  dans  cette  bataille,  dont  le  succès  affi^^t' 
mit  pour  toujours  la  couronne  sur  sa  tète.  Après  vl    ^^^ 
nuit  passée  dans  l'action  et  l'inquiétude,  pendant  que       ^»^ 
soldat,  retiré  commodément  dans  deux  villages ,  donn^cr^ait 
sous  la  sauvegarde  de  son  chef,  le  roi ,  dès  le  point  •         du 
jour,  donna  ses  ordres  pour  le  combat.  On  lui  fit  rem: 
quer  qu'entre  ses  dispositions  il  n'y  en  avait  aucune 
la  retraite ,  en  cas  de  fâcheux  événemens  :  (c  Point  d'ai 
retraite ,  répondit-il ,  que  le  champ  de  bataille.  »  Les 
vinistes  firent  dévotement  leurs  prières ,  ainsi  que  les 
tboliques ,  dont  les  principaux  entendirent  la  mess< 
communièrent  (i). 

Henri  signala  le  cpmmencement  de  cette  journée  par  \2iie 
action  de  justice  bien  digne  de  sa  générosité  c«t  de  son  bon 
cœur.  Théodore  de  Schomberg ,  général  des  Allemande, 
lui  avait  demandé  quelques  jours  auparavant  la'paie  de 
ses  troupes.  Le  monarque ,  qui  se  trouvait  sans  ûnfinceSf 
lui  répondit  brusquement  :  «  Jamais  homme  de  courage 
n'a  demandé  de  l'argent  ia  veille  d'une  bataille.  »  Ce  mol 
trop  vif  revint  dans  la  mémoire  du  roi  au  moment  du 
combat,,  et  s'approchant  du  général  allemand  :  (iM.  de 
Schomberg,  lui  dit-il,  je  vous  ai  offensé.  Cette  journée 
peut  être  la  dernière  de  ma  vie  :  je  ne  veux  point  effl- 


\ 


(i)  Mémoires  de  la  Ligue ^   t.  IV.  Journal  de  Henri  iVt  *•  *^'     h^ 
Mathieu,  t.  II,  liv.  I,  p.  2].  P^isquiei  ,  liv.  I,  lettre  14.  Cay«t»  *-^*     IjJ 
Mémoires  de  Sully.  |         '^ 
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porter  l'honneur  d'un  gentilhomme  ^  je  sais  votre  valeur  Èr»  volc. 
et  votre  mérite  :  je  vous  prie  de  me  pardonner,  et  em-  '^' 
brassez-moi. — Il  est  vrai,  sire,  répondit  Schomberg,  que 
votre  majesté  me  blessa  l'autre  jour ,  mais  aujourd'hui 
elle  me  tue  •,  car  l'honneur  qu'elle  me  fait  m'oblige  de 
mourir  en  cette  occasion  pour  son  service.  )>  En  effet,  il 
fut  tué  en  combattant  vaillamment  à  côté  du  roi.  Déjà  les 
trompettes  sonnaient  et  les  armées  s'ébranlaient,  prêtes 
à  se  choquer*  Henri,  monté  sur  son  cheval  de  bataille, 
armé  de  toutes  pièces ,.  mais  sans  casque  pour  se  faire 
mieux  reconnaître ,  s'avance  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et 
joignant  les  mains,  les  yeux  levés  au  ciel  :  «Seigneur, 
s'écrîe-t-il ,  vous  savez  mes  pensées  et  vous  pénétrez  le 
fond  de  mon  cœur.  S'il  est  avantageux  à  mon  peuple  que 
je  possède  la  couronne ,  favorisez  ma  cause  et  protégez 
mes  armes.  "Si  votre  sainte  volonté  en  a  autrement  dis- 
posé ,  ôtez-moi  la  vie ,  ô  mon  Dieu ,  en  même  tems  que 
rous  m'ôlerez  le  royaume  •,  et  que  je  meure  du  moins  à 
a  vue  de  mes  braves  guerriers  qui  s'exposent  pour  mon 
service.  »  Ces  paroles  attendrissantes ,  prononcées  avec 
réhémencie  par  Henri ,  firent  entendues  de  tous  ceux  qui 
.'environnaient.  Aussitôt  il  s'éleva  dans  l'armée  un  cri 
jëoëral  de  vwe  le  roi!  A  cette  acclamation,  Henri,  re- 
prenant un  air  gai  et  serein ,  dit  en  regardant  ses  troupes  : 
<  Mes  amis ,  vous  étés  Français,  je  suis  votre  roi,  voilà 
'ennemi-,  plus  de  gens,  plus  d'honneur.  Si  l'étendard 
irous  manque ,  suivez  mon  panache ,  vous  le  verrez  tou- 
ours  au  chemin  de  l'honneur  et  du  devoir.  »  Après  ces 
mots ,  il  prend  son  casque  ombragé  de  plumes  blanches 
et  donne  le  signal  du  combat. 

Le  choc  principal  fut  de  cavalerie  à  cavalerie.  Comme 
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F.nE  vuLG.  elle  était  de  part  et  d'autre  presque  toute  composée  de 
î^°*      gentilshommes,  elle  resta  long-^ems  mêlée  sans  qu^on. 
pût  deviner  de  quel  coté  pencherait  la  victoire.  On  cnil 
un  instant  le  roi  mort  ou  pris,  et  sa  troupe  défaite,  parce 
que  celui  qui  portait  la  cornette  royale,  ayant  été  aveu- 
glé d'un  coup  de  feu ,  ne  tenait  plus  ferme,  et  que  dans 
le  même  tems  un  officier  dont  le  casque  était  eoo(uaiie  pekd 
du  roi,  orné  d'un  panache  blanc,  fut  terrassé.  Déjà  les 
ennemis  criaient  victoire,  et  les  royalistes  denieut^ient 
suspendus  entre  la  défense  et  la  fuite.  Henri  çouirt  à  ses 
gens  ébranlés  :  a  Tournez  visage,  leur  dit-il,  afip  que  si 
vous  ne  voulez  combattre  vous  me  voyiez  du  oaciçs  moii- 
rir.  »  Il  dit ,  et ,  suivi  dçs  plus  braves,  il  s^enfonœ  dans  le 
plus  épais  des  escadrons  ennemis.  La  fumée  et  la  pous- 
sière les  dérobent  bientôt  aux  yeux.  A  la  tête  de  la  ré- 
serve ,  lo  maréchal  de  Biron  se  porte  en  même  tems  par- 
tout où  le  besoin  de  secours  se  fait  sentir  ^  et ,  par  sa  seuja 
présence,  il  rend  aux  siens,  sans  combattre,  la  supério^ 
rite  qu'ils  pouvaient  perdre.  Les  ligueurs  s^eflraieiit  ^ 
leur  tour,  reculent ,  se  débandent,  et  bientôt  ce  ne  fujt 
plus  qu'une  déroute.  Du  milieu  du  carnage  on  entendît 
crier  Sauvée  les  Françaisl  ordre  bien  digne  de  HenriL^) 
à  qui  on  l'attribua. 

La  victoire  était  gagnée-,  les  escadrons  ennepis  épai4» 
fuyaient  dans  la  plaine  ^  mais  le  roi  ne  paraissait  pas. 
L'inquiétude  commençait  à  s'emparer  des  troupes,  Ion- 
qu'on  le  vit  arriver  l'èpée  haute,  couvert  de  sang  et  de 
poussière.  Les  cris  de  vive  le  roi  redoublèrent  à  son  as- 
pect. Henri  remit  çu  ordre  son  armée.  Jl  restait  sur  le 
champ  de  bataille  un  corps  de  Suisses  qui  ne  voulut  passe 
rendre.  On  fit  approcher  du  canon  pour  l'enfoncer  :  ib 
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ne  composèrent  qu'alors ,  et  après  avoir  exigé  un  certî-  ^^««  ^tLc, 
ficat  portant  témoignage  qu'il  leur  avait  été  impossible  de      ^  ^' 
se  défendre. 

Le  roi  se  mit  à  la  poursuite  des  vaincus  ;  il  y  périt  plus 
d'hommes  que  dans  là  mêlée.  L'armée  victorieuse  les 
poussa  plusieurs  lieues  devant  elle,  enlevant  tous  les  dra- 
peaux et  faisant  une  multitude  de  prisonniers.  On  re- 
marqua le  soin  que  prit  Henri  dans  toute  cette  déroute 
^'arracher  le  plus  qu'il  put  de  Français  à  la  première  fu- 
jeur  du  soldat,  et  son  attention  à  recevoir  et  à  consoler 
les  officiers  vaincus  qu'on  lui  présentait.  La  nuit  le  força 
le  s'arrêter  à  Rosny,  château  appartenant  à  Sully,  distant 
l'une  lieue  de  Mantes.  A  mesure  que  ses  capitaines  ar- 
îvaient,  il  allait  au-devant  d'eux,  les  embrassait  et  lés 
Lisait  asseoir  à  sa  table.  Comme  on  lui  demanda  quel 
Lom  il  donnerait  à  cette  bataille,  il  répondit  :  <(  C'est  la 
%  «Durnée  du  Tout-Puissant  -,  à  lui  seul  en  appartient  la 
[oire.  »  Enfin  quand  on  lui  présenta  son  épéedex^ombat, 
^gouttante  de  sang,  pleine  de  hachures ,  encore  souillée 
dépouilles  des  malheureux  qui  étaient  tombés  sous 
ses  coups^  il  détourna  les  yeux  avec  horreur,  gémit  des 
ex.cès  auxquels  la  guerre  force  les  plus  humains,  et  dès  le 
lendemain  il  envoya  ôflfrir  la  paix  à  ses  ennemis. 

C'était  malgré  lui  que  le  duc  de  Mayenne,  trop  cer-^ 

tavn  par  le  combat  d'Atques  des  ressources  de  Henri  IV, 

^vait  risqué  la  bataille  d'Ivry  -,  maïs  il  n'avail  pu  tenir 

^ntre  les  murmures  dès  Seize,  qui  le  taxaient  de  lâcheté , 

Il  

;  et  contre  les  instances  impérieuses  du  légat  et  des  Espa- 
gnols. Ceux-ci  y  perdirent  un  gros  corps  de  cavalerie,  et 
leur  chef  le  comte  d'Egmond,  jeune  présomptueux ,  au- 
quel il  était  échappé  de  dire  avant  Taction  que,  si  les 
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Ère  vulg.  pitié  ne  trompa  personne,  et  à  travers  ses  déguisemens  on 
ï59o-      entrevit  son  but  secret,  qui  était  de  retarder  les  progrés 
du  roi  en  obtenant  une  trêve  ou  une  suspension  d'armes, 
s'il  avait  pu. 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes  lés  autres, 
Biron  et  les  seigneurs  catholiques  qui  se  joignirent  à  lui 
demandèrent  permission  au  roi.  Ils  le  firent  par  devoir, 
et  aussi  pour  mortifier  Gaétan  et  les  Espagnols,  en  leur 
montrant  que  cet  accord ,  qu'ils  ne  voulaient  pas  être 
censés  traiter  avec  le  roi,  était  néanmoins  uniquement 
fondé  sur  l'autorité  qu'ils  refusaient  de  reconnaître. 

Il  n'y  eut  rien  de  remarquable  à  l'entrevue  de  Noisy 
qu'une  plaisanterie  d'Anne  d'Anglure ,  connu  sous  le 
nom  de  Givry.  Comme  il  était  très-bon  officier,  le  légat 
employa  toutes  sortes  de  caresses  pour  le  détacher  du 
roi.  Voyant  ses  efibrts  inutiles,  il  l'exhorta  du  moins  à 
demander  au  pape ,  en  la  personne  de  son  représentant, 
pardon  du  passé.  Givry  prend  un  air  touché,  se  prc*- 
terne  aux  pieds  du  prélat,  et  lui  demande  pardon  df^ 
maux  qu'il  a  faits  aux  Parisiens ,  et  une  absolution  gé- 
nérale. Le  légat  la  lui  accorde,  très-satisfkit.  Givry,  tou- 
jours à  genoux,  ajoute  :  «  Donnez-moi  aussi  Fabsolutioo 
»  de  l'avenir,  parce  que  je  suis  disposé  à  ne  leur  p» 
»  moins  faire  par  la  suite.  »  H  se  relève  aussitôt,  et  dis- 
paraît. Quoiqu'on  rit  de  cette  saillie,  néanmoins,  à  cause 
du  légat ,  elle  mortifia  les  spectateurs  ,  même  royaRstes. 
Ils  lui  en  firent  excuse ,  et  l'entrevue  finit  par  des  pcB- 
tcsses  réciproques ,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s'entretint  depuis  des  négociations,  tantôt  publiques, 
tantôt  secrètes,  entre  Henri  lui-même  et  Villeroy.Cc 
ministre  traitait  toujorrs,  et  ne  cessait  de  mettre  en  avant 
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mençait  à  agir  en  homme  détrompé.  Le  duc  de  Luxem-  Èhb  tolc. 
bourg  avait  déjà  eu  plusieurs  audiences,  dont  les  Espa-  '^' 
gnois  et  les  ligueurs  ressentirent  le  contre-coup.  La 
politique  du  pape  ne  lui  permit  pas  de  marquer  d'abord 
dairement  le  changement  de  ses  dispositions.  Il  se  con- 
tenta de  remettre  à  un  autre  tems ,  sous  quelque  pré- 
texte, les  secours  qu'il  était  peut-être  déjà  déterminé  à 
refuser. 

Loin  de  laisser  entrevoir  ses  craintes,  la  ligue,  dans  ses 
écrits,  n'entretenait  le  public  que  de  ses  espérances  \  mais 
les  démarches  des  chefs  démentaient  ces  flatteuses  pro- 
messes ,  puisque  dans  le  même. tems  ils  se  donnaient  tous 
les  mouvemens  possibles  pour  entamer  des  négociations, 
ressource  ordinaire  des  faibles.  Les  pourparlers ,  qui  de- 
vinrent si  fréquens  depuis  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  étaient  ordinairement,  de  la  part  des  ligueurs, 
le  fruit  delà  nécessité 5  tantôt  désir  de  gagner  du  tems, 
tantôt  envie  de  pénétrer  les  desseins  des  seigneurs  catl)o- 
liques  attachés  au  roi,  ou  de  les  séduire,  presque  jamais 
volonté  d'en  venir  à  une  conclusion. 

Us  agirent  long-tems  d'après  ce  principe  accrédité  par 
les  émissaires  d'Espagne ,  que  le  Béarnais  ne  se  conver- 
tirait pas,  et  que,  quand  même  il  le  ferait,  on  ne  devait 
pas  le  reconnaître ,  parce  que  sa  première  apostasie  le 
rendait  à  jamais  indigne  du  trône.  En  conséquence  ce 
n'était  pas  avec  lui  qu'ils  prétendaient  traiter,  mais  avec 
les  seigneurs  catholiques  de  son  parti,  dont  ils  avaient, 
disaient-ils ,  pitié  comme  de  gens  qui  couraient  aveuglé- 
ment à  leur  perte.  Tels  étaient  les  motifs  que  publia  k 
légat  quand  il  demanda  une  entrevue  au  maréchal  de  Bi- 
ron ,  peu  de  tems  après  la  bataille  d'Ivry.  Mais  sa  feinte 
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Ère  vulg.  pitié  ne  trompa  personne,  et  à  travers  ses  déguisemens  on 
ï590'      entrevit  son  but  secret,  qui  était  de  retarder  les  progrès 
du  roi  en  obtenant  une  trêve  ou  une  suspension  d*arme^i 
s'il  avait  pu. 

Dans  cette  occasion,  comme  dans  toutes*  les  autr^^^*» 
Biron  et  les  seigneurs  catholiques  qui  se  joignirent  à        V^ 
demandèrent  permission  au  roi.  Ils  le  firent  par  devczi33iTi 
et  aussi  pour  mortifier  Gaétan  et  les  Espagnols,  en  leHH^eur 
montrant  que  cet  accord,  qu'ils  ne  voulaient  pas  ê'-^^tre 
censés  traiter  avec  le  roi,  était  néanmoins  uniquem^^  -ent 
fondé  sur  l'autorité  qu'ils  refusaient  de  reconnaître. 

Il  n'y  eut  rien  de  remarquable  à  l'entrevue  de  No-^^^isjr 
qu'une  plaisanterie  d'Anne  d'Anglure,  connu  sous     -^^  le 
nom  de  Givry.  Comme  il  était  très-bon  officier,  le  lé^^gat 
employa  toutes  sortes  de  caresses  pour  le  détacher         du 
roi.  Voyant  ses  efibrts  inutiles ,  il  l'exhorta  du  mouki^ — s  à 
demander  au  pape ,  en  la  personne  de  son  représeiLta._  nt, 
pardon  du  passé.  Givry  prend  un  air  touché,  se  pp^^D^ 
terne  aux  pieds  du  prélat ,  et  lui  demande  pardon  ^rdei 
maux  qu'il  a  faits  aux  Parisiens ,  et  une  absolution 
nérale.  Le  légat  la  lui  accorde,  très-satisfkit.  Givry, 
jours  à  genoux,  ajoute  :  «  Donnez-moi  aussi  rabsolut5<Mï 
»  de  l'avenir,  parce  que  je  suis  disposé  à  ne  leur  fxs 
»  moins  faire  par  la  suite.  »  Il  se  relève  aussitôt,  et  <£/*- 
parait.  Quoiqu'on  rit  de  cette  saillie,  néanmoins,  à  caiT^ 
du  légat ,  elle  mortifia  les  spectateurs  ,  même  royaBstes. 
Ils  lui  en  firent  excuse ,  et  l'entrevue  finit  par  des  poli- 
tesses réciproques ,  comme  elle  avait  commencé. 

Il  s'entretint  depuis  des  négociations,  tantôt  publique», 
tantôt  secrètes,  entre  Henri  lui-même  et  Villeroy.  Ce 
ministre  traitait  toujorrs,  et  ne  cessait  de  mettre  en  avant 
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la,proposition  du  retour  du  roi  à  la  religion  catholique ,  Èab  tulg. 

I DOO 

comme  devant  faire  tomber  tous  les  obstacles.  Henri  ne 
voulait  s'engager  pour  Tiustant  qu'à  la  promesse  de -se 
faire  instruire.  Le  ministre  qe  se  rebutait  pas,  et  insis- 
tait au  moins  pour  une  trêve.  S'il  s'avançait  trop ,  il  était 
désavoué  ^  les  ligueurs  ne  cherchaient  point  à  conclure , 
mai^  à  lier  une  négociation  qui  empêchât  le  roi  de  pro- 
fiter de  ses  avantages.  Ou  juge^  par  l'application  de  Yil- 
leroy  à  justifier  sa  bonne  foi  dans  ses  mémoires,  qu'elle 
fat  souvent  soupçonnée  ^  sort  ordinaire  à  ceux  qui,  dans 
les  affaires ,  suivent  plus  la  vivadté  de  leur  zèle  que  les 
lumières  d'une  sain^  politique; 

Le  cardinal  de  Bourbon,  reconnu  par  la  Ugue,  mourut 
^ns  le  mois  de  mai.  Ce  prince  avouait  publiquement  le 
droit  de  Henri,  son  neveu  ;  mais ,  de  peur  que  les  re- 
belles n'aibusassent  de  sa  faiblesse,  le  roi  fut  obligé  de  le 
faire  garder  dans  un  château  fort,  où  il  finit  ses  jours, 
det  événement  mit  de  l'embarras  dans  les  démarches  des 
ligueurs.  Jusqu'alors  les  ordres  s'étaient. donnés,  les  ar- 
rêts s'étaient  rendus  dans  les  parlemens  au  nom  de 
Charles  X ,  et  on  avait  mêihe  frappé  dans  plusieurs  villes 
des  monnaies  à  son  coin  ;  mais  il  était  question  mainte- 
nant de  décider  sious  quel  étendard  on  combattrait,  dé- 
sormais. L'absence  du  duc  de  Mayenne,  qui  étadt  allé  en 
Plandre  conférer  avec  le  duc  de  Parme ,  et  Tembarras  du 
siège  de  Paris,  firent  remettre  la  délibération  à  un  autre 
tems.  On  ne  songea  pour  le  présent  qu'à  se  défendre 
contre  Henri ,  et  à  lui  susciter  tous  les  obstacles  qui  pou- 
vaient l'empêcher  de  conquérir  la  capitde.  • 

On  prétend  que,  s'il  fut  venu  campet  deyaut  Paris 
aussitôt  après  la  victoire  d'Ivry,  cette  ville  consternée 

VI.  *  i6 
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lui  aurait  ouvert  ses  porter.  On  cnnt  aussi  q«e,  malgré 
ce  retard,  s'il  avait  voulu  brusquer  les' attaques,  quand 
il  fui  une  fois  en  présence ,  il  Taurf^t  emportée  de  force. 
Il  était  impossible  qu'une  place  d'une  si  grande  étendue 
n'eut  bien  des  endroits  faibles.  D'ailleurs  elle  n'avait 
qu'une  médiocre  garnison  espagnole,  soutenue  de  quelque 
noblesse  française  et  d'une  bourgeoisie  très-peu  capable 
de  résister  à  des  troupes  aguerries.  Mais  le  roi  craignit 
pour  Paris  les  suites  d'un  assaut  qui  pouvait  ruiner  en  un 
moment  cette  ville  opulente ,  la  gloire  et  la  ressource  du 
royaume.  Il  préféra  le  blocus,  persuadé  que  quelques 
jours  siifliraient  pour  affamer  le  peuple  immense  con- 
tenu dans  ses  murailles  et  le  contraindre  à  se  rendre. 

Mais  ce  dessein  pénétré  donna  aux  émissaires  d'Es- 
pagne la  facilité  de  prendre  les  mesures  propres  à  rendre 
la  résistance  invincible.  Quand  on  s'aperçut  qu'il  y  avait 
peu  à  craindre  de  la  force ,  sans  négliger  absolument  les 
précautions  ordinaires  dans  une  ville  assiégée^  on  s'ap- 
pliqua principalement  à  prévenir  les  esprits  oontre  Fiin- 
palience ,  suite  ordinaire  des  incommodités  d'un  Uocos. 
Le  zèle  de  la  religion  parut  le  moyen  le  plus  sur  poor- 
opérer.  En  effet ,  il  réussit  peut-être  au-delà  des  esj 
rances.  Des  femmes  délicates,  des  hommes  accoutuma  ^ 
leurs  aises ,  supportèrent  sans  murmure ,  non  quet^:! 
privations  passagères,  mais  une  famine  cruelle, une  es- 
pèce de  mort  lente  qu'on  leur  fit  goûter,  en  leur  persn»- 
dant  qu'ils  étaient  martyrs  de  la  bonne  cause.  Cette 
adresse  à  entretenir  une  opiniâtreté  inflexible  dans  tout 
un  peuple  parait  plus  admirable  quand  on, sait  ooinbi^ 
les  chefs  de  la  ligue  furent  obligés  de  varier  les  ruse»** 
Ion  la  différence  des  génies  et  des  dispositions. 
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n  y  avait  à  tromper  des  hommes  simples  et  d'antres  ^»«  '^"«•o- 
d*un  esprit  raflSné  ,  des  personnes  sensées,  mais  préve-      '^' 
nues  5  et  une  populace  grossière»  Plus  que  tout  cela ,  il 
fallait  contenir  ceux  que  leurs  lumières  et  leur  droiture 
mettaient  en  éts^t  et  dans  la  disposition  d'éclairer  les  au- 
tres. Là.  politique  espagnole  pourvut  à  tout.  On  donna 
au  peuple  et  à  ceux  qui' lui  ressemblent  des  spectacles 
bizarres^  et  aux  personnes  déjà  séduites  des  raisons  spé- 
cieuses à  leur  portée.  Pour  ceux  qui  pouvaient  détromper 
les  autres ,  on  les  eiicbaina  si  bien  par  la  crainte  des  Seize 
et  de  leurs  satellites ,  qu'ils  n'osèrent  loiig-tems;  quoiqu'on 
très-grand  nombre,  risquepr  des  démarches  dont  le  dan- 
ger était.évident  et  le  succès  très-incertain.  Mais  le  prin- 
<^pal  moyen  dont  on  se  servit  pour  échauffer  les^esprits 
Jfut  de  renouveler  le  fameux  décret  de  Sorbonne,  qui  dé- 
ilarait  un  hérétique  relaps  incapable  de  succéder  au 
rône  ^  dé  publier  ce  décret  dans  les  chaires ,  et  de  le  faire 
aloir  dans  les  confessionnaux.  On  exigeait  des  pénitens 
husés  qu'ils  le  regardassent  comme  un  oracle  du  Saint- 
prit,  et  qu'ils  promissent  de.  s'y  conformer,  au  risque 
leur  fortune  et  au  péril  de  leur  vie  (i). 
Pour  mieux  persuader  cette  espèce  de  dévouement 
r  leur  exemple ,  les, zélés  imaginèrent'une  procession 
iUtaire  qui  se  fit  le.  3  juin.  Elle  était  composée  d'éco- 
Vveïrs,  de  prêtres ,  dé  reUgieux  de  tous  les  ordres,  excepté 
^^s  chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève  et  de  Saint- 
Victor  ,  les  bénédictins  et  les  célestins.  A  la  tête  mar- 
étaient  Guillaume  Rose ,  évéque  de  SenUs ,  et  le  prierfr 


''^'  (i)  Journal  de  Henri  JVf  t.  I.  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  IV.  iWc- 

*^ires  de  P^illerojr,  t.  IV.  Cayet,  t.  î^  Satire  Hïénippée ,  p*  4i7* 
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Ère  tvlo.  des  ChartFeux ,  tenant  d'une  main  le  cracifix  et  de  Fântre 
1^*  une  hallebarde.  Ils  étaient  suii^s  de  reUgieuit  qui  nfiu^ 
chaient  sur  deux  lignes,  revêtus  des  habits  de  leur  ordre 
et  armés  par-dessus,  les  uns  de  toutes  pièces ,  les  antres 
d'une  cuirasse  ou  d'un  simpfe  casque  i  sekm  ce  qa*ils 
avaient  trouvé  à  emprunter.  Leurs  armes  <)ffeii3Vf68  oon» 
sistaient  en  épées,  en  piques,  en  sabres  et  surtout  en  ar- 
quebuses, qu'ils  maniaient  avec  la  dextérité  propre  à  lew 
état.  On  chantait,  pendant  la  marche,  des  hjumes «t  des 
psaumes,  entremêlés-  de  fréquentes  décharges (i). 

Le  légat  crut  devoir  autoriser  cette  ôérémonie  par  st 
présence.  Un  de  ses  domestiques  fut  tué ,  presque  à  etUfi 
de  lui ,  dans  la  salve  que  firent  ces  nouveaux'Jiiqaebii- 
siers.  Cet  accident  causa  de  la  rumeur  *,  mais  eUe-s'apaha 
bientôt,  parce  qu'on  répandit  parmi  le  peuple  que  cet 
homme  ayant  été  tué  dans  une  cérémonie'  A  sainte ,  son 
ame  s'était  envolée  au  ciel,  a  et  qu'il fdlaitie  crûûp»f 
)>  parce  que  monseigneur  le  légat,  qui  savait hien  oequi 
))  en^tait,  l'assurait  ainsi.  »  Cette  procession  passa  ptr 
les  rues  les  plus  fréquentées  de  Paris ,  et  réjouît  anttot 
la  populace  qu'elle  affligea  les  gens  de  bien. 

n  s'en  fit  quelques  jours  après  une  autre  plus  grave  et 
plus  décente,  jteut-étre  eu  réparation  de  cette  bouflonae- 
rie,  dont  on  fut  apparemment  honteux.  La  plus  gruick 
partie  du  clergé  de  Paris  y  assista  très-dévoteiqent^  on  y 
porta  les  reliques  des  saints ,  et  elle  finit;  par  u&e  messe 
solennelle  dans  la  cathédrale.  Le  duc  de  NemourSy'frèlV 
utérin  du  duc  de  Mayenne,  et  gouverneur  de  Ffle  ^ 
France  pour  la  ligue ,  les  chefs  de  la  bourgeoisie  et  des 

(i)  Cayet,  t.  I,p.  36i. 
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troupes  étrangères  appelées  pour,  soutenir  le  siégà ,  le  Èab  vllg< 
parlement  et  les  autres  cours  souveraines,  y  jurèrent  de     *^' 
défendre  la  ville  et  la  religion  jusqu'à  la  mort 

Mais  ce  n'était  pas  tant  Tépée  du  vainqueur  qu'on 
avait  à  craindre,  que  les  trahisons  intérieures,  et  surtout 
la  famine.  On  tàdia  de  prévenir  ces  inconvéniens  en  étar* 
blissant  dé  bons  corps-de-garde  et  des  patrouilles  exactes, 
et  ,en  économisant  le  grain.  On  occupait  aussi  le  peuple 
de  sermons,  de  processions,  de  vœux,  de  saints,  où  tous  • 
les  grands  assistaient  exactement.  Le  parlement  donna 
un  arrêt  qui  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  de  parler  de 
paix  -,  et  il  courut  des  billets  par  lesquels  on  menaçait  de 
jeter  dans  la  nvière  les  premiers  qui  se  plaindraient. 

Malgré  ces- précautions,  sitôt  que  le  n»  eut  assuré  ses 
postes ,  qu'il  eut  brûlé  les  moulins  et  investi  la  ville  de 
tous  cotés ,  la  disette  commença  à  se  faire  sentir.  Les 
magistratâ^rent  fouiller  les  maisons  qu'Usisoupçonnaient 
être  les  mieux  approvisionnées.  On  tira  de  celles  des  jé~ 
suites  et .  des  capucins  die  quoi  soulager  pour  quelque 
tems  la  misère  publique  -,  maisiiientot  les  assiégés  retom* 
bèrent  dans  là  même  détresse. 

Le  pain  étant  devenu  rare ,  on  y  substitua  des  bouil- 
lies de  différentes  farines  que  le  légat  et  Fambassadeui 
d'Espagne  faisaient  distribuer  aux  plus  pauvres.  Ha  y 
joignirent  de  l'argent ,  qui  fut  bien  reçu  tant  qu'on 
trouva  quelques  alimens  à  acheter  ^  mais  les  greniers  s'é- 
puisèrent ,  et  le  peuple ,  rejetant  un  métal  inutile  ^  s'é- 
criait douloureusement  :  ((Point  d'argent,  mais  du  pain!  »  ' 
Qientot  ils  mangèrent  les  chevaux ,  les  ânes ,  les  chats , 
les  rats ,  les  souris  ;  enfin  tous  les  animauXi  qu'ils  purent 
trouver.  On  faisait  bouillir  leurs  peaux ,  ainsi  que  les: 
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Ers  >iLG.  vieux  cuirs,  dont  ces  malheureux  soutenaient  en  gémis- 
«590..     ^^^  1^^^  ^jg  languissante.  Ils  sortaient  quelquefois  en 
troupes  pour  fourrager  les  blés,  qui  approchaient  de leuf* 
maturité;  mais  ils  étaient  repoussés  par  le  canon  des  roya- 
listes. Néanmoins  ceux-ci ,  touchés  de  compassion ,  e 
laissaient  toujours  échapper  quelques-uns,  et  SQuffiraien 
que  les  autres  remportassent  leur  récc4te  dans  lés  murs  ^ 
mais  cette  faible  ressource  leur  manqua  aussi ,  parce  qu< 
•le  roi  rapprocha  ses  postes ,  et  resserra  la  ville,  de 
qu  ils  se  trouvèrent  réduits  à  brouter  Therbe  des  mes  l 
moins  fréquentées  (i).      ' 

Ces  nourritures  malsaines  causèrent  beaucoup  de  ma- 
ladies. ((  La  médecine  qu'ils  y  faisaientétait  la  patience,  vr 
dit  un  témoin  oculaire,  bien  persuadé  du  mérite  de*oett< 
opiniâtreté ,  a  et  ne  laissait^)n  de  fiiirc  infibies  processions 
»  avec  les  indulgences  et  pardons  que  le  légat  leur  don — 
»  nait,  qui  se  gagnaient,  en  la  plupart  dés  églises ,  aY( 
))  les  sermons  qu'ils  oyaient,  qui  leur  faisaient -prend: 
»  tant  de  courage ,  que  les  sermons  leur.tenaient  lieu 
»  pain  ;  et  quand  un  prédicateur  les  avait  assurés  qu'i 
»  seraient  secourus  dans  huit  jours ,  ils  s'en  retournaiëi^Bct 
»  contens  et  s'entretenaient  de  ces  espérances ,  encoi      < 
»  qu'on  leur  eût  donné  beaucoup  de  telles  remises  g=3t 
))  dilations,  et  ne  leur  souvenait  plus  de  ce  qu^ibavaîeiii^' 
»  enduré.  »    '  :  ; 

Par  ces  artifices ,  on  en  vint  jusqu'à  leur  fairfe  essai 
du  pain  de  son;  mêlé  de  poussière  d'ardoise,  dé. foin 
de  paille  hachés.  On  fit  de  la  farine  des  os  des  bétes  qu'< 


(1)  De  Tiiou ,  1,  XCIX,  Davila ,  1.  II.  Metnoires  de  ta  Ligue,  t. 
p.  370, 
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tuait,  et  même  avec  de  vieux  odsemens  rsunàssés  dans  les  Èns  vllo. 
cimetières.  Cette  in  ven tiou  vint  encore  du  légat  et  des  Es-  '  ^' 
pagnols  5  qui  trouvaient  tous  moyens  bons  ,  pourvu  que 
leurs  projets  s'accomplissent.  On  l'appela  le  pain,  de  ma- 
dame de  Montpensier  ^  parce  qu  elle  en  ^vait  approuve 
l'invention  rmais  ceux  qui  en  mangèrent  en  moururent. 
Le  jour ,  on  était  attendri  par  la  vue  des  moribonds  qui 
se  traînaient  dans  les  rues-,  la  nuit,  on  était  pénétré  de 
leurs  plaintes  lugubres ,  qu'ils  réservaient  aux  ténèbres , 
dans  la  crainte  d'être  punis  comme  réfractaires  aux  ar- 
rêts qui  défendaient  de  demander  la  paix.  Les  cadavres 
pourrissaient  dans  les  maisons  désertes  et  y  devenaient  la 
proie  des  animaux.  Enfin  une  mère  renouvela  les  hor- 
reurs du  siège  de  Ji^rusalem  :  elle  ùt  rôtir  les  membres 
de  son  enfant  mort ,  et  expira  de  douleur  sur  cette  af- 
freuse nourriture. •(( Il  mourut,  dit  le-  témoin  déjà  cité, 
»  plus  de  treize  mille  personnes  de  faim ,  chose  qui  doit 
»  bien  retourner  à  la  louange  de  la  chrétienté.  »  . 

Une  extrémité  si  déplorable  enliardit  plusieursifois  les 
plus  sensés  du  peuple  à  hasarder  quelque*  coup  de  vi- 
gueur ,  pour  forcer  les^  ligueurs  à  faire  la  paix  ou  à  rendi-e 
La  ville  :  mais  ces  tentatives  furent  toujours  diécouvertes 
et  prévenues.  Il  n'y  eut^  en  deux  mois  que  dura  lé  blp-^ 
eus  9  qu'une  émeute  un  peu  imporUnte.  Le  pjrojet  qui  y 
donna  lieu  était  assez  bien  conœirtév  Le  coiiseil  de  Tunion, 
conxposédu  gouverneur,  du  légat,  de  Tambassadeur.  d'Es- 
pagne, des  chefs  des  troupes ,  et  des  autres  personnes  en 
état  de  donner  les  ordres ,  se  tenait  ordinairement  au  pa- 
lais. Des  mécoutens  ,  gens  de  marque,  apostèrent eux- 
mêmes  des  hommes  résoluspour  bloquer  le  palais  quf^nd 
le  conseil  y  serait  assemblé  -,  ^cl ,  pendant,  qu'on -T^UFiiit 
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Èrb  tulg.  tenu ,  pour  ainsi  dire,  sous  la  clef,  dans  rimpoâsibilité  de 
**V>'  communiquer  au  dehors,  les  auteurs  de  Tentreprise  de- 
vaient se  présenter  au  peuple,  publier  que  la  paix  était 
conclue,  faire  mettre  les  armes  bas,  comme  de  Taveu  da 
conseil  de  Tunion,  et  ouvrir  les  portesaux  troupes  du  roL 
Ceux  qui  étaient  désignés  pour  former  le  blocus  parurent 
au  palais  en  grand  nombre  ;  mais  ils  eurent  rimprudenee 
de  crier  trop  tôt  pain  ou  paix.  Ces  clameur^  donnèrent 
des  soupçons  à  la  garde  étrangère  qui  veillait  à  la  sûreté 
du  conseil  -,  elle  se  mit  en  défense.  Les  autres,  maloonr 
duits,  reculèrent  en  tirant  quelques  coups  de  pistolet.  La 
garde  alors  fit  main  basse  :  il  y  en  eut  néanmoins  peu  de 
tués  ;  mais  plusieurs  des  plus  échauffés  furent  pris  et 
pendus  pour  intimider  les  autres. 

Il  résulta  cependant  de  cet  éclat  une  résolution  de 
donner  du  moins  une  apparence  de  satisfaction  au  peur 
pie,  en  entamant  une  négociation  avec  le  i^L  On  savait 
qu'on  le  trouverait  disposé  à  embrasser  tous  les  moyens 
possibles  de  pacification.  Outre  les  raisons  politiques  qui 
le  portaient  à  presser  la  réduction  avant  rarrivée  du  du^ 
de  Parme ,  général  espagnol ,  dont  Tarmée  était  diéja  snc 
la  frontière  ,  Henri  trouvait  dans  la  bonté  de  son 
les  motifs  les  plus  forts  de  se  prêter  à  tous  les 
diens  capables  de  sauver  ses  sujets ,  lors  même  qu'ik  s'a 
stinaient  à  périr.  Il  avait  fait  jeter  dans  la  ville  deà 
par  lesquelles  il  promettait  paix  et  amnistie  entièie  si 
voulait  se  rendre.  Tous  les  royalistes  qui  avaient  occaskum 
de  parler  aux  Parisiens  ,  soit  dans  les  sorties ,  soit  daaâv 
la  ville  même,  où  ils  entraient  avec  des  saufs-conduils 
pour  leurs  affaires,  les  exhortaient  à  se  délivrer)  par  mi« 
prompte  obéissance,  de  la  misère  qui  les  accablait.  Tow 
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« 

vantaient  la  boiité  du  roi,  sa  générosité,  sa.bienfai-  Eee  ▼olg. 
sance;  sa  facilité  à  pardonner.  Ce  prince  luF-méme,  en  '^* 
particulier  comme  en  public,  plaignait  le  sortde  ce  peuple 
aveuglé.  En  disant  repousser  ces  affamés  dans  la  ville,  il 
gémissait  sur  la  nécessité  qui  le  forçait  à  se  rendre  sourd 
aux  cris  de  ses  sujets.  Tous  ceux  qui,  échappés  de  Paris, 
pouvaient  pénétrer  jusqu'à  lui,  le  trouvaient  affable, 
prévenant,  montrant  non  la  sévérité  d'un  roi  irrité, 
mais  la  tendresse  d'un  père. 

C'est  ce  que  tous,  amis  et  ennemis,  remarquèrent  dans 
la  conférence  qui  se  tint  le  5  août  à  l'abbaye  de  Saint- 
Ântoine-des-Champs.  H  y  en  avait  eu  de  tems  en  tems 
.         plusieurs  autres  depuis  le^ commencement  du  blocus, 
mais  seulement  entre  des  seigneurs  autorisés  des  deux 
V       côtés.  Lé  roi  lui-même  parut  à  celle-ci ,  environné  de  la 
^1        principale  ûoblesse  de  son  royaume*  Quelqu'un  lui  fai- 
";       sant  remarquer  que  cette  foule  pourrait  l'incommoder , 
il  répondit  :  ce  J'en  suis  bien  autrement  pressé  un  jour 
d^  bataille.  »  Les  représentans  des  ligueurs  étaient  tirés 
do.  clergé,  et  avaient  à  leur  tête  Pierre,  cardinal*  de 
&c^ndi ,  évêque  de  Paris ,  frère  du  maréchal  de  Retz ,  et 
ï^icrre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon.  Ces  députés ,  au 
^■^^^  de  prendre  la  qualité  de  supplians ,  se  donnèrent 
^^^tle  de  médiateurs.  Ib  dirent  au  roi  que  le  parlement 
^^  le  peuple  de  Paris.,  touchés  de^  maux  qu'enduraient 
ieïs  Françstis  par  leur  obstinatiojn  aux  guerres  civiles ,  les 
^^     envoyaient  vers  lui  et  vers  le  duc  de  Mayenne ,  pour  voir 
^     s^on  ne  po,urrait  pas  trouver  quelque  ouverture  de  paix. 
^i        Henri  leur-fit  sentit  combien  la  proposition  d'un  pa- 
j.  Jl    ï*M  arbitrage  était  pçu  convenable  de  la  part  d'une  ville 
f£f •     réduite  aux  dernières  extrémités  de  la  famine.  Ensuite , 

/ 
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Èni  vui.c.  quoique  leurs  pouvoirs  ne  fussent  pas  en  forme ,  il  youlut 
ï^go.  j^jgj^  entrer  en  matière  avec  eux,  et  leur  proposa' à  son 
tour  de  traiter  de  la  reddition  de  la  ville,  de  lui  donner 
des  otages  pour  sûreté  des  conditions ,  et  d'aller  après  cela 
trouver  le  duc  de  IVIayenne.  Si  le  duc  réussissait  à  faire 
lever  le  siège  sous  huit  jours,  le  roi  s'engageait  à  rendre 
les  otages.  Si  même,  dans  cet  intervalle,  les  députes  pou- 
vaient amener  IVIayenne  à  une  paix  générale,  dans  la- 
quelle Paris  fût  compris,  le  roi  promettait  de  renoncer 
à  la  première  capitulation ,  fût-elle  plus  avantageuse 
pour  lui  ^  toujours  néanmoins  à  condition  que ,  faute  par 
le  duc-de  Mayenne  de  conclure  la  paix  ou  de  secourir  la 
ville  sous  huitaine ,  elle  ouvrirait  ses  portés* 

Les  députés  rejetèrent  ces  propositions  :  ils  s'en  tinrent 
toujours  à  la  résolution  de  ne  faire  aucune  convention 
qu'ils  ne  se  fussent  auparavant  abouchés  avec  le  duc  de 
Mayenne.  Ils  demandaient  un  passeport  et  pemiissioii 
de  l'aller  trouver.  Le  roi  le  leur  refusa,  persuadé  quïb 
ne  s'en  serviraient  que  pour  hâter  le  secours,  et  rappor- 
ter dans  la  ville  des  espérances  qui  rendraient  le  peuple 
plus  opiniâtre:         ' 

Henri ^  dans  cette  conférence,  montra  son. cœur 
nel.  Il  s'attendrit  jusqu'aux  larmes  sur  les  malheurs. 
la  France  ;  il  peignit  avec  feu  les  horreurs  deXanarcbie 
les  tribunaux  sans  magistrats ,  les  villes  sans  commerce 
les  campagnes  sans  cultivateurs,  la  capitale,  àutrefiis 
florissante,  dévastée  par  les  étrangers,  et  devenpe  L-a 
proie  d'une  eftroyable  famine.  Il  conjura  les  députés  A^ 
reprendre  des  sentimens  français,  de  ne  se  ..pas.  renard 
les  înstrumens  de  l'ambition  espagnole^  et  )ies  tront»* 
inflexibles,  il  les  congédia  honorablement.  Le  monai^oC 
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eur  remît  en  main  ses  oiFres  par  écrit,  dans  l'intention  ï^r*  ^«-«-c. 
[a'elles  fussent  lues  publiquement  ;  mais  les  Seize  répan-      *^* 
lirent  au  contraire  que  Henri  voulait  avoir  la  ville  sans 
onditions.  Par-là  on  confirma  le  peuple  dans  son  opiniâ- 
reté ,  et  on  le  détermina  à  attendre  patiemment  l'arrivée 
lu.  secours. 

A  force  de  sollicitations  et  d'instances ,  les  ligueurs 
ivaient  enfin  obtenu  de  l'Espagne  une  puissante  armée, 
malgré  la  résolution  où  cette  cour  était  d'abord  de  n'en- 
tretenir la  guerre  en  France  que  par  les  Français,  en 
leur  fournissant  seulement  quelques  troupes  auxiliaires, 
assez  fortes  pour  balancer  le  succès,  et  trop  faibles  pour 
amener  un  événement  décisif.  Mais  ks  affaires  de  la 
ligue  étaient  réduites  à  un  état  qui  ne  permettait  plus 
ces  ménagemens  politiques.  Toute  la  force  du  parti  rési- 
dait dans  la  capitale,  dont  le  sort  allait  décider  de  l'issue 
d'une  intrigue  tramée  à  si  grands  frais ,  aux  dépens  du 
sang  le  plus  pur  de  la  France.  Paris  étant  pris,  toute  la 
£su;tion  tombait  d'elle-même  ;  or  Paris,  abândànné  à  lui- 
même,  ne  pouvait  plus  tenir.  Le  duc  de  Parme  reçut 
donc  des  ordres  pressans  et  absolus  de  voler  au  secours 
des  assiégés. 

Il  en  coûta  à  ce  prihce  pour  quitter  la  Flandre,  le 
théâtre  de  ses  victoires.  Dans  Fexpédition  où  il  allait 
s^embarquer,  il  avait  peu  à  compter  sur. les  amis,  et  tout 
à  craindre  d'un  ennemi  courageux,  exercé  aux  armes  , 
environné  d'une  noblesse  presque  invincible,  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  fallait  aller  l'attaquer  dans  sa  pro- 
pre maison  et  dans  le  centre  de  ses  forcés.  Aussi,  con- 
traint par  le  conseil  d'Espagne  de  tenter  l'aventure,  il 
ï^'y  eut  point  de  précautions  que  ce  prudent  général  se 
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Eue  vcLG.  permit  de  négliger.  Il  prit  une  forte  armée,  et  la  poomit^ 
*^'  de  pontons,  d'artillerie,  de  munitions  de  toute  espèce, 
pour  la  rendre  capable  de  se  soutenir  par  elle-même.  Il  y 
établit  la  plus  exacte  discipline.  On  ne  partait  qu'aà  ao^ 
leil  levé  ^  Taroiée  était  couverte  par  ses  chariots  dans  la 
marche,  et  tous  les  soirs  elle  se  retranchait  en  arriyant 
Un  corps  de  cavalerie  légère  précédait  toujours  pgar 
fouiller  le  pays  et  assurer  les  campemens.  Afin  d'Ateraa 
soldat  tout  prétexte  de  s'écarter,  les  vivl^  étaient  four- 
nis en  abondance  et  les  repos  aussi  fréquens  que  la  né- 
cessité des  afiaires  pouvait  le  permettre. 

Comme  une  marche  si  bien  combinée  demandait  du 
tems,  le  duc  de  Mayenne  prit  toujours  le  devant  avec  un 
corps  d'environ  dix  mille  hommes,  moins  dans  Tespé- 
rance  d'interrompre  le  blocus  que  pour  inspirer  dtioourr 
rage  aux  Parisiens,  quand  ils  le  sauraient  près  d^enz.  Il 
arriva  à  Meaux  peu  de  tems  avant  le  duc  de  Panne,  qui 
le  joignit  à  la  tête  de  son  armée  le  22  août. 

Le  roi  se  trouva  dajis  un  extrême  en^balrrâa.  H  ne  8& 
"  sentait  pas  assez  fort  pour  faire  tête  à  l'armée  du  dnc  et 
conserver  en  même  tems  ses  postes  \  mais  aussi,  levwle 
blocus ,  c'était  perdre  en  un  moment  le  fruit  de  jdosieiin 
mois  de  peines  et  de  travaux.  Il*fallut  cependant  se  ri- 
soudre  à  ce  dernier  parti,  dans  la  crainte  de  toutperdi* 
en  voulant  tout  gagner.  Le  monarque  rassemUa 'floo 
armée  le  dernier  jour  d'août,  et  prit  auprès  de  Cbd** 
et  de  Lagny  une  position  qu'il  crut  propre  à' fd^ctf.»    1 
duc  ou  à  renoncer  à  la  délivrance  de  la  capitale  ou  àS^ 
vrer  bataille.  Il  envoya  même  la  lui  offrir^  mais  kviw* 
général  répondit  au  trompette  :  «  Dites  à  voire  roi  ^ 
je  ne  sub  pas  venu  de  si  loin  pour  prendre  oonsflil  de     ) 
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mon  ennemi  :  je  sais  que  mes  manœuvres  ne  lui  plaisent  Èab  vut.g. 
pas  ;  mais,  s'il  est  si  bon  général  qu'on  le  publie,  qu'il      *^- 
me  force  au  combat  ;  car  de  moi-même  je  ne  serai  point 
assez  imprudent  pour  exposer  au  hasard  d'une  bataille 
De  que  je  tiens  dans  la  main.  » 

Instruit  des  dispositions  du  duc,  Henri  apporta  de 
nouveaux  soins  à  fermer  si  bien  les  chemins  de  Paris , 
que  les  Espagnols  ne  pussent  y  arriver  sans  avoir  aupa- 
rarant  risqué  une  action.  Cependant  les  Parisiens  mur- 
muraient hautement  :  les  provisions  entrées  depuis  l'ou- 
verture de  quelques  passages ,  loin  d'apaiser  la  faim , 
11^ avaient  fait  que  l'aiguiser  davantage.  Ils  menaçaient 
à  grands  cris  de  se  rendre,  s'Us  n'étaient  propiptement 
délivrés. 

Comme  s'il  n'eût  pu  ré^ster  à  ces  clameurs,  le  duc  de 
Pai^me  sort  de  son  camp  le  5  septembre,  publiant  qu'il 
va  tenter  le  sort  des  armes.  A  cette  nouvelle,  Henri  tres- 
saille de  joie^  le  soldat  et  l'officier,  enflammés  de  la 
même  ardeur,  brûlent  d'en  venir  aux  mains.  Les  deux 
armées  sWancent  :  celle  du  duc  à  pas  lents ,  encore  re- 
tardée par  des  haltes  fréquentes:  Le  Français,  pou$sé  ]par 
son  impatience  naturelle,  s'élance  au-devant  des  enne- 
mis :  mais  tout-à-coup  ceux-ci  se  repUent  sur  eux-mêmes  ^ 
ils  se  dérobent  par  un  vallon  à  la  vue  des  royalistes , 
prennent  une  position  avantageuse ,  qu'ils  fortifient  sur- 
le-phamp  de  fossés  et  de  redoutes,  et  portent  toute  leur 
artillerie  contre  Lagny.  Cette  ville,  située  sur  la  Marne , 
était  un  poste  très-important  dans  les  circonstances,  parce 
.  qu'au-dessus  de  cette  place  les  ligueurs  avaient  fait  des 
magasins  de  grains  considérables ,  destinés  à  ravitailler 
Paris  quand  la  rivière  serait  libre.  La  même  raison  en- 
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ÈnE  wLc.  gageait  le  roi  à  faire  tou3  ses  efforts  pour  consenrer  cette 
'Sgo-  yiiie.  Sitôt  qu'il  la  sait  assiégée  il  y  envoie  un  renfort 
n  délibère  ensuite  s'il  attaquera  le  duc  dans  ses  retran- 
chemens,  ou  s'il  passera  la  Marne  pour  secourir  la  place. 
Le  premier  parti  était  trop  hasardeux  ^  le  second  aur^t 
laissé  toute  la  plaine  libre  aux  convois  des  ennemis ,  qui 
n'attendaient  qu'un  débouché.  Pendant  c^  inoertitudes, 
les  assauts- redoublant  à  Lagny,  la  place  est  emftortëe 
sous  les  yeux  du  roi ,  la  rivière  se  couvre  dé  bateaux 
chargés  de  blés,  et  les  vivres  arrivent  à  Paris  en  abon- 
dance'. 

Cet  événement  inattendu  ruinait  tous  les  projets  du 
roi  ^  il  le  sentit  :  cependant  il  ne  pouvait  encore  renon- 
cer à  ses  espérances.  Avant  que  de  perdre  la  capitale  de 
vue,  il  fit  sur  elle  une  dernière  tentative.  Lanuit  dug  au 
I  o  septembre ,  le  monarque  présenta  l'escalade  de  trois 
côtés.  Comme  les  Parisiens. avaient  eu  quelques. soup- 
çons ,  il  les  trouva  sur  leurs  gardes.  Les  royalistes  re- 
pousses lâchèrent  prise  :  mais,  dans  la  persuasion,  que, 
la  première  alarme  passée ,  chacun  avait  abandonné  smi 
poste  pour  aller  se  reposer ,  le  roi  prend  lui-mémé  des 
troupes  fraichcs ,  et  les  ramène  à  l'escalade  à  la  pointe  du 
jour.  Déjà  quelques  soldats  franchissaient  la  mura^^ 
lorsqu'un  jésuite  et  un  marchand  libraire  ^  qui  étaient 
restés  sur  le  rempart  du  quartier  Saint-Jacques,  enten- 
dant du  bruit,  crient  aux  armes.  Ils  renversent  une 
échelle  chargée  d'hommes,  dont  les  premiers  étaient  piës 
de  s'élancer  sur  le  parapet,  et  précipitent  les  assaillios 
dans  le  fossé.  Le  corps-de-garde  se  réveille  et  vient  à  leur, 
secours.  En  un  moment  les  tambours  donnent  yalarme 
dans  les  quartiei^,  les  bourgeois  courent  à  leurs  postes, 
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»  çais  et  les  principaux  magbtrals  sont  attachés  au  roi;,  il.  ^ 
»  aproQÛs  de  se  faire  instruire, et  il  lefera,  si,  par  une  ^ 
»  sévérité  déplacée,  on  ne  met  obstacle  à  ses  bons  des-' 
»  seins.  Rappelezt-vous  les  changemens  funestes  qu'im 
)i  zèle  imprudent  a  £ût  éprouTer  à  la  religion  en  Alle- 
)i  mc^e  et  en  Angleterre,  et  craignez  le  schisme  qui 
y>  édatera  infailliblement  en  France ,  si  vous  voulez  for** 
»  cer  les  catholiques  à  abandonner  le  roi.  »  Le  duc  de 
Luxembourg  écrivit  dans  les  mêmes  termes  au  nouveau 
pape,  et  le  conjura  de  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce 
que  les  princes  et  les  seigneurs  français  lui  eussent  donné 
les  édaircissemens  nécessaires,  par  une  ambassade  sch 
lennelle  qui  se  préparait. 

Mais  les  intrigues  des  Espagnols  et  des  ligueurs  avaient 
déjà  prévalu  auprès  de  Grégoire,  qui,  né  sujet  du  roi> 
d'Espagne,  lui  était  entièrement  dévoué.  Au  lieu  d^at-^ 
tendre  les  instructions  qu'on  lui  annonçait ,  il  commença 
par  lever  des  troupes ,  leur  assigna  des  fonds ,  et  en  donna 
le  commandement  à  Hercule  Sfondrate,  duc  de  Monte- 
marciano,  son  neveu.  En  même  tems  il  fit  partir  pour  la 
France,  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  et  des  bulles 
fulminantes  contre  les  royalistes,  un  nouveau  nonce 
nommé  Marsile  Landriano,  prélat  milanais,  aussi  atta-* 
fixé  aux  Espagnols  que,  le  légat  Philippe  Sega,  et  non 
nuMns  entêté  que  lui  des  maximes  ultramontaines. 

A  son  arrivée  dans  le  royaume  il  se  tint  à  Reims  une 

assemUée  où  se  trouvèrent  avec  le  nonce  les  ducs  de 

Mayenne,  de  Lorraine,  et  les  autres  princes  de  leur 

liaison,  les  envoyés  de  Savoie  et  d'Espagne,  et  le  car- 

inal  de  Pellevé ,  nommé  depuis  par  le  pape  archevêque 

^  cette  ville.  Le  nonce  disait  qu'il  était  venu  en  France 
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Èeb  vulo.  exprès  pour  sacrer  le  roi  que  les  états-généraux  éliraient. 
'^^'  On  faisait  déjà  grand  bruit  de  ces  états  :  les  ligueurs  les 
regardaient  comme  le  coup  mortel  pour  le  parti  des 
Bourbons  ^  mais  ils  n^étaient  pas  encore  convoqués.  H 
fut  alors  question  de  décider  s'il  convenait  de  les  assem- 
bler ou  non.  Quand  on  eut  bien  discuté  les  raisons  pour 
et  contre ,  les  plus  ardens  se  trouvèrent  enfin  contridnls 
d'avouer  qu'avant  de  hasarder  un  pareil  édat,  la  der- 
nière ressource  de  la  sainte  union ,  il  fallait  mettre  en 
meilleur  train  les  affaires  de  la  ligue,  de  peur  de  se 
rendre  ridicule  en  décidant  ce  qu'on  ne  pourndt  lezé- 
cuter.  On  regarda  donc  comme  nécessaire  de  savoir 
auparavant  quelles  forces  l'Espagne  voudrait  employer 
au  soutien  de  la  bonne  cause.  Le  président  Jeannin  fut 
chargé  par  l'assemblée  d'aller  s'en  informer.  Le  duc  de 
Mayenne  lui  donna  secrètement  la  commisrion  de  son- 
der les  dispositions  de  Philippe  à  son  égard,  et  de  décoa» 
vrir  s'il  pouvait  personnellement  s'en  promettre  des  se- 
cours particuliers  dans  une  occasion  dédsive. 

On  agita  aussi  dans  l'assemblée  de  Reims  s^il  était  à 
propos  que  le  nonce  fit  valoir  ses  pouvoirs  dans  toute  leof 
étendue.  Le  duc  de  Mayenne,  avec  les  plus  sensés,  ùfir 
nait  à  user  de  ménagement ,  de  peur  de  révolter  les 
Français,  toujours  en  garde  contre  les  entreprises  de  It 
courdeRome.  «  D'ailleurs,  disaient-ils,  les  menaces  d*eir 
communication  seraient  bonnes  après  une  victoire  pour 
servir  de  prétexte  aux  transfuges  ^  mais,  à  présent  qns 
les  aâaires  du  roi  sont  florissantes ,  ne  croyez  pas  (p^ 
personne  l'abandonne  sur  de  pareilles  craintes.  »  I^ 
autres  prétendaient  au  contraire  qu'un^coup  de  yigàeo 
réchaufferait  les  tièdes.  Ils  disaient  qu'on'  savait  dàiif  k 
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puUio  ks  intentions  du  pape,  et  que,  retrancher  quel-  è«ï  tulo. 
que  chose  de  la  sévérité  de  ses  ordres ,  ce  serait  paraître  ^^gi. 
se  défier  de  sa  propre  cause  5  ^qu'il  fallait  donc  frapper  le 
coup ,  au  hasard  de  tous  événemens.  Ce  sentiment  pré- 
valut, et  Landriano ,  livré  à  l'impétuosité  de  son  carac- 
tère, fulmina  les  bulles,  par  lesquelles  il  exhortait  les 
laïcs  à  quitter  le  parti  du  roi,  et  Tordonnait  aux  ecclé- 
siastiques ,  dans  le  délai  d'un  mois ,  sous  peine  d'être 
excommuniés  et  privés  de  leurs  bénéfices. 

Mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'au  lieu  de  voir  plier  les 
Fraùçais  sous  ses  menaces,. comme  il  s'en  était  flatté,  il 
entendit  une  réclamation  générale.  Le  roi  donna  un  édit, 
dans  lequel,  renouvelant  la  promesse  de  se  faire  instruire , 
qu'il  avait  solennellement  jurée  en  montant  sur  le  trône, 
il  se  plaignait  amèrement  des  obstacles  que  ses  ennemis 
apportaient  à  sa  conversion ,  en  lui  suscitant  tous  les 
jours  de  nouveaux  embarras.  H  taxait  la  conduite  du  pape 
de  précipitation,  celle  du  nonce  d'imprudence.  Pour  la 
conservation  de  son  autorité  royale,  des  lois  de  son 
royaume,  des  libertés  de  l'église  gallicane,  il  renvoyait 
Taffaire  à  ses  pariemens,  et  exhortait  les  archevêques  , 
évéques  et  autres  prélats  à  s'assembler  au  plus  tôt,  pour 
statuer,  selon  les  saints  canons,  sur  l'injustice  des  cen- 
sures prononcées  p^r  les  monitoires  de  Landriano. 

En  conséquence,  les  parlemens  de  Tours  et  deChalons 
appelèrent  comme  d'abus  des  bulles  du  nonce.  Ils  les  dé- 
clarèrent scandaleuses,  pleines  d'impostures,  tendantes 
a  exciter  la  révolte,  et ,  comme  telles ,  les  condamnèrent 
à  être  brûlées  par  la  main  du  bourreau.  Ces  cours  décré- 
tèrent le  nonce  lui-même  d'ajournement  personnel ,  et 
ensuite  de  prise  de  corps.  Elles  promirent  une  récom- 
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Èi^c  TirLo.  pense  à  ceux  qui  le  livreraient,  et  défendirent,  sous  jpeine 
'  ^'  •  de  mort ,  de  le  recevoir  et  de  le  loger  chez  -soi.  Le  même 
arrêt  déclarait  criminels  de  lèse-majesté ,  déchus  -éb  leurs 
bénéfices ,  tous  ceux  qui  publieraient  et  souscrirûent  ees 
buUes.  U  défendait  d'envoyer  de  Targent  à  Rome ,  et  re- 
cevait le  procureur-général  appelant  au  futur  oondle  de 
l'élection  de  Grégoire  XIV. 

Desévéques  royalistes  ne  montrèrent  pas  moins  àe 
zèle.  En  termes  plus  ménagés  que  les  parlemens^  îk  n'en 
décidèrent  pas  moins  que  les  excommunicadons  folmi- 
nées  par  le  nonce  étaient  injustes  dans  le  fond  tf  dans  la 
forme ,  qu'elles  avaient  été  lancées  à  la  solUckatton  des 
ennemis  de  la  France,  et  qu'elles  ne  devaient lierni  ks 
évéques  ni  les  autres  catholiques  fidèles  au  roi:  Us  exhop- 
talent  en  conséquence  les  faibles  à  ne  pas.  se  bîiaer  ef- 
frayer, et  à  continuer  d'agir,  suivant  l'obéissabee  due  anx 
princes  légitimes. 

Ce  sage  mandement  des  évéques  royalistes  fut  otmtie' 
dit  par  d'autres  mandemens  des  évéques  ligueurs ,  eomme 
les  arrêts  de  Tours  et  de  Châlons  furent  combàltiit  pir 
ceux  du  parlement  de  Paris.  On  écrivit,  on.  se  réfuta) on 
fit  brûler  les  ouvrages  les  uns  des  autres.  Ces  eaLécmtiwi» 
mirent  beaucoup  de, chaleur  dans  les  esprits,  sans-vnB- 
cer  Içs  affaires  ^  mais  ce  fiit  beaucoup  pour  le  roi,  qui* 
ligue  n'y  gagnât  rien,  surtout  après  une  dëm^nbaqne 
ce  prince  avait  hasardée  dans  ni  liii  nu  lunim  ilrti<i<>< 

On  a  vu  qu'en  1677  Henri  IQ  avait  donne  àPûilMff 
un  édit  très-favorable  aux  calvinistes.  Il  le  révoqua  w/ir 
gré  lui,  lorsque,  huit  ans  après,  le  duc  de  Guise  le  fivf* 
à  la  paix  de  Nemours.  Henri  IV,  pressé  des  deux  cMf* 
crut  ne  pouvoir  mieux  établir  la  bonne  intelUgenee  sé^ 
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-o^saire  entre  Lés  calidnistes  et  les  catholiques  de  soo  £&■  vulg. 
parti  qu'en  rappelant  les  dispositions  de  cet  ancien  édit      ^^^* 
«  Si  o*B  n'accorde  quelque  chose  aux  réformés,  dit  le  roi 
dans  un  conseil/assemblé  à  ce  sujet,  il  est  à  craindre 
qu'ils  ne  le  prennent  d'eux-mêmes ,  et  que ,  rebutés  par 
leur  prince  naturel,  ils  ne  se  chcHsissent  un  chef,  comme 
a  été  autrefois  l'amiral  de  Coligni  :  ainsi  il  y  aurait  deux 
rois  dans  le  royaume.  Voici,  ajoutait  le  roi,  une  armée 
étrangère  qui  marche  à  nôtre  secours  \  si  en  arrivant  elle 
trente  lés  réformés  dans  l'oppression ,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter qu'elle  né  fasse  en  leur  faveur  des  demandes  exor- 
bitantes. Prévenons  ce  moment.  Accordons  de  bonne 
grâce  ce  que  nous  ne  pourrions  refuser  alors  :  c'est  le 
seul  moyen  d'empêcher  toute  désunion  entre  les  sujets 
fidèles,  et  de  les  faire  vivre  en.  paix  sous  la  protection  des 
lois.  »  Le  conseil  était  presque  tout  composé  de  catholi- 
ques, entre  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  d'évéques  ; 
néanmoin9  ils  applaudirent  aux  motifs  du  roi  y  6t  l'édit 
fut  renouvelé,  avec  la  clause  qu'il  aurait  force  de  loi  dans 
l'état,  seulement  jusqu'à  ce  que  la  paix  étant  rétablie,  les 
différends  de  la  religion  pussent  être  terminés  àPamiable. 
Cette  armée  auxiliaire,  dont  parlait  Hehri,  s'avançait 
enfin  dé  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  vers  les  fron- 
tières deFrancew  Dès  la  fin  de  l'année  précédente,  sur  U 
nouvelle  des  préparatifs  que  Faisaient  contre  lui  les  princes 
catholiques,  le  roi ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avait  énToyé  Henri  de  La  Tour  d'Auvergne ,  vicomte  de 
Xurenne ,  parcourir  les  cours  protestantes ,  et  y  eher- 
clier  du  secours.  Quelque  activité  qu'il  mit  da^ns  sa  né- 
^pociation ,  les  sucées  en  furent  lents ,  mais  du  moins 
Téeh,  n  forma  un  corps  dé  cinq  à  six  mille  cavaliers,  et 
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Brb  TutG.  d'environ  onze  mille  fantassins,  qu'il  amena  sur  l«r 
■591.      frontières  au  milieu  de  septembre. 

Henri,  après  le  siège  de  Chartres,  assiégea  Noyon , 
que  le  duc  de  Mayenne,  quoiqu'à  la  téta  d^une  armée 
supérieure ,  laissa  prendre  sans  coup  fëiir.  Le  roi  mit 
ensuite  son  infanterie  en  garnison  dans  les  places  die  Pi- 
cardie, et  avec  sa  cavalerie  il  alla  au-devant  de  Farmée 
allemande.  Il  la  trouva  composée  d'excellentes  troupes  ; 
et ,  en  reconnaissance  du  service  que  Turenne  Tienaitde 
lu  i  rendre ,  il  lui  fit  épouser  Tliéritière  du  duché  de  Bouil- 
lon :  récompense  politique  qui  réunissait  plusieurs  avan- 
tages. Par  cette  alliance,  Henri  éloignait  Turenne  4e8 
terres  considérables  qu'il  possédait  dans  le  Quercy,  le 
Limousin  et  le  Périgord ,  où  la  multitude  de  ses  tsssaux 
le  rendait  redoutable  ;  il  opposait  au  duc  de  Lorraine  un 
adversaire  actif,  et  il  assurait  cette  frontière  contre  les 
irruptions  étrangères.  Dès  le  lendemain  des  nooes,  le  roi 
fut  obligé  d'emprunter  les  pierreries  de  la  jeune  épouse^ 
pour  apaiser  les  Allemands  qui  commençaient  à  murnnt- 
rer  de  ne  pas  trouver  en  arrivant  l'argent  qu'on  leop 
avait  promis.  Son  intention  ensuite  était  d'attaquer  Iff 
duc  de  Mayenne. 

Ce  général  avait  été  renforcé  par  les  troupes  du  pap0  » 
dont  la  ligue  attendait  un  grand  eâbrt  ;  mais  ces  iiud* 
liaires ,  au  lieu  d'aller  droit  à  leur  destination^  s^étsieit 
arrêtés  sur  la  route  à  faire  la  guerre  en  Dauphiné,  pov 
le  duc  de  Savoie ,  contre  les  généraux  du  roi,  et  ib  h- 
vaient  faite  sans  succès  *,  de  sorte  qu'ils  étaient  très^disi' 
Hués  et  fort  maltraités,  lorsqu'après  avoir  travçflfsé  I* 
Franche-Comté  ils  joignirent  Mayenne  en  Lottoi»^ 
N'osant  les  exposer  contre  des  troupes  fraîches  i  il  ^ 
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mit  y  avec  le  reste  de  son  armée,  dans  de  bons  quartiers,  ^*  f^^^' 
où  il  se  fortifia.  Le  roi  n'ayant  pu  les  en  chasser,  ni  for-      '^** 
cér  le  duc  à  une  bataille,  prit,  à  travers  la  Picardie,  la 
route  de  Rouen ,  dont  il  avait  promis  aux  Anglais  de 
faire  le  siège. 

Il  recevait  de  tous  cotés  les  nouvelles  les  plus  favora- 
bles. Ses  lieu tenans  tenaient  la  campagne  dans  presque 
toutes  les  provinces  \  et  dans  celles  où  ils  n'étaient  pas 
supérieurs,  ils  balançaient  du  moins  les  succès.  Telle 
était  la  Bretagne,  dont  le  duc  de  Mercœur  comptait  se 
faire  un  état  particulier,  à  Taide  des  Espagnols  qu'il  y 
avait  appelés.  Un  seul  homme  arrêtait  ses  progrès,  et  te- 
nait lieu  au  roi  du  grand  nombre  de -troupes  qu'il  aurait 
été  forcé  d'opposer  à  Mercœur.  C'était  le  brave  La  Noue, 

r 

dont  la  capacité  est  assez  connue  par  les  Commentaires 
politiques  et  militaires  qu'il  nous  a  laissés.  Excellent 
surtout  dans  une  guerre  de  chicane  :  bois,  ravines,  mon- 
tagnes, marais,  tous  les  obstacles  que  présente  un  pays 
coupé  et  couvert,  il  savait  les  tourner  à  son  avantage. 
Jamais  il  n'était  sans  ressource  :  battu  un  joar,  il  se  re- 
montrait en  force  le  lendemain.  Sa  réputation  seule  lui 
donnait  des  soldats  :  sans  cesse  il  harcelait  l'ennemi ,  et 
formait  des  entreprises.  Il  périt  eh^n  ati  siège  de  Lam- 
halle  j  pour  avoir  voulu  reconnaître  lui-même  la  brèche 
avant  de  livrer  l'assaut.  Il  emporta  les  regrets  de  tous  les 
Français.  Ses  vertus  militaires  étaient  relevées  par  la 
pureté  de  ses  mœurs ,  sa  modération,  sa  dtôiture,  et  une 
^uité  incorruptible.  La  Nou^  ne, laissa  pour  héritage  à 
ses  enfans  que  des  dettes  qu'il  avait  contractées  pour  le 
service  de  l'état,  et  qu'ils  acquittèrent  fidèlement. 

Ainsi  la  France  se  voyait  enlever  ses  meilleurs  dttyyeiis, 
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Eae  vcLe,  pendant  que  les  factieux ,  dépouillant  tout  sentiment  pa- 
i5gi.  triotique,  s'indignaient  deceque  le  duc  de  Mayenne  aTait 
mis  à  ses  désirs  des  bornes  qui  pouvaient  fiakciliter  la  paix. 
Selon  eux,  il  aurait  du  prendre  la  couronne  dès  le  com* 
mencement ,  faire  ducs  et  comtes  tous  ses  parens  et  les 
gouverneurs  de  provinces  les  plus  accrédités ,  traiter 
avec  les  catholiques  royalistes,  et  pousser  le  roi  de  Na^ 
varre  à  outrance.  Il  n'est  point  douteux-  que  le  due  de 
Guise  ne  se  fût  conduit  ainsi ,  si  ses  projets  jamhitieiix 
n'eussent  été  terminés  à  Blois  avec  sa  vie  \  et  les  esprits 
étant  affectés  comme  ils  Tétaient,  on  peut  presque  assurer 
qu  il  aurait  réussi.  Mais,  outre  qu'une  résolutioasi  ex- 
trême n'allait  pas  au  caractère  du  duc  de  Mayenne,  na- 
turellement modéré,  peut-être  encore  Taurait-il  hasardée 
en  pure  perte.  Guise,  dans  son  parli,  ne  voyait  personne 
qui  eût  osé  lui  disputer  la  couronne.  Mayenne ,  au  con* 
traire,  était  environné  de  compétiteurs ^  parens  et  étran^ 
gers  \  et ,  lorsqu'il  y  pensait  le  moins ,  il  lui  en  survint 
un  plus  dangereux  que  tous  les  autres  :  Charles,  soo 
neveu ,  duc  de  Guise ,  qui ,  ayant  été  renfenoé  dans  le 
château  de  Tours  après  le  meurtre  du  duc  son  père,  s'en 
échappa  dans  le  mois  d'août  de  cette  année  (i). 

Henri  lY  fut  d'abord  fâché  de  cette  évasion  \  mail  il 
s'en  consola,  par  la  réflexion  qu'un  chef  de  plus  daos  ie 
parti  en  diviserait  davantage  les  membres,  ce  quitrrim 
La  fameuse  duchesse  de  Montpensier,  croyant  voir  re^ 
vivre  un  frère  chéri  dans  ce  jeune  neveu,  s'y  attacha  awc 
passion ,  et  commença  à  négliger  le  duc  de  Mayenne.  Ii|^  1^ 
Parisiens  firent  des  feux  de  joie  à  l'occasion  de  UiàSir     1^ 


(i)  DcThou,  L  CII.  Dnvili,  1.  XO. 
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vitMdoe,  et  les  Espagnols  fondèrent  dès-lors  sur  lui  des  Èmb  tvlo. 
espérances  qu'ils  firent  dans  la  suite  éclater  aux  états  de  '^'' 
Paris.  Us  lui  marquèrent  les  plus  grands  égards,  pour 
se  rattacher.  Mayenne  en  prit  de  Tombrage,  et  les  fac- 
lieux  de  Paris,  se  'flattant  désormais  d'être  mieux  ap- 
puyés par  un  chef  plus  entreprenant ,  en  conçurent  une 
nouYcUe  audace. 

Après  la  journée  de^  fiirines ,  les  Seize,  comme  nous 
laVons  dit,  prirent  le  prétexte  de  la  crainte  d'une  autre 
surprise*  pour  faire  augmenter  de  quatre  mille  hommes 
la  garnison  étrangère  de  Paris  :  nouveauté  qui  ne  passa 
point  sans  altercation  entre  les  zélés  partisans  de  l'Es- 
pagne et  le  parlement.  Cette  dispute  fut  comme  un  trait 
de  lumière  qui  éclaira  les  deux  partis  sur  leurs  inten- 
tions réciproques.  Jusqu'alors  ils  s'étaient  crus  dans  les 
mêmes  sentimens ,  guidés  dans  leurs  actions  uniquement 
par  l'amour  de  la  religion  et  de.  la  patrie  ;  ce  fut  donc 
avec  la  dernière  surprise  que,  par  les  explications  aux- 
quelles l'affaire  de  la  garnisoiL  donna  lieu,  le  parletneot 
s'aperçut  que  les  Seize  et  l^irs  adhérens  étaient  une 
troupe  de  traîtres  achetés  par  les  Espagnols,  et  prêts  à 
bouleverseï^  l'état  pour  remplir  leurs,  engagemens.  Les 
Seize,  au  contraire,  étaient  étonnés  qu'on  ne  fût  pas 
aussi  vif  qu'eux  sur  les  intérêts  de  l'Espagne,  qu'ils 
regardaient  comme  inséparables  dé  ceux  de  la  sainte 
union  (i). 

Il  naquit  de  ces  découvertes  une  grande  défiance  entre 
œs  personnages  auparavant  si  uhis.  Ils  ne  prenaient  plus 
:1e  résolutions,  ils  n'imaginaient  plus  de  projets  qui  ne 

(i)  Journal  de  Henri  IV^  1. 1. 
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Èrr  vulo.  fussent  regardés  par  le  parti  opposé  comme  des  pièges,' 

'  ^'  '      Dès-lors  Taigreur  de  la  fiietion  se  joignant  au  désir  nito» 

rel  qu'ont  tous  les  hommes  de  faire  prëyaloir  leurs- opî- 

■ 

nions,  on  s'attaqua  dans  les  conversations  et  dans  In 
écrits,  d'abord  avec  quelques  ménagetnens,  ensuite  avec 
toute  la  fureur  de  la  haine.  Pour  se  soutenir,  diaiqpie^ 
parti  s'attacha  à  ceux  dont  il  espérait  le  plnïdeseoOQfS^ 
les  Seize  aux  Espagnols,  le  parlement  au  doodeMiyeiiBe.^ 
Réciproquement,  le  duc  commença  à  avoir  phift  d'é-* 
gards  pour  le  parlement,  surtout  depuis  qu'il  flflerfiAliièii^ 
assuré  des  dispositions  des  E8pagnpb.Il  eti  eut  lès  pre- 
mières certitudes  par  le  président  Jeannin,^quéras8emfaléc9 
de  Reims  avait  député  auprès  dé  Philippe^  Jusfn'aknraE 
Mayenne  s'était  imaginé  que  si  les  affaires  i^'avançaientfl 
pas ,  c'était  la  faute  des  ministres  d'Espagne,  loajour^ 
lents  dans  leurs  procédés,  et  il  ne  doutait  pâfe  i{iie  Phi^*- 
lippe,  mieux  instruit,  ne  le  secourût  puissamment*  MaLiV 
Jeannin  l'apura  que  le  coi  seil  n'agissait  que  par  ordre 
du  roi,  et  que  le  retard  venait  non  d'indécision,'mais^.d*ini 
parti  pris  de  le  laisser  toujours  dans  le  besoin  f  afin  de  la 
faire  entrer  malgré  lui  dans  les  vues  de  l'E^spagne  ;  que 
tout  tendait  dans  cette  cour  à  faire  assembler  les  étate- 
généraux  à  Paris,  dont  elle  se  croyait  midtresse  parla 
faction  des  Seize ,  et  à  faire  élire  reine  de  France  Fb- 
faute,  jeune  princesse  singulièrement  aimée  de  mm  pâte; 
qu'après  cela,  il  n'y  avait  pas  d'efforts  auxquehi la  B^ 
ne  dût  s'attendre  (  i  ).  Sur  ces  informations ,  Mayenne  prft 
aussi  son  parti.  Ne  pouvant  se  flatter  d'obtenir  la  couroDn^» 
il  résolut  de  i^tenir  du  moins  le  plus  lon^^^ems  qv" 


(1)  Mémoires  de  P^illeroy,  t.  I,  p;  276.  Mémoiret  de  J. 
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pourrait  Tautorité  de  lieutenant-général  da  royaume.  Kbb  voub. 

Dans  ces  entrefaites  arriva  la  mort  de  Grégoire  XIV ,      '  ^'  * 
dont  la  nouvelle  consterila  les  ligueurs.  Innocent  IX 
(Jean-Antoine  Facobinetti),  son  successeur,  quoique 
redevable  en  grande  partie  de  son  élection  à  la  faction 
d'Espagne ,  déclara  que  Vétat  de  ses  finances  ne  lui  pér^ 
mettait  pas  de  soudoyer  .désormais  les  troupes  que  Gré-r 
goire  avait  envoyées  en  France  ^  de  sorte  qu'elles  se  se- 
raient débandées  dans  les  quartiers  de  rafi^icbi^ement 
où  elles  étaient  encore:,  si  FEspagne  ne  les  eût  prises  à  sa 
solde.  IL  partit  d'ailleurs  que  le  nouveau  pontife  n^élait 
pas  fort  porté  à  favoriser  les  menées  sourdes  de  Philippe, 
puisqu'il  montra  un  vif  désir  de  voir  finir  l'anarchie  en 
France,  par  l'élection  d'Un  roi  catholique.  H  insinua 
qu'on  devait  jeter  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon , 
ce  qui  donna  quelque  ressort  au  tiers-partL  Néanmoins 
le  pape  laissa  toujours  légat  dans  le  royaiume  le  fougueux 
Sega,  évéque  de  Plaisance,  qu'il  venait  de  faire  cardinal, 
à  la  recommandation  de  l'Espagne,  et  qu'il  confirma 
dans  ses  fonctions ,  sur  ce  principe  «  que  les  nouveaux 
H  ministres  ne  font  qu'estropier  les  affaires  avant  que 
»  de  les  entendre.  »  Ainsi  le  îninistre  continua.de  porter 
tout  à  l'excès,  quoique  sa  cour  fut  rentrée  dans  des  sen- 
timens  de  modération. 

Il  se  livra  d'autant  plus* hardiment  à  son  penchant, 
qu'il  se  flattait  de  voir  bientôt  les  projets  de  là  cour  d'Es- 
pagne réalisés  par  le  retour  du  duc  de  Parme  en  France. 
Deux  motifs  engagèrent  ce  général  à  y  ramener  son  ar- 
mée: i"*  les  instances  du  duc  de  Mayenne,  qui  déclara 
qu'il  traiterait  avec  le  roi  si  on  ne  se  hâtait  de  faire  lever 
le  siège  de  Rouen ,  dont  la  prise  entraînerait  nécessaire* 
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Ere  vulg.  ment  la  défection  de  beaucoup  d'autres  villes ,  et  peat- 
'^'-      être  la  dissolution  de  la  ligue  ^  a*"  Tenvie  d'assembler  les 
états  pour  y  faire  élire  Tinfante.  Mais  Farnèse ,  moins 
confiant  que  les  ministres  de  son  rci,  voulait,  en  cas  de 
mauvais  succès,  avoir  du  moins  entre  ^es  Inains  une 
place  forte  qui  le  dédommageât  de  ses  frais  :  il  demanda 
1  a1  Fon.' ,  sous  prétexte  d'y  établir  son  dépôt  d*artilierie. 
Mayenne  n'jctaia  proposition,  protestant  que  jamais  il 
no  st^  t!o>saisirait  de  cette  place,  qu'il  prétendait  lui  ap- 
|virtonir  on  propre ,  comme  faisant  partie  de  la  dot  de  sa 
lommo.  D'ailleurs,  si  Ton  s'attache  à  ce  qui  coûte,  cette 
>  illo  do\*ait  lui  être  très-précieuse ,  puisqu^il  en  avait  déjà 
aolioté  la  conservation  par  un  crime.  La  ligue  j  anut 
nommé  gouverneur  Florimond  de  Halluin,  marquis  de 
Maignelsds,  seigneur  de  Picardie  :  Mayenne  eut  qudque 
soupçon  qu'il  traitait  secrètement  avec  le  rm,  el  sur  ces 
simples  indices  il  le  fit  assassiner.  On  se  récria  contre 
ivtte  action  *,  mais  le  duc  la  soutint  juste  et  n*exoédant 
|Hnnt  son  pouvoir  de  lieutenant-général  du  ropnme. 
Tout  lo  monde  dans  son  parti  ne  convenait  pas  de  ce 
dnùt.  ot  ou  dit  alors  assi^z  publiquement  a  que  lesanbes 
V  do  \i\  li{]^io  n'ôt.'^iont  aiguisées  que  contre  ceux  qui  V6 
^^  sou  dotiaiout  |us.  ^t  Malgré  ses  premières  protestations^ 
.M,ivo!\uo  fut  oMlj:j<*  do  m*  n^làcber.  Il  permit  queLiFère 
nvùt  uno  .j^aruison  o>{wgnole,  qui  en  resterait  intitresse 
tM\\  quo  rartillorio  y  domourerait. 

l\n  uo>o .  |x>lilîquo  prudent ,  comptait  pour  beaneoiq» 
«)o  >  ôtiv  a«\]uis  uno  ville  do  défense  dans  le  royanmef 
«wiv  J«\iu-lUptisto  Taxis  ot  Diego  dlbarra,  agens  d'E»- 
|W{;uo .  i^'NÏdAut  ,ï  l\iris .  avaient  des  vues  plus  étendu» 
i!  otAionl  do  ci^  hommes  à  projets,  dont  les  ooonsoot 


y 


HEMIVI  IV.  '        â-9 

pleines ,  génies  ardens  qui  forment  un  plan,  Foment  de  Ki^s  ^v&o. 
toutes  les  possibilités  dont  il  est  susceptible,  et  qui,  sion      '^*  * 
les  laisse  commencer,  engagent  bientôt  ceux  qui'les  écou- 
tent dans  des  dépense»  que  Tappât  du  succès  et  la  honte 
de  per^  les  ayances  en  reculant  rendent  toujours  pluft' 
considérables.  Ce  furent  sans  doute  des  conseillers  de 
oette  espèce  qui ,  du  projet  très-possible  d^envahir  t(dA* 
ques  provinces  à  Taide  de  la  guerre  civile,  amenèrent 
PhiUppe  n  audessein  chimérique  de  subjuguer  laFrance 
entière.  H  crut  y  parvenir  par  le  moyen  des  factieux  de 
Paris,  auxquels  il  prodigua séS  trésors;  mais  il  ne  réussit 
qu'à-leur  faire  commettre  des  crimes  dont  Fénormité  dis-, 
crédita  son  parti. 

Mayenne,  à  qui  le  zèle  inconsidéré  des Sei2e  étsût  sus- 
pect depuis  long-tems ,  regarda  leur  crédit  comme  un 
rempart  élevé  contre  sa  puissance,  sitôt  qu'il  eut  luit 
même  séparé  ses  intérêts  de  ceux,  des  Espagnols  :  c^est 
pourquoi  ils'appliqua  à  minerieur  autonté.:De  leur  côté, 
conseillés  par  les  agens  espagnob,  ils  ne  négligeaient 
rien  pour  se  rendre 'maîtres  absolus  dans  la  ville.  Les 
plus  échauffés  tenaient  des  assemblées  dans  lesquelles 
on  murmurait  hautement  contre  la  lenteur  du  duc  de 
Mayenne  :  on  se  plaignait  de  lu  tiédeur  qui  commençiuit 
à  s'emparer  même  des  Seize ,  et  on  Vattribuait  au  secret 
penchant  que  le  cardinal  de  Gondi,évêque  de  Paris, 
avait  pour  la  paix., Ce  prélat  doux  et  modéré  gênait  le 
légat,  qui  imagina.pour  s'en  défaire  de  le  mettre  dans  la 
dure  alternative  de  signer  le  décret  de  la  Sorbonne ,  ou 
de  quitter  Paris.  Gondi  aima  mieux  se  retirer  que  de  si- 
gner un  acte  qui  excluait  du  trône,  le  prince  légi^time;  il 
s'évada.  On  fit  contre  lui  ^des  procédures  :  ses  .revenu» 
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t^M,  TUI.O..  ^fidsis  furent  appliqués  aux  besoins  du  parti,  et  le  légat 
iSqi.  se  trouva  ainsi  maître  du  spirituel  dans  la  capitale  (i).  - 
Ppur  qu'il  fût  aussi  tnaitre  des  affaires  générales^  it 
aurait  fallu  que  les  Seize  y  eussent  eu  la  même  influence 
qu^autrefois  \  mats  nous  avons  vu  que  le  duc  de  May^ne 
avait  eu  soin  d'introduire'  dans  le  conseil  de  la  tigne 
nombre  de  personnes  prudentes ,  capables  d-arrèter.  la 
fougue  des  factieux.  Ceux-ci  sentirent  le  freilî')  et  pour 
le  secouer  ils  imaginèrent  de  présenter  une  rclirpiéte^par 
laquelle  ils  demandaient  au  duc  qu'illui  plût  d'admèltro 
désormais  au  conseil  des  hommes  plus  habiles,  et- plut' 
affectionnés  à  la  sainte  union  ;  cela  voulait  dire ,  dan» 
leur  langage ,  des  fanatiques  et  des  enthoarâstes  oomme 
eux.  Leur  requête  contenait  encore  un  ^utre  article. -Us 
se  plaignaient  de  ce  que  le  parlement  avait  absous,  un 
nommé  Brigard ,  procureur  de  la  ville ,  aecttsé  dlnteUr* 
gence  avec  le  Béarnais.  Mayenne  les  tança  vivement  de 
ce  que ,  bornés  d'abord  à  la  ville  de  Paris  y-  ils  voubdent 
maintenant  se  mêler  de  gouverner  rétat;Il  leur  reppodfl 
de  ne  s'occuper  qu'à  donner  de  mauvaises  interprétations 
à  ses  actions,  et  à  le  noircir  dans  l'esprit  du  peuple^  peu* 
dant  qu'eux-^mêmes  se  livraient  en  aveugles  au  œdseil 
d'Espagne,  au  préjudice  de  la  fidélité  qu'ils  lui  devïîttfl 
comme  lieutenant-général  de  la  couronne.  Cepenchatii 
finit  par  leur  promettre  quelque  satisfaction,  slir  l'affiiiro 
de  Brigard  (2),  -  -  . 

Comme  cette  promesse  faite  uniqueihent  pour  les  ai* 
mer  ne  s'exécutait  pas ,  outrés  de  ne  pouvoir  frire  sur 

■ 

(i)  Jwmal  de  Henri  IT^,  Jt.  I.  -^  {lyibld.,  t!  Bf.  Cay«V  ^  ^' 
p.  5ii.  i*Bs<{iiicr,  1.  XVII. 
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ce  malhcîireux  un  exemple  qui  aurait  intimidé  tes  autres,  Èhe  yulg. 
ik  s'en  prirent  à  ses  juges,  c'est-à-dire  au  parlement      ^^'' 
même.  Il  était  alors  présidé  par  Brisson  ,  très-habile  ju- 
risconsulte ,  fort  attaché  à  ses  études  et  à  ses  liyresJ  Quand 

Je  parlement  se  dispersa  après  l'attentat  de  6ussi-le-Clerc, 
Brisson  se  laissa  mettre  à  la  tête  des  membres  qui  restaient 
à  Paris.  On  le«taxe  même  d'avoir  été  flatté  de  la  préfé- 
rence :  mais,  s'il  eut  la  faiblesse  d'accepter  la  place  et  de 
s'en  croire  honoré,  du  moins  s'y  conduisit-il  toujours  se- 
lon les  règles  d'une  exacte  probité ,  ne  souffrant  pas  qu'oq 
procédât  autrement  que  selon  les  formes  juridiques.  C'est 
ce  qui  sauva  Brigard ,  que  Brisson  renvoya  absous ,  parce 
qu'il  ne  le  trouva  pas  convaincu. 

Taut  de  circonspection  ne  pouvait  plaire  à  des  brouil- 
lons qui  ne  voulaient  point  de.  délais  dans  leurs  ven-i 
geances.  Brisson ,  l'organe  de  la  justice  et  des  lois ,  leur 
devint  odieux.  Us  tentèrent  d'abord  de  le  faire  assassiner. 

'  Le  coup  manqua ,  parce  qu'un  soldat,  qu'ils  avaient  voulu 
gagner ,  refusa  de  «e  prêter  à  oette  action  infàsie.  On  est 
surpris  de  voir  jusqu'où  ces  furieux  poussaient  la  rage 
etl'eiFronterie.  Pelletier,  cui'é  de  $aii)t-Jacque&<le-la-Bou- 
chérie ,  eut  l'ai^dace  de  dire  en  pleine  assemblée  :  «  Mes- 
sieurs, c'est  assez  connivé.  Il  ne  faut  pas  espérer  jamais 
avoir  raison  de  la  cour  de  parlement  en  justice.  C'est 
trop  endurer.  Il  faut  jouer  des  couteaux,  w  II  ajouta  avec 
la  même  hardiesse  :  ((  Je  suis  averti  qu'il  y  a  des  traîtres 
dans  cette  compagnie  ^  il  faut  les  chasser  et  jeter  dan^  la 
ïivière.  » 

En  effet ,  pour  l'exécution  de  l'affreux  complot  qu'ils 

naédilaient,  il  ne  leur  fallait  que  des  gens  dévoués  et  iii- 

capables  de  remords.  Tels  étaient  Bussi-ie-dlerc,  gouverr 
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Èhc  vuLo.  neur  de  la  Bastille^  Gromé,.  conseiller  au  grand  ooaseil; 
^^^'  Louchard,  commissaire  ;  Ameline ,  avocat;  EmmoBOt, 
Cocheri  et  Anroux ,  capitaines  de  quartiers ,  cheft  de 
Tentreprise.  Ces  hommes  de  sang  jugèrent  la  mort  da 
président  nécessaire  ;  mais,  tant  pour  leur  sûreté  qà» 
pour  l'exemple,  ils  voulurent  revêtir  leur  arrêt  d-W 
forme  de  justice.  On  a  remarqué  qu'il. y  avait  dâsB  k 
conseil  de  la  ligue  des  gens  sages  et  éclaires,  cpi'iln^étiit 
facile  ni  de  séduire,  ni  de  surprendre  ;  néanmoins  les 
conjurés  conçurent  le  projet  de  s'appuyer  du  sufinip 
même  de  ces  sages ,  de  donner  à  la  condamnatkm  de 
Brisson  l'apparence  d'un  décret  du  conseil  géoéral;  et 
ils  y  réussirent.  '     . 

Sous  prétexte  que  les  délibérations  ne  pouvaioit  tésr 
ter  secrètes  entre  un  si  grand  nombre ,  iU  demandèrent 
qu'il  fût  fait  sur  la  totalité  un  choix  de  douze  personnes, 
qui  auraient  plein  pouvoir  d'expédier  les  afihires  fM^ 
sées  :  ce  qu'on  accorda,  à  condition  néannioins  de  ooa-' 
muniquer  à  l'assemblée  générale  les  résolutions  impor* 
tantes  avant  leur  exécution.  Ce  point  obtenu  à  feitftdd 
démarches  et  de  brigues,  ils  compotôrent  leur  oonM 
comme  ils  voulurent.  Tous  les  jours  ils  assémhhiiflntJg 
grand  conseil  de  t  union ,  et  fatiguaient  les  dépuiés  éà 
l'affaire  deBrigard,  des  mesures  à  prendre  pour- fo* 
cer  le  parlement  à  rendre  justice ,  et  de  la  cniintt^0'^ 
trahison  ne  devint  plus  commune  par  Vimpomlé.  Cei 
douze  hommes  répandus  dans  l'assemblée  remuaient Ibi 
esprits ,  communiquaient  leur  feu  et  faisaient  des  pNi'* 
lytes.  Ils  proposaient  tantôt  des  prières  et  des  supi^Mp^ 
au  duc  de  Mayenne,  tantôt  des  voies  de  foit>  puis  ilii^ 
venaient  aux  murmures  et  aux  plaintes  contre  les  tnltt^ 


j 
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et  leurs  fautears.  Dans  Tembarras  qu^ils  affectaient ,  on  Èab  tulg. 
n^était  pas  surpris  de  leur  voir  quelquefois  prendre,      *^*' 
comme  par  inspiration  ,  des  résolutions  inattendues. 
Quand  elles  ne  présentaient  rien  de  dangereux,  les  sages 
cédaient  pour  éviter  pire. 

Un  jour  Bussi-le-Clerc  se  lève  comme  un  enthousiaste*, 
et  propose  de  signer  de  nouveau  Tédit  d^iinion.  Aussitôt 
il  présente  un  papier'blanc,  sous  prétexte  qu'on  n'a  pas 
lé  tems  d'inscrire  la  formule ,  met  son  nom  au  bas  et  le 
&lt  passer  à  ses  voisins  qui  Timitent.  Une  autre  fois,  un 
membre  du  conseil  des  douze  élève  une  difficulté,  et 
comme  on  ne  tombait  paâ  d'acéord  j  il  propose  de  là  con- 
sulter eh  Sorbonne.  Il  présente  donc  encore  un  papier 
blanc ,  disant  qu'il  n'y  a  toujours  qu'à  signer ,  et  que 
le  mémoire  s'inscrira  au-dessus.  Quelquej-uns  cepen- 
dant résistaient ,  mais  enfin  ils  se  laissent  entraîner  par 
l'exemple. 

Maîtres  de  ces  signatures,  ces  scélérats  écrivent  au- 
dessus  l'arrêt  de  mort  du' président  Brisson,  de  Claude 
Larcher ,  conseiller  au  piarlement ,  et  de  Jean  Tardif, 
conseiller  au  Châtelet  :  les  deux  derniers ,  odieux  aux  fac- 
tieux, parce  quUls  montraient  du  penchant  pour  là  paix. 
Le  i6  novembre,  de  grand  matin,  des  députés  du  con- 
seil des  douze  se  rendent  à  la  maison  du' président  Bris- 
son.  Il  sortait  dans  le  moment  pour  aller  au  palais.  Ils 
lui  disent  que  le  conseil  de  l'union  le'demande  à  l'hôtel- 
de-ville.  Brisson  se  laisse  conduire.  En  passant  près  du 
Petit-Châtelet ,  ils  détournent  sa-  mule  et  le  font  entrer 
€n  prison. 

11  y  tfouve,  pour  premier  objet,  «  des  hommes  cou- 
»  verts  d'un  roquet  noir ,  sur  lequel  il  y  avait  une  grande 
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Èrb  VI' lg.  ),  croix  rouge,  w  Sans  lui  donner  le  teins  de  se  rèoon» 
'^''      naître,  ils  M  annoncent  qu^il  faut  mourir.  Uun  Imir- 
rache  son  chapeau ,  l'autre  le  fait  mettre  à  genouJL  Le 
greffier  lui  lit  sa  sentence.  H  y  était  dit  qu'on  le  condam^ 
nait  à  être  pendu,  pour  avoir  entretenu  oomjnerce  srèc 
les  hérétiques ,  ennemis  de  la  religion  et  du  Eoyaume. 
«Quels  sont  mes  juges  ?  demande  Brbson  étonné» Oàsont 
les  témoins  ?  Quelles  sont  les  preuves  ?  »  Les  scéiéraH  m 
regardent,  sourient  de  sa  simplicité,  et  lui  disent  <{n*ii 
n'y  a  pas  de  tems  à  perdre.  Le  président  demande  da 
moins  qu'on  lui  fasse  venir  un  avocat  nommé  d'Alençon» 
qui  demeurait  chez  lui.  On  lui  refiise.'cettQ.  gtâoe.  i  h 
vous  prie  donc,  dit-il  à  ses  bourreaux,  de  lui  direifue 
mon  livre  que  j'ai  commencé  ne  soit  point  brouillé,  qui 
est  une  tant  ^\\e  œuvre,  ))  II'  se  tourna  ensmlei  vers  iin 
prêtre  qu'on  avait  fait  venir,  se  confessa,  ef fât  p&a^xi  i 
une  échelle  arcboutée  contre  une  poutre.         .  " 

Â  peine  était-il  mort,  que  d'autres  solelUtes  amènent  * 
Claude  Larcher  et  Jean  Tardif.  Comme  on  lisait  kur 
sentence,  Larcher,  apercevant  le  corps  de  Brisson'^ ff'é- 
crie  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  dire  davantage,  qœ.Ii 
vie  lui  est  à  charge,  après  l'indigne  traitement  qu'on* 
fait  à  ce  grand  homme.  Ils  se  confessèreilt ,  s'ahandoo^ 
nèrent  au  bourreau ,  et  moururent  sans  plaintes  m  mar* 
mures.  Les  corps  des  trois  magistrats  furent  portés  à  k 
Grève,  et  attachés,  en  chemise,  chacun  à. une  potentt, 
avec  des  écriteaux  diâamans. 

Le  peuple  alla  les  voir,  mais  sans  donner  aucune  9^ 
que  de  joie.  Les  conjurés  s'attendaient  que  Ui  fùpà^ 
applaudirait,  et  qu'à  la  faveur  de  l'impression  qaefifvt 
ce  spectacle  il  serait  aisé  d'exciter  une  émeute  et  dsfl^ 
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rendre  maître  de  la  ville  ^  malgré  la  noblesse  et  la  Jbonné'  ^'^*  "^^^^ 
bourgeoisie.  Il  y  ^vait,  dans  cetle  intention^  des  gens      '^'* 
apostés  qui  rôdaient  dans  la  place  de  Grève.  Us  se  mê- 
laient aux  pelotons  des  curieux,  noircissaient  par  des  ia^ 
putations  calomnieuses  la  mémoire  des  proscrits,  et  tâ- 
chaient d'échauffer  ceux  qui  les  écoutaient.  Il  parut  aussi^ 
à  ce  dessein,  des  gens  armés,  tant  fran^is  qu'espagnols, 
comme  prêts  à  seconder  le  zèle  des  bien  .intentionnés, 
mais  tout  cela  inutilement.  Le  peuple  regarda  et  ne  dit 
mot.  Xics  bons  bourgeois,  les  magistrats, et  les  nobles  se 
reufermèreiU  chacun  dans  leurs  maisons,  abattus  de  tris- 
tesse ,  et  les  conjurés ,  au  lieu  de  Temportement  et  de  la 
fureur  dont  ils  comptaient  profiter,  ne  virent  autour 
deux  qu'horreur  et  consteniatlon.  Le  spectacle  de  ces 
cadavres  leur  devenant  plus  nuisible  qu'avantageux,  ib 
les  £rent  ôter  du  gibet  au  bout  de  deux  jours. 

Ce. morne  silence^  sign^  d'une  improbation  univer- 
selle ,  les  obligea  de  songer  à  leur  sûreté.  Les  assemUées 
générales  se  tenaient  toujours.  Les  conjurés  du  petit  con- 
seil tâchèrent  d'y  faire  ratifier  leur  crime,  mais  inutile- 
ment. Ils  écrivirent  au  roi  d'Espagne,  pour  se  mettre 
sons  sa  protection  ^  iU  réclamèrent  les  bons  offices  des 
agens  espagnols  et  du  jeune  duc  de>  Guisç  auprès  du 
duc -de  Mayenne,  dont  ils  appréhendaient  principale-» 
ment  le  courroux.  Ils  eurent  même  le  dessein ,  ne  se  fiant 
pas  trop  aux  recommandations,  de  s'assurer  des  du- 
chesses de  Nemours  et  de  Montpensier,  mère  et  sœur  du . 
lieutenant-général ,  pour  leur  servir  d'otages  contre  sa 
^engeance.  ' 

Mayenne  était  alors  avec  son  armée  à  Soissoiis,  où  il 
attendait  le  duc  de  Parme.  Les  princesse»  alaifmées  lui 
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ÈnB  TULG.  écrivirent  les  lettres  les  plus  pressantes.  Le  piaulement, 
^^■'      les  principaux  bourgeois,  la  noblesse ,  joignirent  leurs 
instances.  Tous  le  conjuraient  de  panii  sur-le-champ  y 
de  venir  les  délivrer  de  Tesclavage  et  ,de  la  mort.  Lies 
agens  d'Espagne  tentèrent  de  le  retenir  en  Tépouvan- 
tant  :  ils  feignaient  d'appréhender  pour  lui  là  fureur  du 
peuple,  quils  disaient  très-porté  à  soutenir  les  ^uteun 
du  meurtre  des  magistrats.  Us  lui  conseillaient  de  ne 
point  s'exposer,  et  de  traiter  la  chose  de  loin.  Enfin  ils 
offraient  leur  médiation ,  et  se  faisaient  fort  d^obtenir  des 
coupables  une  réparation  dont  il  serait  content.  Sans  les 
écouter,  le  lieutenant-général  laisse  son  armée  soUia  les 
ordres  du  duc  de  Guise ,  son  neveu,  prend  un. corps  de 
cavalerie  d'élite,  arrive  à  Paris,  fait  mettre  lés  bourgeois 
sous  les  armes ,  et  somme  la  Bastille  de  se  rendre.  Busû- 
le-Glerc,  son  gouverneur,  demande  quelques  heures  pour 
délibérer  *,  Mayenne  tire  du  canon  de  l'Arsenal,,  et  le  bit 
pointer  contre  cette  forteresse.  Aussitôt  Bnssi  se  rend,  i 
la  seule  condition  de  n'être  pas  recherché  pour'la  mort 
des  magistrats.  .  . 

Cinq  jours  se  passent  à  établir  de  bons  corps-d&gsrde, 
à  s'assurer  de  la  ville ,  et  à  faire  les  informations  nëoei- 
saires.  Les  agens  d'Espagne ,  les  parens  et  amis  des.OQDr 
pables  renouvellent  lesurs  sollicitations.  Aucun  ne  cher- 
che à  les  justifier  du  fait,  tous  .ne  les  excuseut  que  pit 
l'intention.  Mayenne,  impénétrable,  écoute,  ne- douiB 
ni  alarmes  ni  espérances.  Mais  la  nuit  du  3  au  4déoeM- 
bre,  par  son  ordre,  on  surprend  dans  leurs  lits  Lpn- 
chard,  Anroux,  Emmonot,  Ameline  :  il  les  fait  pendra 
dans  une  salle  basse  du  Louvre,  et  on  les  attache eniw 
àdes'gîbets,  afin  qu'ils  soient  reconnus  de  tout  le  iboo46* 
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£n  ïaéine  tems  parait  une  amnistie,  dont  étaient  exceptés  ^inr-  vm^c. 
Cromç  et  Coeheri,  qu!on  chercha  inutilement,  et  qui  '^ï*  - 
échappèrent.  Le  greffier  et  le  bourreau ,  exceptés  aussi 
de  l'amnistie,  furent  dans  la  suite  pris  et  punis  du  der- 
nier supplice.  L'ordre  étant  rétabli  dans  la  ville ,  et  la 
^  tyrannie  des  Seize  détruite,  Mayenne  retourna  à  son  ar- 
jxxée ,  qui  fut  bientôt  jointe  par  celle  du  duc  de  Parme. 
Pendant  ce  tems  le  roi  pressait  les  attaques  de  Rouen^ 
Cette  ville  qui,  dix-neu£ans  auparavant,  avait  soutenu 
un  siège  opiniâtre  contre  les  catholique3 ,  renfermait 
alors  un  peuplç  tout  dévoué  à  la  ligue.  Sa  garnison  était 
nombreuse,  commandée  pap  Villars-Brancas ,  capitaine 
expérimenté  et  jaloux  d'honneur  ;  aussi  ne  négligea-t-il 
rien  de  ce  qui  pouvait  assurer  la  place  :  il  fit  relever  les 
fortifications^  pour  la  sûreté  de  la  rivière,  U  arma  de 
longues  barques  dont  il  donna  le  commandement  à  un 
habile  marin,  nommé  Laurent  Anquetil,  Le  parlement 
seconda  puissamment  le  gouverneur.  On  renouvela  le 
serment  d'union,  après  une  messe  solennelle,  comme  à 
Paris.  H  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'entretenir 
aucune  intelligence  avec  le  Navarrois.  Les  lettres  que  le 
roi  envoya  ne  furent  point  lues ,  ses  hérauts  ne  furent 
point  écoulés,  et  quelques  citoyens,  s'étant  laissé  gagner, 
furent  découverts  et  punis  du  dernier  supplice.  Les  habir 
tans  se  partagèrent  volontairement  les  travaux  militaires. 
Jk  faisaient  la  fonction  de  pionniers  et  de  spldats.  Dès  le 
€X)mmejicement  du  siège ,  on  dressa  un  inventaire  des 
livres,  et  on  les  distribua  avec  mesure.  Malgré  ces  soins, 
la  ville  Ressentit  la  disette  dès  la  fin  de  décembre,  et  elle 
attendait  avec  la  plus  vive  impatience  le  secours  promis , 
par  le  duc  de  Parme. 
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èrb  vi)i,o.  Mais ,  quelque  nécessaire  que  fût  ce  secours ,  œ  n'ëtA 
'^^'  ni  le  premier  ni  le  principal  motif  de  l'entrée  dujduede 
Parme  en  France.  Les  ministres  d'Elspagne  en  espAfrient 
rassemblée  des  états  et  l'élection  de  Finfantd.  C'ert  par- 
là  qu'ils  voulaient  commencer.  Ils  le  déclarèrent  an  doc 
de  Mayenne-,  et  dans  plusieurs  conférences  ils  firent Mh. 
près  de  lui  des  instances  qui  approchaient  delà  Yidtehoe. 
Farnèse,  voyant  que  le  duc  de  Mayenne  ne  goûtait  pas  h 
proposition ,  suivait  ce  projet  avec  plus  de  ménagemens 
et  plus;  d'égards  extérieurs  pour  le  lieutenantr|;éiiénLIl 
n'hésitait  pas  à  condamner  la  chaleur  de  Taxis  fit  dTIbam, 
et  les  actions  indiscrètes  qu'elle  avait  produites»  Pendtot 
que  ces  deux  agens  négociaient  avec  tout  le  monde  ponr 
tacher  de  se  passer  de  Mayenne ,  Farnèse  au  oontraire  lui 
répétait  souvent  qu'il  ne  voulait  traiter  qu'avec  lui,  «pi'il 
en  avait  commission  expresse  du  roi  d'Ëspagtie.Poar  p* 
gner  sa  confiance ,  il  en  passait  souvent  par  son  âvûi 
malgré  les  ministres  espagnols ,  qui ,  soit  feinté,  soit  per- 
suasion ,  se  plaignaient  hautement  de  Farnèse,  et  disuflot 
qu'il  se  conduisait  en  homme  ennemi  des  intérte  àe 
Philippe,  son  maître  (i). 

Mayenne  ,  loin  de  se  laisser  séduire  par' ce  maii^) 
n'en  était  que  plus  sur  ses  gardes.  Il  observait  en  homoe 
piqué  toutes  les  démarches  des  Espagnols.  Il  s'appliquait 
à  ne  leur  laisser  prendre  aucun  avantage ,  ili  dansJes 
opérations  militaires ,  ni  dans  les  négociations.  Enfia  il 
montra  tant  de  fermeté  à  différer  l'assemblée  des  étals  ) 
alléguant  la  nécessité  d'en  conférer  avec  sa  fieumUe,  <b 


(i)  DeThou,  1.  CIL  DavUa,  I.  XH.  Mémoires  d^  la  Ligtie,^'^' 
Cayet,  1. 1. 
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gagner  les  grands  et  de  faire  auparavant  quelque  exploit  Èas  tvlo. 
capable  de  relever  la  gloire  du  parti ,  que  le  due  de  Parme      *^^* 
se  détermina  à  commencer  ses  faits  d'armes  en  allant  au 
secours  de  Rouen. 

Il  marcha  par  la  Picardie ,  avec  cet  ordre  admirable 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  dans  sa  première  incursion. 
Le  roi ,  laissant  Rouen  assiégé,  par  la  plus  grande  partie 
de  son  armée ,  prit  un  corps  de  cavalerie  pour  harceler 
Fennemi  et  retarder  sa  marche.  Cette  campagne  fourni- 
rait seule  la  matière  d'un  gros  volume.  Les  militaires  cu- 
rieux d'apprendre  ne  sauraient  trop  l'étudier  dans  les 
histoires  du  tems.  Du  moment  que  le  roi  rencontra  le  duc 
de  Parme  sur  la  frontière  de  Normandie,  jusqu'à  ce  que 
Farnèse  rentrât  en  Flandre,  le  monarque  ne  le  perdit 
pas  un  moment  de  vue.  Quoique  grands  généraujL ,  ils 
firent  l'un  et  l'autre  une  infînitéde  fautes,  mais  qui  furent 
toujours  réparées  :  le  roi ,  des  fautes  de  hardiesse  et  de 
témérité  ^  le  due  de  Parme ,  des  faites  d'une  précaution 
trop  circonspecte. 

Avec  un  peu  moins  de  prudence,  celui-ci  aurait  uni 
la  guerre  au  combat  d'Aumale,  sur  la  frontière  de  Nor- 
mandie ,  où  le  roi  devait  être  tué  ou  fait  prisonnier  :  œ 
prince,  ayant  laissé  sa  cavalerie  derrière  lui ,  s'était  ap- 
proché d'Aumale  avec  quatre  cents  gentilshommes  seule- 
ment et  cinq  cents  arquebusiers  à  cheval,  et  il  s'y  trouvait 
à  l'instant  même  où  le  duc  de  Parme  y  arrivait  aussi  en 
bon  ordre.  Dès  que  la  position  prise  .par  le  roi  lui  eut 
permis  de  découvrir  l'armée  enneftiie,  il  y  aperçut  trop 
de  cavalerie  pour  oser  tenter  une  escarmouche ,  et  il  ré- 
solut de  s'en  tenir  à  une  simple  reconnaissanqe.  A  cet 
effet,  il  ne  retient  que  cent  gentilshommes  avec  lui,  or-  * 
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Ère  vulo.  donne  aux  trois  cents  autres  de  se  poster  sur  le  penchant 
iSga.      de  la  colline  d'Aumale ,  pour  être  à  portée  de  le  secourir 
au  besoin ,  et  place  Lavardin  et  ses  arquebusiers  dans  un 
vallon  couvert  près  de  la  ville ,  pour  arrêter  Tennemi 
dans  le  cas  où  il  s'approcherait  un'  peu  trop.  Ces  disposi- 
tions faites ,  il  passe  le  pont  d'Aumale  et  avance  fièrement 
dans  la  plaine  avec  ses  cent  chevaux.  Ceux  qui  raccom- 
pagnent lui  font  faire  par  Rosny  des  représentations  snr 
le  danger  auquel  il  s'expose.  «  Voilà,  dit  le  roi,  des  dis- 
cours de  gens  qui  ont  peur.  »  Rosny  réplique  que  per — 
sonne  ne  tremble  que  pour  lui-même  ;  qu'il  se  bonm.^ 
à  donner  ses  ordres  et  qu'il  se  retire,  «c  Allez ,  lui  .1 


pond-il,  je  crois  à  votre  fidélité,  mais  croyez  auâsi  que  _  ~^t 
ne  suis  pas  aussi  étourdi  que  vous  le  pensez  ;  que  _^e 
crains  pour  ma  peau  tout  autant  qu'un  autre,  et  que     ^ 
me  retirerai  si  à  propos  qu'il  ne  m' arrivera  aucun  inco*^Ki- 
vénient.  »  • 

Le  duc  de  Parme ,  voyant  s'avancer  celte  petite  tronp^c^ 
considère  cette  manœuvre  comme  un  piège-  qu^on  11// 
tend ,  et  suppose  qu'on  veut  attirer  en  rase  campagne  sa 
cavalerie,  bien  moins  nombreuse-  et  bien  moins  bonne 
que  celle  du  roi,  qui  était  presque  entièrement  composée 
de  noblesse.  Il  fait  donc  halte  pour  s'assurer  des  inten- 
tions de  l'ennemi-,  et,  instruit  bientôt  par  sa  cavalerie 
légère  qu'il  n'a  pour  le  moment  en  tête  que  ces  cent  cava- 
liers ,  il  les  fait  attaquer  brusquement  de  plusieurs  côtés, 
et  les  mène  si  vigoureusement  que  le  rôi  est  obligé  <fc 
reculer  jusque  vers  le  vallon  où  il  avait  caché  ses  arqW" 
busiers.  Mais  aussitôt  qu'il  est  à  portée  de  s'en.  &iie 
entendre  :  Charge  !  charge  !  s'écrie-t-il  alors  de  tonte  sa 
force.  A  ce  mot,  les  Espagnols,  soupçonnant  FemhW" 
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cade,  s^airétent.  Cependant  ce  cri  li'est  suivi  que  de  çin-  ^'>^> 
quante  ou  soixante  coups  d'arquebuse,  lesquels  ne  parti-  ^  ^ 
rent  que  de  la  seule  troupe  de  Henri.  Cest  que  Lavardili 
n  était  plus  à  son  poste  :  de  son  propre  mouvemeot ,  il 
s'était  permis  d'en  choisir  un  autre  plus  couvert,  et,  par 
ce  déplacement  imprudent ,  il  mit  le  roi  dans  le  plus 
imminent  de  tous  les  périls.  Les  Espagnols ,  ne  trouvant 
pas  la  résistance  qu'ils  avaient  présumée ,  poussent  dès- 
alors  sa  petite  troupe  avec  assurance  et  la  contraignent 
d'en  venir  à  un  combat  corps  à  corps. 

Henri,  à  qui  il  ne  restait  de  moyen  de  salut  que  la  re- 
traite ,  s'y  résigne  et  la  dirige  avec  sang-froid  sur  le  pont 
J'Aumale  :  placi  à  l'arrière-garde,  et  toujours  combat- 
tant ,  il  y  arrive  enfin  ,  et  faisant  alors  défiler  devant  lui 
sa  troupe  diminuée  de  moitié  ,  il  passe  lui-même  le  der- 
nier. Dans  la  mêlée  il  reçut  un  coup  de  feu,  qui  heureu- 
sement ne  fit  qu'eÉ&eurer  la  peau,  et  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  maintenir  le  combat  de  l'autre  coté  du  pont  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Lavardin ,  et  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rejoint 
le  coteau  où  il  avait  placé  ses  trois  cents  cavaliers.  Ceux-ci 
firent  si  bonne  contenance,  que  le.  duc^  toujours  plus 
convaincu  qu'on  ne  voulait  qu'attirer  sa  cavalerie  au  com- 
bat ,  fit  sonner  la  retraite. 

La  blessure  du  roi  avait  fait  impression  dans  son  ar- 
mée, et  il  fut  obligé  de  se  montrer  partout  pour  prévenir 
le  découragement.  L'ennemi,  chez  qui  le  bruit  s'en  était 
)areillement  répandu ,  envoya  pour  s'en  assurer  un  trom- 
ette,  sous  prétexte  d'échange  de  prisonniers.  Le  roi, 
ni  se  douta  du  motif,  le  fit  venir  et  lui  dit  :  a  Je  sais 
mrquoi  vous  êtes  envoyé  -,  mais  dites  au  duc  de  Parme 
e  vous  m'avez  vu  sain  et  gaillard ,  et  tout  préparé  à  le 
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Eue  Tuis.  bien  recevoir  quand  il  voudra  venir.  »  Lorsqu^on  fiif 
^^^*       informé  dans  le  camp  espagnol  de  Textrémité  où  s^ëtair 
trouvé  le  roi ,  les  Français  qui  y  étaient  ayant  reprock^ 
au  duc  de  Parme  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  : 
(c  J'agirais  encore  de  même ,  répondit-il  froidement;  j'ai 
cru  avoir  affaire  à  un  général  et  non  à  un  carabin.  »  Le 
roi,  piqué  de  ce  jugement ,  dit ,  quand  il  lui  fiit  rapporté: 
«  Il  est  bien  aisé  au  duc  de  Parme  d'être  prudent,  pûte, 
qu'il  ne  risque  que  de  ne  pas  faire  des  conquêtes  dont  3 
peut  se  passer  ^  au  lieu  que  moi  je  défends  ma  couronoe, 
et  il  est  naturel  que,  rebuté  d'une  si  longue  guerre,  j<^ 
prodigue  mon  sang  et  hasarde  tout  pour  en  voir  la  fin.  » 
Ces  deux  réponses  expliquent  et  justifient  ce  que  nous 
avons  appelé  fautes  dans  les  généraux.  ' 

Ce  coup  manqué ,  le  dUc  de  Parme  pouvait  encore,  en 
hâtant  sa  marche,  empêcherle  roi  de  rejoindre  son  armée 
qui  assiégeait  Rouen,  ou  défaire icette  armée ,  consternée 
de  l'heureux  succès  d'une  sortie  faite  par  Villarsle  a6B- 
vrier.  C'est  tout  ce  qu'appréhendait  Henri;  mais  la  més- 
intelligence des  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme  le  sanv»» 
L'un  ne  proposait  jamais  d'avancer,  que  l'autre  ne  trou- 
vât des  raisons  d'attendre»  Même  contrariété  entre!» 
deux  nations  qui  composaient  l'armée.  Le  Français,  qncu^* 
que  portant  les  armes  contre  Henri  IV,  tirait  vanité  de 
la  bravoure  de  ce  roi,  son  compatriote,  et  en  méprisnt 
davantage  le  flegme  espagnol.  L'Espagnol ,  ait  mcôndre 
échec  souffert  par  l'armée  royale,  exaltait  le  garroireth 
prudence  de  ^on  commandant.  Â  la  jalousie  de  nation  et 
de  gloire  se  joignait  la  jalousie  d'intérêt.  L'âuxîHib» 
craignait  d'être  dupe  de  son  secours,  et  le  ligucnrap* 
préhcndait  que  l'étranger  ne  tournât  à  son  profit  fa 
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avantages  communs.  Par  celte  raison,  Villars,  après  Èrï  vwlo 
l'heureux  succès  de  sa  sortie ,  se  croyant  capable  Je  lasser      ^  ^^  * 
seul  les  assiégeans,  ne  demanda  plus  que  l'armée  de  Far- 
nèse  s'avançât,  dans  la  crainte  qu'en  faisant  lever  le  siège 
elle  ne  lui  laissât  une  garnison  espagnole ,:  dont  il  ne.  se- 
rait pas  le  maître. 

Mais  la  sécurité  ne -dura  pas  long-tems.  Le  roi,  plus 
promptement  qu'on  ne  l'aurait  cru,  répara  le  dommage 
de  la  sortie,  se  mit  à  presser  de  nouveau  la  ville,  et  la 
réduisit  bientôt  aux  dernières  extrémités.  Il  fallut  donc 
rappeler  Farnèse,  peu  curieux  de  s'engager  en  France. 

« 

Ce  général ,  qui  avait  reçu  avec  plaisir  les  insinuations 
de  Villars  sur  l'inutilité  des  secours  qu'il  pourrait  offrir 
à  Rouen,  s'était  contenté  d'y  jeter  quelques  troupes,  et 
était  retourné  au-delà  de  la  Somme ,  qu'il  avait  passée 
auparavant;  mais,  instruit  que  sa  présence  redevenait 
nécessaire,  il  repassa  la  Somme,  força  sa  marche,  et  arriva 
près  de  Rouen  en  deux  joiîrnées.  Il  surprit  le  roi,  et  lui 
laissa  à  peine  le  tems  de  ramasser  ses  troupes  répandîtes 
autour  de  la  ville. 

L'infanterie  royale  était  très-diminuée  parles  fatigues 
d'un  si  long  siège  fait  pendant  l'hiver,  et  la  cavalerie  par 
les  marches  et  contre-marches  continuelles  :  cependant, 
au  lieu  de  se  retirer,  le  roi  campa  fièrement  en  présence 
de  l'ennemi  et  fit  bonjie  contenance.  Deux  moyens  se 
présentaient  au  duc  de.Parme  de  mettre  Rouen  en  sù-^ 
reté  :  l'un  d'attaquer  brusquement  l'armée  du  roi,  dans 
Tépuîsement  où  elle  était,  l'autre  d'assiéger  Caudebec, 
ville  peu  importante  par  elle-même,  mai^  considérable 
par  les  magasins  qui  s'y  trouvaient.  Le  premier  parti 
n'ayant  pas -été  pris  sur-le-champ,  parce  qu'on  perdit  \e 
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ËnE  YULG.  tems  à  délibérer,  et  que  le  roi  fortifia  son  carapydeYÎiit 
*^'^-  par-là  même  impraticable.  Alors  le  duc  de  Parme ,  contre 
son  gré,  et  entraîné  par  la  pluralité  des  avis,  mena* 
son  armée  devant  Caudebec.  En  établissant  ses  batteries, 
il  fut  blessé  au  bras  d'un  coup  de  mousquet.  Il  prit  la 
ville  5  mais,  retenu  au  lit,  il  ne  puir  profiter  des  occa- 
sions que  lui  fournissait  souvent  la  trop  grande  hardiesse 
.  du  roi. 

Ce  prince,  échappé  à  Tennemi  qui  devait  le  terrasser 

,  d'abord ,  et  toujours  plus  intrépide,  se  présentait  sans 

cesse  avec  sa  petite  armée,  encore  bien  inférieure,  quoi- 
que déjà  renforcée  par  uii  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes, que  le  bruit  du  danger  où  il  se  trouvait  amenait 
journellement  auprès  de  sa  personne.  H  s'embarrassa  un 
jour  avec  sa  cavalerie  dans  un  teiTain  coupé,  où  Vinfau- 
terie  espagnole  aurait  pu  le  combattre  avec  avantage. 
Mayenne  en  fit  la  proposition ,  pressa ,  insista  :  «  Ah  ! 
s'écria  douloureusement  le  duc  de  Parme,  pour  com- 
battre le  roi  de  Navarre  il  faut  des  corps  vivans,  et  non 
pas  des  hommes  épuisés  de  sang  et  à  demi  morts  comme 
moi.  » 

Le  roi  devint  supérieur  à  l'Espagnol  ;  ses  troupes  an^ 
mentaient  chaque  jour,  la  noblesse  arrivait  en  foule  dans 
son  camp.  Ce  n'était  plus  par  de  petits  combats  qu'il  bar-, 
celait  l'ennemi,  mais  il  le  bravait,  lui  faisait  repUerses 
gardes  avancées ,  et  gagnait  toujours  du  terrain.  En  p0> 
de  tems  il  réduisit  cette  armée,  auparavant  triomphandï» 
à  une  langue  de  terre ,  circonscrite  d'un  côté  par  la  Ofif» 
d'un  autre  par  la  rivière  de  Seine,  large  en  cet  en- 
droit de  plus  d'un  quart  de  lieue,  et  d'un  troisième  cW    hii 
par  l'armée  royale,  dont  les  cantonnemens's'étendaieD^    ri 
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de  la  mÊr  à  la  Seine.  Le  duc  de  Montpensier,  en  effet ,  Ère  vi;lg. 
avec  l'avant-garde,  occupait  les  environs  de  Dieppe  5  le  ^'^^' 
roi,  avec  le  cOrps  de  bataille,  Yvetot;  et  le  vicon^te  de-Tu- 
renne,  nouveau  duc  de  Bouillon ,  à  la.  tête  de  l'arrière^ 
garde,  était  posté  près  de  Caudebec  ^  dans  les  villages  de 
la  Follettière,  de  Betteville  et  de  Sainte-Marguerite,  dont 
le  dernier  n  était  séparé  de  la  Seine  que  par  un  bois.  Le 
pain  commença  à  manquer  aux  Espagnols  ;  bientôt  il  n'y 
eut  plus  de  fourrage  pour  les  cbevaiK  :  Teau  de  la  Seine, 
gâtée  par  la  marée,  ne  fournissait  quVne  boisson  dange-. 
reuse*,  et  les  soldats,  exposés  à  des  pluies  continuelles» 
n'avaient  pas  même  de  paille  pour  se  garantir  de  la  frai-^ 
cheur  de  la  terre.  Pour  comble  de  malheur,  ks  deux  gé- 
néraux étaient  retenus  au  lit,  Farnèse  par  sa  blessure  , 
Mayenne  par  les  suites  d'une  maladie  négligée. 

Tout  semblait  désespéré  pour  eux,  et  Henri  se  flattait, 
non  sans  de  justes  motifs  de  confiance,  de  voir  bientôt 
cette  armée  réduite  sans  coup  férir  à  mettre  bas  les  armes. 
Mais  que  ne  peut  la  confiance  ^n  soldat  dans  son  chef? 
Cette  armée ,  livrée  au  dernier  péril ,  ne  marqua  ni  in- 
quiétude  ni  frayeur  :  à  peine  y  eut-il  quelque  désertion. 
Farnèse,  abattu  par  la  douleur  et  par  une  cruelle  insom- 
nie, rappelle  toutes  les  forces  de  son  esprit,  combine  son 
projet,  et  profitant  de  l'instant  où  une  flottille  hollan- 
daise ,  aux  ordres  de  Henri ,  se  radoubait  à  Quillebœuf , 
il  donne  ordre  de  faire  préparer  promptement,  dans  le 
port  de  Rouen ,  des  bateaux ,  des  pontons  et  des  madriers, 
en  quantité  suffisante  pour  construire  un  pont  en  peu 
d'heures.  Le  21  mai,  à  la  marée  descendante  et  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité ,  ils  lui  parviennent  dans  le  courant 
de  la  nuit,  et  sans  le  moindre  soupçon  de  la  part  du. roi, 


agG  HISTOIRE  DR  FRANCE. 

Eai  TULo,  qui  n^avait  pris  aucune  précaution  de  ce  côté ,  tant  la 
'S^a*  largeur  de  la  rivière  lui  paraissait  un  obstacle  insur- 
montable à  toute  tentative  d'évasion.  Cependant  le  pont 
se  trouva  prêt  à  minuit,  et  le  22  mai,  de  graifd  matin ^ 
la  majeure  partie  de  Farmée  avait  déjà  passé  à  Tautre 
bord ,  sans  avoir  été  aperçue  ni  soupçonnée.  Le  duc ,  à  la 
pointe  du  jour,  à  Taide  d'une  diversion  dont  il  chargea 
Ranuce,  son  fils;  transporta  pareilleçientrarrière-garde, 
et  acheva  de  mettre  tin  large  fleuve  entre  lui  et  son  en- 
nemi. Ranuce,  ayant  rempli  son  objet,  rompit  sa  troupe 
et  perça  jusqu'à  Rouen ,  sans  avoir  éprouvé  de  peifle  sen- 
sible. Farnèse  force  ensuite  la  marche.  En  deux  jours  il 
se  rend  à  Saint-Cloud ,  y  repasse  la  Seine ,  côtoie  Paris 
sans  vouloir  y  entrer,  de  peur  que  les  soldats  ne  se  déban- 
dent, et  ne  s'arrête  qu'à*  Château -Thierry,  lorsqti^U  se 
voit  en  sûreté  par  l'avance  qu'il  avait  gagnée  sur  le  roi. 

Ainsi  Henri  vit  en  un  moment  arrachée  de  ses  mains 
une  victoire  méritée  par  tant  de  fatigues;  et  regardée 
comme  certaine.  Quand  on  vint  lui  annoncer  que  Far- 
mée ennemie  avait  passé  le  fleuve ,  il  ne  put  ^  le  per- 
suader, et  à  peine  en  crut-il  ses  yeux.  Sur-le-champ  il 
envoya  quelques  détachemens  à  la  poursuite,  mais  ils  ne 
prirent  que  des  traîneurs.' Revenu  de  son  jpreibiër  éton- 
nement ,  le  roi  avisa  aux  moyens  de  tirer  encore  parti 
des  conjonctures ,  pour  se  dédommager  au  moins  de  h 
brillante  capture  qu'il  avait  compté  faire;  et,  dans  le 
conseil  des  généraux ,  il  proposa  de  se  porter  rapidement 
.  au  Pont-de-l' Arche,  d'y  passer  la  Seine,  et  de  disputer 
le  passage  de  l'Eure  au  duc  de  Parme^  Maisjles  AngUis 
et  les  HoHandais  voulaient  retourner  dans  leur  pays,  les 
Allemands  et  les  Suisses  demandaient  de  l'argent,  etks 


HENRI  lY.  ^97 

généraux  catholiques  se  souciaient  peu  de  contribuer  à  Èrb  tclo. 
c3es  opérations  décisives,  tant  que  Henri  différerait  de  les      *^^* 
satisfaire  sur  l'article  de  la  religion.  On  perdit  deux  jours 
en  délibérations  j  et  le  résultat  en  fut  que  le  roi  ne  ppii- 
"vaiit,  faute  d'argent,  garder  une  si  nombreuse  armée,  -se 
-vit  contraint  d'en  congédier  une  partie,  comme  il  avait 
déjà  fait  après  le  siège  de  Paris.  Il  renvoya  donc  les  sei-  • 
gneurs  dans  leurs  gouvernemens ,  et  avec  Une  troupe 
d'élite  seulement  il  précipita  sa  marche  par  la  Picardie  et 
la  Champagne,  pour  couper  l'ennemi  vers  la  frontière  ; 
çiais  Farnèse  avait  trop  d'avance.  Henri  ne  put  le  joindre, 
et  il  rabattit  sur  quelques  villes  de  Champagne,  dont  il 
s'empara. 

On  prétend  qu^après  le  combat  d' Aumale ,  Henri  ayant 
envoyé  un  trompette  au  duc  de  Parme  pour  lui  deman- 
der ce  qu'il  pensait  de  sa  retraite  :  «  Elle  est  fort  belle, 
répondit  le  duc^.mais^  pour  moi,  j'estime  qu'on  ne  se 
doit  point  mettre  en  lieu  d'où  l'on  soit  contraint  de  se 
retirer.  »  Farnèse^  lors  de  la  sienne  à  Caudebec,  et, 
quoiqu'il  se  fiit  mis  en  lieu  d'où  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer ,  ne  laissa  pas ,  et  à  même  intention ,  d'envoyer  à  son 
tour  un  trompette  à  Henri,  qui  répondit  sur  le  même 
ton  :  «  Je  ne  me  connais  point  en  retraite,  et  j'estime  que 
la  plus  belle  est  toujours  une  fuite.  »  On  prétend ,  au 
reste,  que  celle  du  duc  de  Parme  ne  se  fût  pas  faite  aussi 
commodément  sans  une  espèce  de  connivence  de  la  part 
du  maréchal  de  Biron.  Son  fils,  le  baron  de  Biron,  si  fa- 
nieux  depuis  par  sa  catastrophe ,  était  venu  dire  au  roi 
que,  s'il  voulait  lui  donner  quatre  mille  fantassins  et 
deux  mille  chevaux,  il  répondait  de  tailler  en  pièces  l'ar-  ■ 
rière-garde  ennemie.  Le  maréchal,  qui  était  présent,  se 
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Ère  vulo.  moqua  de  cette  proposition,  traita  son  fils  d^ayentuiier, 
i^i*  et  Tempécha  d^insister  plus  long'-tems  auprès  du  prince, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'accéder  à  cette  ofire  ; 
mais  il  n'osa  y  donner  suite  d'après  l'opposition  du  ma- 
réchal, qui  s'était  arrogé  sur  toutes  les  opérations  mili- 
taires un  droit  despotique  de  décision,  que  le  roi  luirinéme 
n'osait  pas  contrarier.  Le  baron,  étonné  de  rencontrer 
dans  son  père  une  résistance  aussi  marquée  à 'une  entre- 
prise dont  le  succès  paraissait  immanquable,  lui  en  parla 
le  soir  même ,  et  lui  témoigna  sa  surprise  de  ce  qu'il  lui 
avait  enlevé  une  occasion  aussi  facile  d'acquérir  de  k 
gloire,  en  détruisant  cette  arrière-garde,  a  Tu  n'y  en- 
tends rien,  lui  répondit  le  maréchal  :  je  savais  bien  que 
tu  pouvais  ce  que  tu  proposais  -y  mais  si  tu  l'eusses  fait,  la 
guerre  était  finie,  et  toi  et  moi  n'aurions  eu  plus  rien  à 
l'aire  qu'à  aller  planter  des  choux  à  Biron.  ii 

Si  ce  fait  est  constant,  le  maréchal  ne  tarda  pas  à  tè^ 
ce  voir,  par  le  fait  de  la  guerre  même,  le  juste  çhâtimeiit 
du  soin  qu'il  prenait  de  la  perpétuer.  Dans  le  cours  de 
cette  même  retraite,  et  sous  les  murs  d'Epernay ,  il  foï 
frappé  du  coup  qui  termina  sa  vie  (i).  Outre  la  bràvome 
et  la  science  militaire,  Biron  était  renommé  pour  son  es- 
prit, qu'il  cultiva  plus  que  ne  faisaient  les^puèrriersde 
ce  tems.  Il  aimait  beaucoup  la  lecture.  «  Dès  son  jeune 
»  âge ,  dit  Brantôme ,  il  avait  été  curieux  de  s'enqaéiîr, 
»  et  savoir  tout;  si  bien  qu'ordinairement  il  portait  dans 
»  ses  poches  des  tablettes,  et  tout  ce  qu'il  voyait  et  oyait 
»  de  bien ,  aussitôt  il  le  mettait  et  écrivait  dans  lesdites 
»  tablettes  ;  si  que  cela  courait  à  la  cour  en  forme  de 

(i)  Brant<Vuc,  l.  IX.  Le  Laboureur,  t.  II,  p.  1 06. 
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3)  proverbe,  quand  quelqu'un  disait  quelque  chose  :  Tu  Èr»  ^«ic. 
»  as  troussé  cela  dans  les  tablettes  de  Biron.  »  Il  parait      *^^' 
^jue,  dans  le  service,  il  donnait  à  Tobéissance  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres  vertus  ;  car  ayant  commandé 
à.  un  capitaine  d'aller  brûler  une  maison ,  comme  celui-ci 
demandait  l'ordre  par  écrit,  dé  peur  d'être  inquiété: 
<c  Quoi  !  répliqua-t-il,  étes-vous  de  ces  gens  qui  craignent 
tant  la  justice?  Je  vous  casse 5  jamais  vous  ne  me  servi- 
rez ,  car  tout  homme  de  guerre  qui  crdint  une  plume 
craint  bien  plus  une  épée.  »  Cet  homme  si  absolu  était 
néanmoins  excellent  maître.  Son  intendant  lui  représen- 
tant qu'il  avait  un  trop  grand  nombre  de  domestiques  : 
«  Sachez  donc  d'eux ,  répondit-il ,  s'ils  peuvent  se  passer 
de  moi.  »  Biron  avait  une  de  ces  âmes  grandes  et  élevées 
qui  savent,  malgré  les  préjugés,  assigner  aux  choses  leur 
juste  valeur.  En  présentant  au  roi  ses  titres  pour  être 
chevalier  de  ses  ordres  :  «  Sire,  dit-il,  voilà  ma  noblesse 
ici  comprise;  »  puis,  mettant  la  main  sur  son  épée,  il 
ajouta  :  <(  Mais,  sire,  la  voici  encore  mieux.  »  On  lui  recon- 
naît de  la  prudence ,  du  talent  pour  la  négociation ,  et  la 
modestie  de  ne  jamais  rien  faire  sans  l'avoir  auparavant 
bien  médité.  Mais ,  comme  il  n'^  a  pas  de  vertus  sanà 
mélange,  on  lui  reproche  d'avoir  été  impérieux,  emporté, 
envieux,  jaloux  de  la  gloire  dds  autres ,  et  habile  surtout 
à  perpétuer  la  guerre  pour  se  rendre  nécessaire. 

Le  roi  le  perdit  danâ'  un  tems  où  les  ressources  de  son 
esprit  lui  auraient  été  fort  utiles.  Il  était  en  négociation 
avec  Mayenne.  Quand  le  duc  de  Parme  eut  échappé  au 
roi  auprès  de  Caudebec,  le  lieuteiiailt-général  pressa 
Parnèse  de  rester  en  France.  N'ayant  pu  l'obtenir,  soit 
dépit,  soit  par  raison  de  santé,  il  s'arrêta  dans  Rouen  \ 
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Èiii  TULo.  il  s^y  trouva  presque  abandonné.  Ni  capitaiixes,  ni  sol- 
'^**  dats  ne  voulurent  demeurer  auprès  de  lui.  Toutes  les 
troupes  suivirent  la  grande  armée ,  même  celles  du  pape; 
elles  affectèrent  de  s'attacher' au  jeune  duc  de  Guis&,  que 
le  duc  de  Parme  favorisait  extérieurement,  et  auquel  ii 
faisait  mine  de  vouloir  donner  le  commandement  du 
corps  qu^il  laisserait  en  France  (i). 

Dans  ces  circonstances,  Mayenne.se  livra  yolontiers  à' 
une  négociation ,  dont  Villeroy  futrentremetteur,  et  que 
Duplessis-Mornai  conduisit  de  la  part  du  roi.  Elle  pensa 
se  rompre  dès  la  première  proposition,  pajree  que  le  duc 
exigeait  pour  base  du  traité  une  promesse  du  roi  de  se 
convertir ,  et  que  ce  prince  ne  voulait  pas  être  forcé*  On 
prit  donc  un  milieu  5  savoir  :  que  l'affaire  de  là  oonver* 
sion  serait  renvoyée  au  pape ,  à  qui  le  roi  adresserait  une 
ambassade  solennelle ,  chargée  de  régler  cet  SitticLe.  Voici 
les  autres  conditions  proposées  par  le  duc  de  Mayenna 
Que  les  villes  et  places  fortes  possédées  actuellement  par 
des  gouverneurs  catholiques  leur  resteraient  pendant 
six  ans  ;  qu  il  aurait  pour  lui  et  ses  descendans,  à  perpé- 
tuité, le  gouvernement  de  Bourgogne,  Lyon  et  le  Lyon- 
nais ,  avec  tous  les  droits  régaliens ,  et  une  des  princi- 
pales charges  de  la  couronne ,  comme  celles  de  connétaUe 
ou  de  lieuteftant-général  du  royaume  ^  qu'on  donnerait 
le  Dauphiné  au  duc  de  Nemours ,  la  Champagne  au  duc 
de  Guise,  la  Bretagne  au  duc  de  Mercœur,  le  Languedoc 
au  duc  de  Joyeuse,  et  la  Picardie  au  duc  d'Aumale^  qac 
les  cathoUques  seraient  maintenus  dans  toutes  le&cha^ 
ges;  que  le  roi  déclarerait  par  un  édil  que  la  guerroie- 

(i)  Mémoires  de  P^illeroy,  t.  II. 
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tiait  faite  uniquement  pour  la  cause  de  la  religion ,  et  que  È&r  vulg. 
iMayeflne  était  innocent  de  la  mort  de  Henri  IIl,  Le  duc      ^^^' 
exigea  pour  préliminaire  que ,  si  ces  propositions  n'é- 
taient pas  acce^.tées ,  elles  seraient  du  moins  tenues  se- 
crètes ^  ce  qu'on  lui  promit. 

Si  elles  eussent  été  admises,  la  ligue  n'eut  pas  été  dé- 
truite, et  Henri  IV  se  fût  trouvé  aussi  dépendant  que 
l'avait  été  Henri  HI.  Duplessis  rejeta  halètement  des  con- 
ditions si  dures  ;  mais ,  de  plus ,  persuadé  que  le  duc  de 
Mayenne,  en  se  prêtant  à  ce  pourparler,  n'avait  en  vue 
que  de  donner  de  la  jalousie  aux  Espagnols  ^  afin  d'en 
être  mieux  traité  ,* contre  la  parole  donnée ,  il  divulgua 
les  articles ,  espérant  causer  de  la  division  dans  la  ligue, 
quand  on  verrait  que  le  duc  de  Mayenne  traitait  seul,  et 
ne  pensait  guère  qu'à  sa  fortune  et  à  «elle  de  ses  parens  ; 
mais  la  ruse  de  Duplessis  tourna,  contre  ses  espérances , 
à  l'avantage  du  duc.  Les  grands,  en  possession  des  prin- 
cipales ville^  du  royaume ,  lui  surent  bon  gré  d'avoir 
stipulé  qu'elles  leur  resteraient  du  moins  pendant  six 
ans.  Ses  parens  furent  contens  des  avantages  qu'il  leur 
procurait.  Le  peuple  lui  voulut  du  bien  de  ce  qu'il  parais- 
sait pencher  pour  la  paix.  Le  duc  de  Parme,  pour  ne  pas 
le  désespérer ,  lui  remit  le  commandement  des  troupes 
qu'il  laissait  en  France.  Enfin  ,  le  pape  prit  une  entière 
confiance  j^ans  le  lieutenant-général,  en  voyant  sa  défé- 
rence scrupuleuse  pour  le  saint^siége.  Les  catholiques 
royalistes ,  d'autre  part ,  trouvèrent  mauvais  que  cette 
îmjportante  négociation  eût  été  confiée  à  un  protestant , 
et  que  le  roi  eût  offert  aux  ligueurs ,  à  certaines  condi- 
tions, cette  conversion ,  que  ses  engagemens  envers  eux 
et  que  leurs  services  envers  lui  n'avai^t  pu  obtenir. 
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KnE  vuLc.  Voilà  OÙ  aboutit  la  fausse  politique  de  Duplessis.  Ce&t 

''^^'      aussi  un  exemple  5*«entre  mille  autres  que  présenta  Qptte 

histoire ,  de  l'attention  qu'on  doit  avoir  dans 'toutes  les 

affaires  à  ne  jamais  s'écarter  de$  strictes  règles  de  la 

bonne  foi. 

Le  pape  dont  il  s'agit  ici  était  Clément  VIK  (Hi[qpo- 
lyte  Aldobrandin),  qui,  à  la  fin  de  février ,  avait.sucoédé 
à  Innocent  IX.  Élevé  au  pontificat  comme  son  prédé- 
cesseur, par  la  faction  espagnole,  toute  puissante  alors 
dans  les  conclaves,  il  ne  put  s'empêcher  de  se  conformer 
d'abord  aux  vues  de  ses  bienfaiteurs  ;  mais  sa  grande  in- 
telligence dans  les  affaires  et  là  disposition  qu'oipi  lui  con- 
naissait à  ne  se  pas  laisser  dominer  donnèrent  lieu  d'es- 
pérer de  lui,  pour  la  suite,  des  procédés  plus  prudens.  Il 
confirma  néanmc^ns  le  cardinal  de  Plaisance  dans  sa  lé-* 
gation ,  et  lui  adressa  un  bref,  par  lequel  il  lui  enjoignait 
de  procurer  au  plus  tôt  l'élection  d'un  roi  catholique, 
excluant  le  roi  de  Navarre ,  mais  sans  le  nommer.  Ce 
bref  fut  enregistré  au  parlement  de  Paris  en  octobre,  et 
supprimé  en  novembre  parles  parlemensdeToursetde 
Ghâlons,  dont  les  arrêts  furent  condamnés  au  feu  à  Paris 
en  décembre. 

Tout  cela  était  pour  le  peuple ,  car  les  ministres  des 
affaires  ne  prétendaient  pas  pousser  les  choses  à  ou- 
trance de  part  ni  d'autre.  Ils  laissaient  toujours  des  Wr 
vertures  aux  propositions  d'accommodement,  et  se»- 
blaient  attentifs  à  ne  point  prendre  de  ces  partb  déGÎ8i& 
qui  ne  permettent  plus  de  retour.  Le  souverain  pontife» 
après  quelques  difficultés ,  reçut  à  Rome  le  cardinal  ^ 
Gondi ,  évêque  de  Paris ,  quoiqu'il  fût  trèsHOlladié  • 
Henri  IV.  Le  roi  ne  voulut  pas  non  plus  laisser  nonun^ 
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un  patriarchie  en  France ,  «omme  plusieurs  prélats  catho-  È 
liques  Ten  pressaient  \  «t ,  malgré  les  remontrances  des 
parlemens  de  Tours  et  de  Châlons ,  il  envoya  un€t  am- 
l)assade  à  Rome,  dont  il  chargea  Jean  deVivonne,  mar<- 
c]uLs  de  Pisani ,  accoutumé  à  négocier  dans  cette  cour. 

Tant  de  ménagemens  ne  plaisaient  pas  aux  zélés,  li* 
gueurs  de  Paris.  Les  Seize ,  plus  abattus  que  corrigés  par 
la  punition  de  leurs  chefs ,  auraient  voulu  trouver  ma- 
tière à  de  nouveaux  troubles  ^  mais  ils  n'étaient  plus  les 
maîtres.  L'effrayant  exemple  du  président  Brisson  et  de 
ses  infortunés  collègues  avait  ouvert  les  yeux  aux  prin- 
cipaux de  la  ville  sur  leurs  vrais  intérêts.  Les  colonels  de 
quartiers ,  les  capitaines  de  compagnies ,  les  officiers  de 
ville  et  les  chefs  des  meilleures  familles  s'assemblèrent , 
les  uns  chez  le  sieur  d' Aubrai ,  ancien  prévôt  des  mar^  * 
chauds  y  les  autres  chez  Tabbé  de  Sainte-Geneviève  (i). 

Us  convinrent,  après  un  mûr  examen,  que  les  mal- 
heurs précédens  étaient  arrivés  parce  que  les  gens  d'hon- 
neur et  bien  nés  avaient  souffert  avec  eux  dans  les  charges 
des  hommes  de  basse  naissance ,  sans  lumières  et  sans 
principes,  que  les  Espagnols  et  les  chefs  de  la  ligue  avaient 
facilement  engagés  aux  excès  nécessaires  à  leurs  projets. 
Telle  avait  été  la  politique  du  duc  de  Guise ,  lorsqu'il 
changea  les  officiers  municipaux  après  les  barricades,  et 
3elle  du  duc  de  Mayenne  après  la  mort  de  Henri  ID: 
)ien  convaincus  du  principe  du  mal,  les  bons  bourgeois 
ésolurent  de  reprendre  Tautorité  qu'ils  avaient  laissé 
Jiapper ,  de  ne  plus  souffrir  dans  les  places  naturelle- 
ent  destinées  aux  citoyens  distingués  des  gens  que  leur 

i)  Cayct,t.  II,  p.  74. 
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Èhe  vitlq.  pauvreté  rendait  plus  susceptibles  de  séduction.  H  fut 
*^^  arrétéque  les  anciens  colonels  rentreraient  dans  le  droit 
usurpé  par  les  Seize  ,  de  commander  chacun  leur  quar- 
tier. Cette  seule  résdution  porta  un  coup'  mbrtel  à  la 
faction  espagnole,  parce  que,  de  sejze  colonels;  treize  se 
déclarèrent  contre  elle  ,  et  le  peuple  même  commença  à 
la  tourner  en  ridicule  sitôt  que  le  duc  de  Parme  {ut. 
éloigné. 

Ce  peuple  se  lassait  de  la  guerre,  dont  il  conmiençàit 
à  ressentir  les  horreurs.  Le  pain  devenait  cher  à  Paris, 
parce  que  le  roi ,  de  retour  dans  les  environs ,  après  la 
poursuite  de  Farnèse,  bouchait  les  avenues,  soit  en  pre- 
nant les  villes  circon voisines ,  soit  en  occupant  les  grands 
chemins  et  fermant  les  rivières.  Il  bâtit  vers  la  fin  de 
l'été ,  à  quatre  Ueues  de  Paris ,  sur  la  Marne ,  à  Goumay, 
près  de  Chelles ,  un  fort  que  les  royalistes  appelèrent 
Pille-Badaudy  nom  qui  désignait  reflet  qu^on  s'en  pro- 
mettait. La  garnison  qu'ils  y  mirent  interceptait  tous  les 
convois,  de  sorte  que  la  disette  augmenta  à  Paris,  et  avec 
elle  les  murmures.  On  osa  donc ,  dans  une  assemblée  te- 
nue chez  Fabbé  de  Sainte-Geneviève,  parler  de  la  néces- 
sité d'entrer  en  accommodement  avec  le  roi.  Les  fecdeni 
appelaient  politiques  ceux  qui  penchaient  pour  ce  partie 
voulant  faire  entendre  qu'ils  sacrifiaient  l'état  et  la  reli" 
gion  à  leurs  intérêts  particuliers.  ^ 

Mais  peu  inquiète  de  ces  imputations ,  la  nouvelle  con- 
fédération,  du  moins  aussi  forte  que  l'ancienne,  T^ 
duisait  celle-ci  au  silence  et  à  l'inaction.  Le  présideiit 
d' Aubrai  eut  avec  ce  qui  restait  des  Seize  ;  devaot  k 
comte  de  Belin  ,  gouverneur ,  une  conférence,  dans^ 
quelle  il  les  amena,  de  questions  en  questions,  à  aTO>^ 
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^u^ils  ne  voulaient  reconnaître  au-dessus  d'eux  ni  le  par-  Ènn  wlc, 
Jetnent ,  ni  le  duc  de  Mayenne  5  par^là  il  mit  en  évidence      '^^' 
le  genre  de  liaison  qu'ils  avaient  avec  les  Espagnols ,  et 
leurs  pernicieux  desseins.  H  leur  prouva  aussi,  par  ram- 
nistie  même  du  duc  de  Mayenne,  qu'il  ne  leur  était  plus 
permis  de  ^'assembler.  N'osant  donc  phis  parler  en  leur 
propre  nom ,  ils  se  -servirent  de  celui  de  la  Sorbonne , 
dont  ils  étaient  encore  maitres ,  par  la  retraite  volontaire 
où  forcée  des  plus  habiles  docteurs.  Elle  présenta  re- 
quête au  duc  de  Mayenne,  le  suppliant  de  faire  exécuter 
ses  décrets ,  qui  défendaient ,  sous  les  peines  de  droit ^ 
de  parler  jamais  d'accommodement  avec  le  roi  de  Na- 
varre.  Cette  requête  n'eut  d'autre  suite  que  de  manifes- 
ter une  mauvaise  volonté  toujours  existante*  Les  poli- 
tiques s'en  vengèrent  en  décriant  les  prédicateurs  de  la 
ligue-,  on  acooutuma  aussi  le  peuple  à  çn tendre  dire 
qu'il  était  indécent  que  les  ministres  de  la  religion  par- 
lassent d'affaires  d'état  dans  les  sermons ,  et  fissent  rê*» 
tentir  les  chaires  .d'invectives. 

Ces  préliminaires,  ne  proinettaient  pas  une  issue  avan- 
tageuse aux  états  que  la  ligue  était  près  d'assembler  à 
Paris,  Il  n'y  avait  plus  à  reculer.  Excepté  le  roi,  toutes 
les  parties  belligérantes  les  désiraient,  parce  que  toutes , 
Espagnols,  ligueurs,  grandes  villes,  princes,  comman- 
dans ,  se  trouvaient  peindant  la  guerre  dans  une  situation 
chancelante  ,  à  laquelle  ils  espéraient  qu'une  assemUée 
solennelle  des  états  du  royaume  donnerait  une  assiette 
fixe.  Tous  comptaient  y  gagner  quelque  chose  :  les  chefe, 
la  confirmation  de  leurs  dignités  ^  les  étrangers,  de» 
places  frontières ,  peut-être  des  provinces  ]  et  les  peuples, 
la  paix.  , 

VI.  î» 
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Kre  vllg.       ije  roi,  au  contraire ,  ne  pouvait  regarder  cette  assem;» 
1^3'      jjlée  que  comme  Un  orage  formé  contre  lui.  Le  noins 
qu'il  dût  appréhender,  c  était  d'y  voir  livrer  à  Tezamen 
de  la  multitude  un  droit  aussi  certain  que  le  sien  :  épreuve 
toujours  dangereuse  pour  un  souverain ,  qui  ne  doit  ja- 
mais se  mettre  à  la  discrétion  de  ses  peuples»  Cette  asr- 
semblée  exposait  de  plus  le  roi  à  la  situation  critique  que 
le  sage  Sully  lui  avait  recommandé  d'éviter  sur  toutes 
choses.  <(  Gardez- vous,  lui  disait-il  (i),  de  traiter  avec 
vos  ennemis  en  les  unissant  ensemble  en  forme  d'asso- 
ciés, ni  de  leur  donner  à  poursuivre  de  commun»  inté- 
rêts ,  qui  les  puissent  lier ,  leur  donner  une  tête ,  des 
bras,  des  jambes,  pour  les  faire  agir  et  aller  d^un  même 
branle.  »  Il  lui  conseillait,  au  contraire,  de  recevoir  le» 
particuliers  à  part ,  de  les  diviser ,  de  les  gagner  Fun 
par  l'autre.  ((  Ainsi,  ajoutait-il,  de  tant  de  diverses 
têtes,  capricieuses  humeurs,  avidités,  fantaisies,  il  s'en- 
gendrera tant  d ennuis  ,  jalousies,  haines,  désirs,  des- 
seins ,  prétentions  si  contraires ,  qui  s'entrechoqueront 
tellement,  qu'étant  impossible  de  les  concilier,  maloon- 
tens  les  uns  des  autres  et  désespérés ,  ils  se  jetteront  entn 
vos  bras.  Que  si  vous  voulez  vous  faire  catholique,  b 
chose  en  sera  encore  plus  sûre.  »  Ce  conseil  renferme 
en  peu  de  mots  le  plan  de  conduite  que  le  roi  suivît  du- 
rant et  après  les  états. 

U  y  eut  difficulté  entre  les  intéressés  sur  le  lieu  de  fv* 
semblée.  Les  Espagnols  désiraient  que  ce  fût  SoiSBonSv 
parce  que  cette  ville  étant  peu  éloignée  des  fit>iitière9)îi 
leur  serait  aisé  d'en  faire  approcher  une  armée ,  et  des^ 

(i)  Sully,  t.  n,  c.  i. 
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rendre  maîtres  de$  délibérations.  Les  princes  lorrains  £ab  tulo. 
souhaitaient  que  ce  fut  Reims,  dont  les  babitans  leur      >^* 
étaient  déTOués  ;  mais  le  duc  de  Mayenne ,  sûr  de  Paris 
depuis  le  châtiment  des  Seize,  les  convoqua  dans  la  ca- 
pitale pour  le  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante. 

Li^assemblée  ne  fut  pas  d'abord  nombreuse.  On  n^y  vit      iSgS. 
ni  princes  du  sang  ^  ni  pairs  de  France^  ni  grands  offi- 
ciers de  la  couronne.  L'ouverture  se  fît  par  des  discours 
peu  dignes  des  états-généraux  d'un  royaume  tel  que  ta^ 
France  :  et  à  peine  les  séances  étaient-elles  commencées,* 
qu'elles  furent  suspendues ,  sous  prétexte  d'expédition» 
militaires ,  qui  obligeaient  le  duc  de  Mayenne  à  quitter 
Paris  ;  mais  en  effet  parce  qu*il  se  ménageait  une  négo- 
ciation dont  les  parties  intéressées  voulaient  voir  Fissue 
avant  que  d'aller  plus  loin  ,  et  aussi  parce  que  les  chefe 
de  la  ligue  et  les  Espagnols  n'étaient  pas  bien  d'accord  sur 
le  but  même  des  états  (i). 

A  en  croire  les  écrits  qui  furent  publiés  avant  l'ouveiv 
ture  des  états ,  tels  que  l'édit  de  convocation  par  le  duc  de 
Mayenne ,  en  qualité  de  lieutenant-général  de  l'état  et 
couronne  de  France ,  une  lettre  du  légat ,  adressée  aux 
catholiques  qui  suivaient  le  jparti  du  roi,  les  harangues 
prononcées  dans  l'assemblée  par  les  chefs  dé  la  ligue  et 
les  envoyés  d'Espagne  ;  tous  se  proposaient  également 
la  fin  des  troubles  et  le  bien  du  ropun^ ,  qu'ils  croyaient 
dépendre  de  l'élection  d'un  roi  catholique.  Mais,  à  travers 
cette  prétendue  conformité  de  sentimens,  on  iq)erçoit 
une  différence  d'opinions  bien  importante*,  savoir  :  que 


(i)  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  V.  fférrtêires  de  flUerof,  t.  I. 
Jlfémoires  de  JRohém.  Journal  de  Henri  ly»  Satire  ÊfénippJe, 
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ÈfiB  YOLc.  le  duc  de  Mayenne,  en  rappelant  dans  sa  déclaration  kft 
'  ^'  vains  efforts  qu'il  avait  faits  pour  engager  le  roi  à  se  con-^ 
vertir ,  semblait  permettre  d'en  tirer  l'induction  qu'il  le- 
connaîtrait. Henri,  s'il  embrassait  la  foi  catholique^  aU 
lieu  que  le  légat  et  les  Espagnols,  en  avançant ,  comme 
une  vérité  incontestable ,  qu'uu  hérétique  relaps  ne  pou- 
vait jamais  être  élevé  au  trône,  se  ménageaient  des  rai- 
sons de  ne  pas  reconnaître  Henri,  quand  même  il  8e.oo|i- 
vertirait,  et  par  conséquent  d'éterniser  la  guerre.  Mais 
tous  les  poUtiques  furent  trompés,  et  les  aj6&ires  eurent 
une  issue  que  personne  n'avait  pu  prévoir. 

Le  duc  de  Mayenne ,  dans  l'écrit  qu'il  publia  pour  la 
convocation  des  états ,  avait  exhorté  les  catholiques  TOjtt^ 
listes  à  y  envoyer  des  députés,  promettant  de  leur  donner 
toutes  les  sûretés  possibles,  et  déclarant  que,  s'ils  refu- 
saient ,  ce  serait  à  eux ,  et  non  à  lui ,  qu'il  faudrak  im* 
puter  désormais  la  continuation  des  troubles  qui  allaient 
infailliblement  causer  la  ruine  du  royaume.  Henri  doona 
une  déclaration  contraire  à  cet  écrit  \  mais,  en  même  ten» 
que,  par  un  édit  plein  de  vigueur,  il  condamnait  cette  con- 
vocation audacieuse  des  prétendus  états,  comme  atten- 
tatoire à  l'autorité  royale ,  qu'il  chargeait  de  crime  de 
lèse-majesté  les  députés  qui  s'y  rendraient ,  les  plus  aflB»- 
tionnés  de  ses  ministres  lui  conseillèrent  de  se  prêter  à 
l'invitation  par  laquelle  le  duc  de  Mayenne  terminait  son 
écrit. 

Si,  disaient-ils,  après  une  promesse  si  solenneDe^ï 
refuse  une  conférence  publique  avec  les  catholiques  roya- 
listes, ce  sera  de.quoi  le  convaincre  de  mauvaise  foi  à  la  bœ 
de  la  nation  \  s'il  fi(;pepte,  on  trouvera,  en  s'aboudianl, 
des  moyens  de  conciliation  \  ou  bien  la  justice  des  prop»? 
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'sidons  qui  seront  faites  4essillera  les  yeux  des  personnes  Èrbvllc. 
prévenues,  confondra  les  malintentionnées,  et  rendra  *^  * 
inutile  et  même  pernicieuse  à  ses  auteurs  cette  grande 
lûachine  des  états ,  dressée  avec  tant  d'appareil  contre 
rautorité  légitime.  Sur  ces  raisons,  le  roi  consentit  à  la 
conférence;  Il  ne  fiit  plus  question  que  de  trouver  des 
termes  et  des  expédiens  qui  liassent  la  partie ,  sans  com- 
promettre la  dignité  royale ,  à  qui  il  ne  convenait  pas  de 
reconnaître  les  états  de  Paris,  et  sans  choquer  les  états, 
qui  voulaient  être  reconnus. 

Tout  cela  fut  sagement  exécuté  dans  un  écrit  composé 
au  nom  des  princes,  prélats,  seigneurs  et  autres  catho- 
liques fidèles  sujets  du  roi,  et  signé  par  un  àecrétaire  , 
d'état ,  avec  la  permission  expresse  du  prince.  Après  les 
protestations  ordinaires ,  et  communes  à  tous  les  partis  , 
de  n'avoir  pour  but  dans  leurs  aidons  que  Favantage  du 
royaume  et  de  la  religioh  ^  après  une  excursion  contre 
les  Espagnols ,  sur  lesquels  on  rejetait  la  cause  de  tous  les 
malheurs  de  la  France,  les  seigneurs  royalistes  sommaient 
le  duc  de  IVftyenne  et  ses  partisans  de  fixer  un  endroit 
commode  entre  Paris  et  Saint-Denis  et  d'y  envoyer  des 
députés  pour  traiter  à  l^amiable  des  affaires  présentes  avec 
ceux  qu^ils  nommeraient  eux-mêmes. 

Cette  lettre,  apportée  à  Paris  par  un  trompette,  et 
rendue  publique  à  la£n  de  janvier^  deux  jours  après 
l'ouverture  des  états ,  les  jeta  dans  un  grand  embairas. 
Les  gens  attachés  aux  formes  y  découvrirent  un  défaut 
essentiel,  en  ce  qu'elle  n'était  point  signée  par  les  sei- 
gneurs royalistes  au  nom  desquels  elle  était  écrite,  mais 
seulement  par  un  secrétairiè-d'étet.  Les4politiques  y  aper- 
çurent le  dessein  de  retarder  les  opérations  des  états ,  et 
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Ère  vuLa.  de  les  rendre  odieux  aux  peuples ,  s^ils  ne  répondaient 
^^'  pas  favorablement.  Pour  les  Espagnols  et  le  légat,  ils  n'y 
virent  que  F  hérésie,  en  ce  qu^elle  paraissait  metirè  le 
bien  de  Tétat  avant  celui  de  la  religion,  et  soutenir  qu'un 
hérétique  relaps ,  condamné  et  exconununié ,  pouvait 
avoir  quelque  droit  à  la  couronne  de  France.  Ils  mirent  la 
lettre  entré  les  mains  de  leurs  théologiens,  qui,  sur  ces 
motifs,  la  déclarèrent  absurde,  hérétique,  schismat^ue, 
remplie  d'impiété,  et  dictée  par  un  esprit  de  révolte 
contre  Féglise. 

Il  s'en  fallait  bien  que  la  majorité  des  députés  pensât 
de  même.  Malgré  la  rigueur  de  la  censure  ,*  on  mit  en 
délibération  la  proposition  de  la  lettre,  et  il  fut  décidé 
que,  le  duc  de  Mayenne  ayant  lui-même  invité  les  roya- 
listes à  l'assemblée ,  on  ne  pouvait,  sans  se  déshonorer, 
refuser  la  conférence  qu'ils  offraient.  Cependant,  afin  de 
ne  pas  trop  mécontenter  le  légat ,  les  Espagnols  et  leurs 
adhérens ,  il  fut  statué  que  durant  la  conférence  on  n'au- 
rait aucun  commerce  direct  ni  indirect  avec  le  roi  deNar 
varre  ,  ni  quelque  autre  hérétique  que  ce  fftt ,  et  qu'on 
ne  traiterait  qu'avec  les  catholiques  du  parti  contraire. 
Cette  résolution ,  le  fruit  de  deux  mois  de  peines ,  <k 
soins  et  de  courses,  aboutit  à  choisir  le  village  de  Suréne, 
à  deux  lieues  de  Paris ,  où  les  députés,  de  part  et  d'autre, 
munis  chacun  de  passeports  ,  commencèrent  à  conférer 
dans  les  derniers  jours  d'avril. 

Pendant  cet  intervalle,  il  se  tint  quelques  séances  (ks 
états  peu  importantes.  On  agita  dans  une  d'elles  s'il  éuA 
à  propos  de  recevoir  le  concile  de  Trente  ^  et ,  au  jrsnd 
réglât  du  légat ,  qps  états,  qu'il  croyait  lui  être  si  dëvouA 
laissèrent  la  proposition  indécise. 
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Celte  langueur  dans  une  assemblée  qui  promettait  tant  Ers  vulo. 
de  zèle  venait  de  Fabsence  du  chef.  Mayenne,  incertain  '^* 
du  but  auquel,  il  devait  diriger  les  états  ^  les  avait  quittés 
après  la  première  séance ,  comme  il  a  été  dit,  pour  aller 
en  Picai-die  recevoir  les  troupes  et  l'argent  d'Espagne, 
ainsi  que  pour  s'instruire  plus  à  fond  des  intentions  de 
cette  cour. 

Le  duc  de  Parme  venait  de  mourir  des  suites  de  la  bles- 
sure qu'il  avait  reçue  devant  Caudebec,  et  des  fatigues 
de  sa  dernière  campagne.  La  perte  d'un  si  grand  général 
devait  nécessairement  occasionerrcn  Flandre  un  chto- 
gcment désavantageux  aux  Espagnols^* et  par  contre-coup 
aux  ligueurs.  Il  était  donc  de  la  prudence  du  duc  de 
Mayenne,  avant  de  hasarder  l'élection  d'un  roi,  de  con- 
naître les  ressources  qu'oa  lui  offrirait  pour  la  soutenir, 
et  de  savoir  aussi  à  qui  ces  auxiliaires  intéressés  desti- 
naient le  trône.  Ce  mystère  de  politique  se  dévoila  dans 
l'entrevue  que  le  duc  eut  à  Soissons  avec  le  duc  de  Fëria , 
et  avec  Mendose ,  Taxis  et  d'Ibarrà ,  ministres  espagnols. 

Il  les  trouva  buttés  à  ce  point ,  que  les  Bourbons  létant 
liéréti([ues,  ou  fauteurs  d'hérétiques,  ne  pouvaient  occu- 
per le  trône.  Or,  disaient^ls,  le» Bourbons  exclus,  la  loi 
salique  est  annulée  d'elle-même,  et  l'infante  Isabelle, 
fille  du  roi  catholique,  succède  de  droit  à  la  couronne , 
comme  la  plus  proche  héritière  de  Henri  DI ,  née  de  sa 
sœur  Elisabeth,  Tainée  de  toutes  les  autres*,  ou,  si  l'élec- 
tion appartient  à  la  nation ,  c'est  encore  Isabelle  qui  doit 
régnef ,  tant  par  la  convenance  d'appeler  au  trône  la  per- 
sonne la  plus  proche ,  que  par  reconnaissance  po^r  le  roi 
d'Espagne,  sans  lequel  la  France  serait  depuis long-lems 
hérétique  et  sous  le  joug  du  roi  de  Navarre. 
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Èae  vuLc.  Les  Ëspagnob  s'étaient  si  bien  persuadé  la  bont^  de 
'^*  ces  liaisons,  qu  ils  n'y  concevaient  pas  de  rëj^ue.  En 
conséquence  ils  faisaient  les  plus  belles  promesses  an  duc 
de  Mayenne ,  et  lui  offraient  dès4ors  le  commandement 
absolu  des  armées,  toutes  les  dignités  et  les  biens  qii'il 
pouvait  désirer.  Mais,  instruit  que  ces  armées  se  rédui- 
saient  à  mille  chevaux  et  à  quatre  mille  hommes  de  pied*, 
et  qu'on  n'avait  pas  plus  de  vingt-K^q  mille  ducats  à  lui 
donner,  Mayenne  répondit  froidement  qu'on  avait  pris 
bien  peu  de  mesures  pour  un  si  grand  projet,  et  que,  si 
l'on  s'en  tenait  à  ces  secours ,  jamais  ou  ne  réussiraiu 
a  D'ailleurs ,  ajouta-t-il ,  vous  croyez  dont  que  les  Fran* 
çais  prêteront  volontiers  l'oreille  à  la  destruction  de  la  loi 
salique,  et  qu'ils  se  soumettront  aisément  à  un  joug  étran- 
ger ?  Désabusez-vous.  Jamais  vou$  ne  réussires  qaVu 
répandant  l'or  et  l'argent  à  pleines  mains,  et  surtout  en 
montrant  une  armée  florissante  et  nombreuse,  prête  a 
appuyer  votre  proposition.  Sans  cela ,  il  est  fort  à  crain- 
dre que  le  seul  soupçon  de  vos  desseins  n'engage  k 
plupart  des  députés  à  se  tourner  du  côté  du  n»  de  Na- 
varre. » 

Confus  de  ces  objections  auxquelles  ils  ne  s'attendaient- 
pas,  les  ministres  répondirent  que  leurs  secours  auraient 
toujours  été  assez  forts  pour  arrêter  le  roi  de  Navarre, 
s'ils  eussent  été  bien  employés  ;  que  ce  n'étaient  pas  eux 
qui  avaient  perdu  les  batailles,  et  que  ce  qu'ils  répan- 
daient d'argent  suffirait  avec  des  gens  moins  avidok 
«  Au  reste,  ajoutèrent-ils,  qu'on  élise  seulement  Fin- 
fante,  alors  argent,  vivres,  nxunitions,  soldats,  récom- 
penses, rien  ne  manquera.  Faut-il  une  armée  de  cin- 
quante miltc  hommci  de  pied  et  de  dix  mille  chevauji? 
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yxms  n'avez  qu'à  demander,  elle  sera  bientôt  prête.  ».  Le  Ère  vitlg. 
duc  de  Mayenne,  souriant  à  ce  pompeux  étalage,  ré-  .  '^* 
pliqua  :  «  Ne  parlons  pas  die  l'avenir,  et  songeons  plus 
M  présent  :  comptez  ({u'à  moins  d'un  avantage. actuel 
bien  assuré  pour  chacun  des  députés,  vous  ne  les  déter- 
minerez jamais  à  avaler  un  morceau  aussi  amer  que  celui 
de  soumettre  la  France  à  une  domination  étrangère.  » 

A  ces  mots,  Mendoise,  plus  propre  à  une  dispute  sco- 
kstique  qu'à  une  pareille  négociation ,  se  lève  en  colère  : 
K  Et  nous,  dit-il,  nous  savons  que  les  états,  non-seule- 
ment accepteront  l'infante,  maia  même  qu'ils  prieront  le 
roi  de  la  leur  donner.  Il  n'y  a  que  vous  qui  vous  y  oppo- 
sez. - —  Allez ,  leur  répondit  Mayenne  d'un  ton  plus  rail- 
leur que  piqué,  vous  ne  connaissez  ni  le  caractère  €es 
Français,  ni  la  manière  de  traiter  avec  eux.  Vous  croyez 
apparemment  les  conduire  comme  les  peuples  simples  et 
ignoràns  de  l'Inde^  mais  vous  êtes  bien  loin  de  votre 
compte. 

—  Nous  verrons ,  reprit  Mendose  irrité,  et  nous  vous 
montrerons  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  pour 
faire  tomber  la  couronne  à  l'infante.  —Je  ne  le  crains 
pas,  répondit  Mayenne,  et  sans  moi  l'univers  entier  n'y 
réussirait  pas. -—Vous  le  pense2?  dit  Féria;  mais,  pour 
vous  détromper,  nous  n'aurions  qu'à  vous  ôter  le  com- 
mandement de  l'armée  et  le  donner  au  duc  de  Guise. 
- — Et  moi,  s'écria  Mayenne  otitré  de  dépit,  je  n'ai  qu'à 
parler ,  je  vais  soulever  toute  la  France  contre  vous ,  et 
je  ne  veux  que  huit  jours  pour  voua  chasser  du  ropume. 
Vous  agissez  comme  si  vous  étiez  payés  par  le  roi  de  Nar- 
varre.  Ne  croyez  pas  avoir  droit  ici  de  me  donner  des 
lois  comme  à  votre  sujet  :  je  ne  le  suis  pas  encore ,  cl 
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Êrs'viji.».  Totre  manière  d'agir  est  un  avis  pour  moi  de  ne  le  de' 
venir  jamais.  » 

Après  une  scène  ^ussi  vive,  il  semblait  qu'on  ne  dût 
jamais  se  rapprocher  ;  mais ,  comme  on  avait  besoin  les 
uns  des  autres.  Taxis  réussit  à  adoi^ûr  les  esprits.  On  ae 
revit,  on  convint  de  quelques  conditions,  bien  déter^ 
miné  à  ne  les  remplir  qu'autant  qu'on  y  trouverait  son 
avantage  :  ainsi  ils  se  séparèrent,  réconciliés  en  appa- 
rence. Les  ambassadeurs  gagnèrent  Paris ,  et  Mayenne 
alla  presser  le  siège  de  Noyon,  dont  il  s'empanu  A]^rès 
cette  conquête,  il  renvop  en  Flandre  la  plus  grande  par- 
tie des  Espagnols  de  son  armée,  dans  la  crainte,  di^l-il, 
s'il  les  gardait  parmi  les  troupes  qu'il  mènerait  à  Paris, 
quton  l'accusât  de  vouloir  gêner  les  suSrages.  Alors  il 
créa,  pour  donner  du  relief  à  ses  états,  quatre  maié- 

f 

chaux  de  France,  La  Châtre,  Bois-Dauphin,  de  Rosne-, 
et  Brissac,  et  un  amiral,  Villars-Brancas,  gouverneur  de 
Rouen. 

Le  duc  de  Féria,  porteur  d'une  lettre  de  créance 
adressée  aux  états ,  fut  admis  à  les  haranguer.  Cet  & 
pognol  ne  parla  que  de  la  nécessité  d'élire  un  roi  cadMh 
Uque  ^  mais,  quelque  modération  qu'il  affectât  dans  son 
discours,  la  fierté  nationale  perça,  et  déplut.  On  dinit 
même  qu'il  ne  fallut  que  la  présence  de  cet  étranger  au  mi* 
lieu  d'une  assemblée  de  Français,  pour  réveiller ks  san* 
timens  patriotiques  dans  les  cœurs  les  plus  aliénés,  poi9- 
que  le  cardinal  de  Pellevé ,  ce  partisan  si  zélé  de  la  lipe 
et  de  l'Espagne,  ne  pût  entendre  les  éloges  dont'Férii 
comblait  sa  nation,  comme  à  dessein  d'abaisser  laFransSy 
sans  s'élever  contre  lui  en  pleins  états.  Peut-être  mène 
Henri  IV  ne  dut-il  les  dispositions  favorables  d'une  bonne 
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fWtîe  dés  députés  et  du  parlement  qu'iiu  dépk  desFran-  &»>  ^n«* 
çiii,  irrités  de  voir  les  Esp^ignok  s-ériger  en  aiiûtrea  de      '^ 
leurs  destinées. 

.'  Il  est  Un;  terme  fixé  par  la  Providenoe  aux  malheufs 
comme  à  la  prospérité,  des  royaumes.  Soutent  ce  terme 
échappé  à  t'ioeil  perçant  des  politiques ,  et  le  nuage  qtCîh 
x^roient  devoir  éclater  en  tempêtes  eat  odui  qui,  par  une 
douce  rosée  ^  ramène  le  calme  et  la  sérénité.  La  France, 
après  Tingt-trois  ans  de  guerres  dvites.,  loin  de  pouvoir 
se  promettre  un  avenir  moins  malheureux,  se  trouvait  à 
la  veille  de  troubles  plfis  fimestes  et  plutf  difficiles  à  ter- 
miner (i)..  :    / 

Les  états^néraux  assemblés  dans  la.  caj^tale  mena* 
çaient  d'éKre  un  roi,  péi^iant  qu'en  la  personne  de 
IJenri  IV  les  Français  ^n  avaient  un  qu'ils  auraient  dû 
choisir,  quand  méme*la  loi  fondamentale  du  royaume  ne 
le  leur  eut  pas  donné.  H  était  boive ,  affiJde ,  gépéreux ,  \ 

doué  de  toutes. les.  qualités  royales,  mais  màUieureiûe-  « 
ment  élevé  dans  une  reUgioh  différente  de  la  dominatite. 
Sans  rëpugnaace  pour  elle ,'  il  nec  voulait  pas  être  forcé  a 
rembmsser,^  mais  lés  circonstances  semblaient  lui  en  fiire 
une  nécessité.  S'il  iiè  changeait  point,  ses  partisans  ca- 
tholiques lui  montraient  dans  le  cardinal  de  Boitrbon, 
son  proche  parent,  un  chef  propre  à.ltti  être  offosé  par  . 
le  tiers-parti;  ou  dans  les étt^ts  Un  roi  de  leur  rd^on 
tout  prêt  à  être  élu.  S'il  changeait ,  le^  calvinistes ,  ses  an- 
ciens amis,  demandaient  des.sûrelés  alarmantes  pour  les 
cadioliques.  Était-il  même  sûr  qu'en  adoptant  la  rdigion 
roinainé  il  gagnerait  les  ligueUrs,.  dont  le  jplus  grand 

(i)  DeThoiî,i:CVl.J)ftTila,l.  XIU;    *  :    * 
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Ère  vi!lc.  nombre  se  yantait  publiquement  de  ne  jamais  recotr- 

'^'      naître  un  hérétique  relaps  ?  S'ils  persévéraient  daas  leur 

opiniâtreté ,  si  le  pape  les  y  soutenait,  Henri  aurait  donc 

fait  une  démarche  qui  lui  enlèverait  des  partisans  d^un 

coté ,  sans  lui  en  rendre  de  l'autre. 

En  vain  aussi  se  flattait-il  de  voir  la  rivalité  des  asjn- 
rans  au  trône  les  exclure  réciproquement.  Dans  une  as- 
semblée de  personnes  préoccupées,  accoutumées  par  les 
dernières  guerre»  aux  résolutions  extrêmes,  il  ne  fidlait 
qu'une  acclamation  peu  réfléchie  pour  former  une  élec- 
tion qui  coûterait  ensuite  bien  du  sang.  Les  efforts  des 
Espagnols  n'étaient  pas  non  plus  à  mépriser.  Us  répan- 
daient de  l'argent ,  ils  en  promettaient  davantage  ;  ils 
ofiraient  leur  infante  à  quiconque  des  princes  du  sang 
oserait  prendre  la  couronne  avec  elle.  ComlMen  une  pa- 
reiQe  oflre  ne  pouvait-elle  pas  faire  d'infidèles  et  de  traî- 
tres? On  se  trouvait  donc  entre  un  roi  existant  et  le 
danger  éminent  d'en  voir  créer  un  auti^.  Ainsi',  jx>int 
d'apparence  de  paix  :  trop  heureux  les  Français,  si  le 
désespoir  ne  redoublait  pas  les  anciennes  calamités  !  TA 
était  l'état  des  aflaires  dans  les  derniers  jours  d^ avrils  à 
l'ouverture  des  conférences  de  Surene. 

Deux  prélats  y  portèrent  la  parole,  Renauld-de- 
Beaulne-de-Samblançay,  archevêque  de  Bourges;  prar 
les  royalistes ,  et  Pierre  d'Espinac,  archevêque  de  Lyon, 
pour  les  ligueurs  (i).  On  accusait  le  premier  d'ambi- 
tion ,  et  de  ne  montrer  un  si  vif  attachement  pour  fc 
parti  désapprouvé  du  pape ,  qu'afin  de  se  faire  élire  jpa- 
triarche  en  France.  Le  second ,  disait-on ,  s'était  livré  à 

(i)  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  V.  Journal  de  Henri  IV^  t.  L 
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la  ligue  en  haine  du  duc  d'Épernon,  qui,  sous  Henri IQ,  Ère  yulg. 
lui  avait  fait  une  insulte  dont  il  n'avait  pu  tirer  ven-  *^' 
geance,  et  il  y  persévérait,  pour  couvrir  sa  vie  licen- 
cieuse du  manteau  de  la  religion.  Mais  quels  qu'aient  été 
leurs  motifs  secrets,  qu'il  ne  faut  pas  juger  d'après  les 
libelles  du  tems,  tous  deux  montrèrent  en  cette  occasion 
les  quaUtës  propres  à  la  faction  dont  ils  étaient  chargés  : 
intelligence  ,  érudition ,  science  des  affaires  ^  éloquence 
plus  douce,  plus  insinuante,  plus  fournie  de  raisons 
dans  Renauld-de-Beaulnc •,  plus  vive,  au  contraire, plus 
véhémente  dans  Pierre  d'Esjpinac,  comme  il  convenait  à 
une  cause  qui  demandait  qu'on  sût  plus  échauffer  les 
esprits  que  les  éclairer.  D'autres  ministres  des  deux  par- 
tis, sans  jouer  un  rôle  aussi  brillant,  partageaient  le  tra- 
vail-, du  côté  du  roi,  Pomponne-de-Bellièvre ,  Chavigni, 
Nicolas  d'Angenne-de-Rambouillet,  Pont-Carré ,  de 
Thou ,  Revol ,  de  Vie ,  gouverneur  de  Saint-Denis ,  Gas- 
pard dç  SchomÊerg ,  Allemand  d'origine ,  mais  plus  zélé 
'  que  bien  des  Français  pour  le  bonheur  du  royaume  ;  du 
coté  des  états,  ViHars,  créé  depuis  peu,  par  le  duc  de 
Mayenne,  amiral  de  France;  Belin ,^ gouverneur  de  Pa- 
ris ;  Jeannin ,  Villeroy ,  et  plusieurs  autres  hommes  d''é- 
glise  et  de  robe.  .  -    • 

L'archevêque  de  Bourges  ouvrit  la  conférence  par  un 
discours  énergique  sur  les  avantages  de  la  paix,  sur  la  né- 
cessité de  sacrifier  vengeance,  intérêts  particuUers,  haines 
personnelles ,  et  de  se  réunir  pour  prendre  des  résolu-* 
tions  capables  de  remédier  aux  maux  dont  tous  gémis- 
saient. L'archevêque  de  Lyon,  dans  sa  réponse  non 
moins  pathétique,  insista  beaucoup  sur  cette  union; 
mais  il  fit  entendre  qu'elle  devait  être  entre  les  catho-^ 
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Èrr  tolg.  liques  contre  les  sectaires.  Le  premier  reprit,  et  psr  l'é- 
'^'^*  numération  des  calamités  qui  affligeraient  le  royaume , 
tant  qu'il  n'y  aurait  pas  un  chef  reconnu  de  tuute  la 
France ,  il  prouva  que  le  premier  fondemeiit  de  h  tran- 
quillité publique  devait  être  la  soumission  à  un  rcN[,et 
qu'il  y  aurait  de  l'injustice  à  en  choisir  un  ailleurs  que 
dans  l'illustre  maison  qui ,  pendant  une  si  longue  8uite.de 
siècles ,  avait  donné  des  maîtres  et  des  pères  à  la  patrie. 
D'Espinac  répondit  que  ce  qui  démontrait  sans  réplique 
que  la  réunion  sous  un  même  prince  ne  rëtaUiieit  pa» 
le  calme  en  France,  c'est  que  sous  Henri  Œ,  le  dernier 
roi ,  dont  l'autorité  n'était  pas  contestée ,  le&  trouhles  n*a-* 
valent  pas  été  moins  violens  ^  d'où  il  concluait  que  oe 
n'était  pas  une  nécessité  de  commencer  parTobéissance 
à  un  même  roi,  encore  moins  à  un  roi  hérétique,  qui 
avait  si  souvent  tix)mpé  les  peuples  par  la  premesse  illu- 
soire de  se  convertir. 

Ces  discours  tinrent  plusieurs  séances  j  on  agi^  ansai 
ces  grandes  questions  :  Si  l'église  est  dans  l'état,  ou  Fëiat 
dans  l'église^  si  les  catholiques  doivent  obéir  à  un  roi 
hérétique  ;  si  la  puissance  qui  n'est  pas  approuvée  pir 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  est  légitime.  On 
parla  des  libertés  de  l'église  gallicane,  et  des  cenfores* 
Les  ligueurs  se  plaignirent  des  procédés  des  psrlemens 
de  Tours  et  de  Châlons,  injurieux  au  saint-siége,  et  dtt 
arrêts  favorables  aux  hérétiques,  donnés  par  Henri; k 
tout  sans  altercation  et  sans  aigreur, mais  aussi  sans  ri^B 
décider.  Enfin,  une  proposition  des  royalistes  »  inatteft" 
due  par  les  ligueurs,  mit  ceux-ci  dans  U  aéossflâlé  <k 
donner  les  mains  à  un  accommodement,  ou  de  fidre  voiv 
leur  mauvaise  volonté. 
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L'archevêque  de  Bourges  appuyait  toujours  sur  le»  Èab  vulc. 
espérances  que  Henri  donnait  de  se  convertir,  et  il  ap-      *^*    ' 
portait  en  preuve  Vambassade  envoyée  à  Kome.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  répondait  que  cette  ambassade  était 
au  nom  des  seigneurs  catholiques ,  et  non  du  roi ,  et  quMl 
avait  trop  souvent  amusé  les  peuples  par  de  vaines  pro- 
messes pour  qu'on  dût  s'yfier  davantage.  C'était  réduire 
l'affaire  au  point  unique  de  la  conversion  du  roi.  Les 
plus  fidèles  ministres  de  Henri  le  lui  firent  sentir.  On 
lui  représenta  que,  ne  donner,  comme  il  avait  fait  jus- 
qu'alors ,  que  des  paroles  vagues  pour  un  terme  illimité, 
c'était  fournir  toujours  des  raisons  aux  malintentionnés 
et  leur  laisser  le  tems  de  consommer  leurs  mauvais  des- 
seins ,  par  l'élection  d'un  roi  ;  qu'il  fallait  enfiù  un  en^ 
gagement  fixe,  publient  irrévocable.  Les  conlSdens  de 
Henri  le  conjurèrent  d'y  penser  sérieusement.  Toute  sa 
cour  lui  fit  les  plus  vives  instances.  Lès  seigneurs  catho- 
liques prièrent  les  calvinistes  de  ne  s'y  point  opjposer;  et 
plusieurs  de  ceux-ci  non-seulement  ne  s'y  opposèrent 
pas,  mais  le  lui  conseillèrent.  Rosny,  tout  zélé  calviniste 
qu'il  était,  fut  de  ce  nombre.  On  y  compta  même  dès- 
ministres  protestans,  qui,  consultés  par  jHenri ,  lui  accop-^ 
dèrent  quHl  pouvait  faire  son  sàlut  dans  H  communion 
romaine.  Du  Perron ,  homme  habile  et  aimable ,  s'insi- 
nua dans  sa  confiance  *,  le  roi  goûta  sa  conversation ,  et 
se  laissa  insensiblement  amener  à  des  conférences  ré- 
glées, qui,  en  peu  dé  tems,  avancèrent  beaucoup  son^ 
instruction. 

Les  choses  étant  sur  ce  point ,  les  députés  catholiques 
se  rendirent  à  Surêne  le  19  maL  Les  ligueurs  recommën- 
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cent  à  insister,  comme  à  leur  ordinaire,  aur  la  nécessité 
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Ère  vi'tG.  de  se  réunir  pour  Télection  d*un  rot  catholique.  Pùar 
^^P^'  toute  réponse,  l'arche vêque  de  Bourges  leur  présente 
une  déclaration  du  roi ,  qui  leur  signifie  que  désormais 
il  n'apportera  plus  de  délais  à  sa.  conversion  \  que  dès 
à  présent  il  se  fait  instruire,  et  que  pour  cela  il  a  mandé 
les  meilleurs  théologiens  et  les  évéques,  qu^îl  invite  de 
venir  concourir  à  cette  bonne  œuvre.  Puis,  sans  laisser 
aux  ligueurs  le  tems  de  se  reconnaitre,  le  prélat  leur 
offre  de  traiter  sur-le-<;hamp  de  la  paix,  en  preniUit  la 
conversion  du  roi  pour  base  de  raccommodement,  qui 
*'  serait  nul ,  si  ce  préalable  n'avait  pas  lieu  dans  un  terme 
convenu. 

Notre  monarque,  ajoutait  l'archevêque ,  souhaite hka 
sincèrement  que  sa  réconciliation  avec  l'église -se  fasse 
par  l'autorité  du  pape  \  mais ,  comme  le  crédit  des  Espa-^ 
gnols  à  la  cour  de  Rome  fait  craindre  des  délns  qui  poul^ 
raient  devenir  funestes  à  la  France,  le  roi  croit  pouvoir 
achever  cet  ouvrage ,  sans  préjudicier  aux  droits  du  saint' 
siège,  déterminé  comme  il  est  à  rendre  ensuite  au  souh 
verain  pontife  les  témoignages  do  respect  et  de  bouiiuh 
sion  qu'il  lui  doit.  Mais ,  de  peur  que  les  embarras  de  k 
guerre  ne  retardent  l'exécution  d'un  si  louable  dessem, 
sa  majesté  oiTre  une  trêve  générale  de  trois  mois,  quoi* 
que  la  trêve  suspende  ses  avantages  et  soit  contraire  à 
ses  intérêts.  Elle  se  flatte  de  donner  la  paix  à  son  peupk 
dans  cet  intervalle ,  pendant  lequel  on  recueillera  tran- 
quillement les  fruits  de  la  terre  *,  ce  qui  ne  pourrait  arri* 
ver,  si  la  guerre  continuait  à  dévaster  la  France. 

A  ce  discours,  les  députés  ligueurs ,  frappés  d^étonD^ 
ment,  ne  purent  cacher  leur  trouble.  Ils  répondiientea 
peu  de  mots  qu'ils  se  réjouissaient  de  ce  que  le  roifc 
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Navarre  avait  formé  le  dessein  de  revenir  à  k  religion  è»»  vrf.c. 
de  ses  ancêtres,  qulls  souhaitaient  que  sa  résolution  fût      «Sc)!' 
sincère  ^  mais  que ,  n'ayant  pas  de  pouvoii^  de  leurs  com- 
mettans  sur  les  propositions  qui  venaient  d'étré  faites , 
ils  demandaient  un  délai  pour  consulter  le  légat,  les  sei- 
gneufô  de  leur  parti  et  les  états-généraux* 

L'embarras  fut  plus  grand  encore  dans  le  cons&il  do 
la  ligue ,  où  ils  firent  leur  rapport.  Les  opinions  y  furent 
si  diverses ,  que  jamais  on  ne  put  prendre  de  résolution. 
Les  royalistes,  avant  que  de  partir  de  Surêne,  avaient 
offert  aux  ligueurs  copie  de  la  déclaration  du  roi  et  du 
discours  de  Tarchevéque  de  Bourges,  (^ux-ci  la  refii- 
sèrenl^  mais  le  président  Le  Maître,  qui  était  à  la  tête 
du  parlement  de  Paris,  l'avait  demandée  secrètement ,  et 
il  en  fit  transcrire  un  grand  nombre  d'exemplaires,  qui 
se  répandirent  dans  le  publia  La  bonne  foi  du  roi,  les 
espérances  qu'il  donnait ,  et  surtout  la  trêve  qu'il  offrait , 
causèrent  une  révolution  remarquable  dans  plusieurs  es- 
prits. Pour  leur  faire  encore  plus  désirer  les  douceurs  de 
la  paix,  Henri  alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Dreux, 
un  des  entrepots  de  Paris;  il  la  prit,  etrendil  parcette 
conquête  la  disette  encore  plus  sensible  dans  la  capitale. 

Tout  y  était  dans  la  plus  grande  con^ûon.  La  haute 
bourgeoisie,  la  populace,  le  clergé,  le  due  de  Mayenne, 
le  duc  de  Guise  et  ses  autres  palans ,  les  députés  des  états , 
le  parlement,  le  légat,  les  Espagnols,  chacun  avait  ses 
intérêts  à  part,  et  se  conduisait  par  des  vues  différentes, 
souvent  contraires,  et  qui  changeaient  quelquefois  d'un 
jour  à  l'autre.  Les  uns  faisaient  valoir  le  pouvoir  des 
états,  d'autres  les  déprimaient.  Il  parabsait  des  écrits 
plaisans  et  sérieux,, qui  développaient  les  projets  pôlî-' 

VI.  ai  ' 
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ÊnR  viif.ft.  lîques  des  chefs,  et  les  tournaient  en  ridicule.  Le  plus 
'^'  grand  nombre  commença  à  ne  se  plus  laisser  conduire 
en  aveugles.  On  raisonna ,  on  dit  son  avis  tont^hauL  Des 
ecclésiastiques  osèrent  non-seulement  ne  plus  prédierk 
ligue,  mais  encore  blâmer  en  chaire  ceux.queiepréji^ 
soulevait  contre  un  accommodement* 

Malgré  cette  révolution,  les  chefs  n'abandoiHittietitpas 
leurs  projets  ^  ils  crurent  même  devoir  profiter  da  «este 
de  chaleur  qui  restait  encore  dans  les  esprits  poilr  mettre 
la  dernière  main  au  grand  ouvrage  de  Télecticm.  Les  Es- 
pagnols la  désiraient  opiniâtrement,  ainsi  que  lé  légat  et 
les  Français  achetés  de  leurs  deniers ,  ou  entraînés  par 
le  fanatisme,  ou  plutôt  les  Français  ligueurs  Votdaient 
effectivement  un  roi  catholique  :  mais  les  Espagnol^ ten- 
daient ,  sous  prétexte  d'élection ,  à  envahir  la  FraBoe  en- 
tière, à  s'eibparer  des  provinces  à  leur  biensëanoe,  on 
enûn  à  y  jeter  les  flambeaux  d'une  discorde qu^oHoe put 
éteindre  de  long-tems. 

Pour  le  duc  de  Mayenne,  sa  conduite  est  presque  inex- 
plicable. On  croit  qu'il  ne  voulait  pas  de  nouveau  nu,  Vil 
ne  Tétait  lui-même,  et  que ,  s'il  laissa  si  lông-tems  i'âe^ 
tion  en  suspens,  ce  fut  pour  pénétrer  lés  dispositions  oA 
l'on  était  à  son  égard,  et  voir  s'il  ne  pourrait,  pas  Aire 
pencher  la  balance  de  son  côté  :  d'autres  pensent,  a!fee 
plus  de  vraisemblance,  qu'en trainé  par  le  monvemttit 
général  des  affaires  il  agit  sans  système  ;  conduite  qo 
parait  plus  conforme  à  son  caractère  indécis.  Cependant 
comme,  en  qualité  de  lieutenant-général  de  la  oourbniie^ 
il  était  chef  de  toutes  les  assemblées,  on  lura  ddigaâm 
des  obstacles  qui  arrêtèrent  la  fougue  espagnole,  et  Fett- 
péchèrent  de  consommer  ses  mauvais  desseins^ 
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Avant  que  les  ligueurs  rendissent  réponse  aux  députés  Eu»  vci.c, 
royalistes,  sur  leurs  dernières  propositions  de  l'inslruc-  '%3. 
tion  du  roi  et  d'une  trêve  générale,  Féria,  Taxis  et  Men- 
dose  résolurent  d'engèiger  sérieusement  Faffaire  de  Vé- 
leclion  ^  ils  demandèrent  audience  à  ce  sujet  et  furent 
entendus  dans  un  conseil  tenu  chez  le  légat.  Féria  ne 
s^arréta  pas,  ainsi  que  dans  le  premier  discouts,  à  des 
exhortations  vagues  d'élire  uti  roi  ;  il  en  vint  droit  àù 
fait ,  et  proposa  l'infante  Isabelle,  issue  de  là  fille  aînée 
de  Henri  II,  et  réunissant  sur  sa  tête,  par  la  mort  des 
trois  derniers  rois  ses  frères,  tous  les  droits  à  la  couronne. 

A  ce  début,  Roze,  évéque  de  Senlis,  ce  Roze,  panégy- 
riste de  l'assassin  de  Henri  III,  Roze,  au*on  n'aurait 
jamais  soupçonné  de  conserver  dans  son  cœur  quelques 
germes  de  sènlimens  français,  s'ëcrîa  transporté  ,  qu'il 
commençait  à  croire  à  cette  heure  ce  qu'il  n'avait  jamais 
voulu  regarder  que  comme  une  imputation  calomnieuse 
des  hérétiques  5  savoir  :  que  les  Espagnols,  sous  prétexte 
de  religion,  ne  cherchaient  qû*à  satisfaire  leur  ainbltion  ; 
que  la  loi  salique ,  observée  dëpkiis  douze  cenfe  dûs  en 
France ,  ne  permettait  à  cet  empiré  d'autres  maîtres  que 
les  mâles  du  sang  royal ,  et  que  si  les  Espagnols  s'obsti- 
naient dans  leurs  pernicieux  projets,  ils  auraient  pour 
ennemis  lui  et  tous  les  catholiques  de  bonne  foi  (i). 

(i)  Il  est  h  observer  que  ce  fougueux  Guillaume  Roze  dtait  d'ailleurs 
homme  de  me'ritc.  11  fut  bon  prédicateur,  habile  the'ologicn  /recteur  de 
runiVersite'  de  Paris,  'grand-maître  de  Navarre,  et  eut  la  confiance  et 
rcstimc  des  cours  d^Espagne  et  de  Rome  :  ses  ennemis  ne  lui  ont  jamais 
rcprojlic  (juc  le  fanatisme,  <ju'il  porta  véritablement  à  Tcxtrémc.  £n 
Mgnant  la  ligue  ,  après  son  nom,  il  mit  ces  paroles,:  Utinam  qui prœit 
sacramento  antecedat  martyrio  !  Cependant  un  zèle  si  outre  ne  fit  que 
peu  de  prosélytes  h  Senlis  :    les  habitans  restèrent  toujouts  fidèles  à 
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Eri  tulc.  Cette  brusque  sortie  surprit  tout  le  monde,  et  choqua 
i5o3.  vivement  les  Espagnols.  Plusieurs  Français  n  en  furent 
pas  fâchés;  mais,. pour  ne  point  laisser  dégénérer  leur 
assemblée  en  dispute,  ils  s'empressèrent  de  calmer  Roze, 
d'apaiser  les  ministres,  et  on  leur  aocorda  une  audience 
des  états ,  qu^ils  demandaient.  Le  jurisconsulte  Mendpçe 
y  répéta,  dans  un  discours  très-Ion^,  très-chargé  de  ci- 
lalions  et  de  passages,  ce  que  Féria  avait  dit  en  brochez 
le  légat,  sur  les  droits  de  Tinfanteà  la  couronne.  Plu'- 
sieurs  députés  lui  applaudirent  ;  mais  il  n^j  eut  point  de 
délibération  en  conséquence. 

On  était  encore  occupé  de  la  conférence  de  Sur^e , 
qui  traînait  en  longueur.  Les  députés  delà  ligue  manquè- 
rent à  plusieurs  séances ,  soûs  prétexte  d'indisposition. 
Pour  leur  commodité^  les  royalistes  proposèrent  de  se 
rapprocher  de  Paris.  On  s'assembla  à  la  Roquette,  maison 
de  plaisance  près  du  faubourg  Saint- Antoine,  ensuiteàh 
Yillette,  à  la  tête  du  faubourg  Saint-AIartin ,  sans  autre 
succès  que  de  mettre  de  jour  en  jour  en  plus  grande  évi- 
dence l'obstination  des  ligueurs  et  la  bonne  foi  des  rofs- 
listes.  Ceux-là  s'en  tenaient  à  ne  pas  vouloir  d'accord  que 
le  pape  n'eût  prononcé  :  ceux-ci,  en  attendant,  ofTraieDt 
toujours  la  conversion  du  roi  et  une  trêve  générale. 

Les  douceurs  de  la  paix,  présentées  eu  même  tems 
qu'avaient  lieu  les  expéditions  du  roi  autour  de  Paris, 
mettant  de  près  devant  les  yeux  toutes  les  horreurs  de  h 
guerre ,  émurent  le  peuple.  Il  suivit  un  jour  en  foule  b 


Henri  UI,  malgré  leur  eVcque.  En  1689,  ils  soutinrent  un  ûége 
trier  contre  les  ligueurs  de  Paris  ;  et  leur  ville  fut  pcut-^tre  la  preoiîiiv 
ville  de  France  qui  reconnut  Henri  IV ,  pftr  une  depnUitioD  sdenneb 
envoyée  le  second  jour  de  son  r^gnc. 
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députés  dé  la  ligue  qui  allaient  à  la  Villette,  leur  demaii-  ^«i*  ^ttc. 
dant  la  paix  à  grands  cris  :  mais ,  les  voyant  revenir  sans  '^' 
succès,  et  sachant  que  c'était  le  lëgat  et  les  Espagnols 
qui  s'opposaient  à  la  trêve ,  un  murmure  général  éclata  ; 
on  s^assembla  par  pelotons  à  Thôtel-de-ville ,  et  dans 
Finstant  tout  sembla  tendre  à  une  sédition.  Le  duc  de 
Mayenne  se  trouvait  entre  deux  feux,  parce  que  le  légal, 
homme  violent  et  sanségards,  menaçait  de  quitter  la  ville, 
si  Ton  continuait  de  traiter  avec  un  hérétique  relaps. 
Les  choses  tournèrent  cependant  plus  heureusement  que 
le  lieutenant-général  n'osait  espél'er.  Le  peuple  se  con-  ' 
tenta  des  promesses  qu'on  lui  fit  de  travailler  plus  sérieu- 
sement à  la  paix,  et  en  conséquence  il  sû  soumiit  à  lu 
défense  publiée  de  faire  des  assemblées  particulières  au- 
dessus  de  stx  personnes.  Le  légat  s^âpaiâa  aussi  j  en  voyant 
que  le  duc  de  Mayenne  marquait  ptus  d*^ardeur  pour 
rélectiôn ,  but  auquel  tendaient  tous  lés  désirs  du  prélat. 

Les  ministres  d'Espagne  firent  à  ce  sujet  une  nouvelle  . 
tentative ,  mais  plus  adroite  que  là  première.  Us  avaient 
péché  non-seulement  en  proposant  trop  brusquement 
feur  infante ,  mais  encore  en  dédarant  que  le  dçsseîn  de 
Philippe  II,  son  père,  était  de  la  marier  à  Tàrchiduc  Er- 
nest, son  cousin ,  frère  de  l'empereur  Rodolphe  U.  Qudî- 
•qu'ils  colorassent  ce  projet  de  l'intention  de  réunir  aux 
forces  d'Espagne  toutes  celles  d'Allemagne ,  pour  soute- 
nir l'élection  ,  c'était  toujours  annoncer  clairement  que 
la  France  allait  devenir  une  conquête  de  là'  maison  d'Au- 
triche ,  ce  qui  révolta  bien  les  esprits ,  et  leur  enleva  beau- 
coup de  partisans.  Après  y  avoir  plus  mûrement  pensé, 
ils  demandèrent  une  autre  audience ,  et  l'obtinrent  dans 
une  assemblée  tenue  exprès  au  Louvre.  Ils  y  déclarèrent 
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Ère  yvLG.  quc,  si  Ton  voulait  élire  rinfanlc,  le  roi  catholique  nomr 
'^0^'  merait  de  son  cote  un  des  seigneurs  français,  y  compris 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine ,  qui  épouserait  Uinfan te, 
e^  qu'ils  partageraient  le  trône  avec  un  droit  égal.  Un 
mois  après  Télection  ,  ajoutaient-ils ,  il  y  aura  une  forte 
armée  sur  la  frontière^  deux  autres  mois  après,  un  se-- 
cond  corps  de  troupes,  de  l'argent ,  des  munilions,  des 
biens  et  des  honneurs  pour  les  chefs,  enfin  tous  lés  avan- 
tages possibles  à  la  reconnaissance  du  plus  riche  monar- 
que de  la  chrétienté. 

Une  couronne,  le  mariage  d'une  jeune  princesse,  les 
trésors  des  deux  Indes ,  toutes  les  forces  de  là  maison 
d'Autriche  réunies  pour  soutenir  l'entreprise  :  ces  objets 
remuèrent  les  moins  ambitieux.Lcs  Espagnols,  en  ne  nom* 
mant  pas  celui  qu'ils  avaient  envie  de  préfçrer,  tenaient 
en  haleine  tous  les  autres.  Il  y  en  eut  trois  pjtis  à  cette 
amorce  :  Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  qm,  sans 
autre  titre  que  sa  jeunesse  et  sa  naissance ,  .entama  une 
négociation  avec  le  duc  de  Mayenne,  son  frère  utérin , 
pour  l'engager  à  lui  être  favorable  ;  le  cardinal  de  Bo^^- 
bon ,  qui  offrait  la  jonction  du  tiers-parti  •,  enfin  le  jeune 
duc  de  Guise ,  qui  avait  pour  lui  le  nom  de  son  pèïe  7 
son  mérite  personnel,  et  le  suffrage  général  des  xélés 
ligueurs. 

Cette  ruse  des  Espagnols  porta  l'alarme  dans  le  conseil 
du  roi.  Les  seigneurs  de  son  parti  écrivirent  à  peux  de  la 
ligue  des  lettres  qu'ils  rendirent  publiques ,  dans  les- 
quelles l'intrigue  était  développée  de  manière  à  détrcnnr 
per  les  prévenus.  On  y  démontrait  que  la  proposition  de 
marier  l'infante  aux  princes  françab  n'était  faite  que  poor 
avoir  une  élection,  de  quelque  manière  que  ce  fiit,ct 
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sans  perpétuer  la  guerre.  Ces  écrits  firent  impression^  il  Kab  tvlg. 
vint,  outrç  cela,  au  roi  un.  secours  beaucoup  plus  puis-      '^* 
sant,  auquel  personne  ne  s'attendait. 

On  se  rappelle  Tesclavage  du  parlement  de  Paris,  après 
Tattentat  de  Bussi-le-Glerc ,  qui  traîna  les  chefs  à  la  Bas- 
tille. Depuis  ce  momeixt;^  presque  toutes  les  délibérations 
de  cette  compagnie  portèrent  l'empreinte  du  fanatisme. 
Souvent  elle  fut  obligée  d'^pUquer  le  sceau  de  son  au- 
torité à  des  principes  qu*ellQ  détestait  \  et  quand  elle  vou- 
lait élever  la  voix  pour  la  patrie  ^  les  terribleSr  exemples 
du  président  Brisson  et  des»  conseillers  Larcher  et  Tar- 
dif, attachés  par  les  mutins  |i  un  infâme  gibçt,  fecmaieni 
la  bouche  aux  plus  hardis. 

Quoique  les  choses  commençassent  à  changer,  il  y  avait 
cependant  encore  de  trop  jystes  sujets  de  crainte  pour  les . 
bons  citoyens ,  qui  voudraient  opposer  le  flambeau  de  la 
justice  aux  manoauvres  ténébreuses  des  étraqgérs.  Les 
Espagnols  tenaient  une  Çorte  garnison  dans  Paris.  Toutes, 
les  sem^nes,  ils  distribuaient  du  iàé  à  plus  de  quatre 
mille  pères  de  famille  de  la  plus  basse  pQpulace^  prêts 
à  porter  le  feret  le  fen  partout  où  leurs  bienfaiteurs  les 
enverraient.  Dans  toutes  les  compagnies  il  y  avait  encore 
des  hommes ,  même  de  bon  sens  ^  qui ,  aveug^  par  Fan- 
cienne  prévention,  auraient  sacrifié  leurs  biens  et  leurs 
vies  aux  Espagnols^  comme  aux  soutiens  de  la  région, 
catholique.. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  ce  parlement,  si  ti- 
mide jusqu'alors,  poussé  comme  par  une  inspiration  su- 
bite, s^'assemble,  délibère,  et  donne  enfin,  le  a8  juin  , 
ce  fameux  arrêt  par  lequel  il  est  enjoint  à  Jean  Le  Maître, 
président ,  accompagné  d'un  nombre  suffisant  de  cdn- 


3'i8  HISTOIRE  DE  FRANCCi 


icr,s  vLiG.  sciiiers,  de  se  retirer. par-devers  le  lieutenant^nëFoI 
'^*  de  la  couronne,  et  là,  en  présence  des  princes  et  seî- 
f;neurs  assemblés  pour  cet  effet,  de  lui  reooniinander 
qu  en  vertu  de  Tautorité  suprême  dont  il  est  revéln  il 
ait  à  prendre  les  mesures  les  plus  sûresT,,  afin  que,  sous 
prétexte  de  religion,  on  ne  mette  pas  une  maison  étraur  . 
gère  sur  te  trône  de  nos  rois,  et  qu^il  ne  soit  fait  aucun 
traité,  pacte  ou  convention,  tepdant  à  fraiïsfiSrcrla  ôôor 
ronne  à  quelque  prince  ou  princesse  d*uné  Autre' na- 
tion*, déclarant  au  surplus  lesdits  traités,  si  auisansdnt 
été  faits,  nuls ,  contraires  à  la  loi  salique  et  aux  autres 
lois  fondamentales  du  royaume.  ^ 

Ces  remontrances  furent  faites  avec  la  -plus  grande 
fermeté.  Le  duc  de  Mayenne  en  parut  surpris.  Il  Mita 
d'attentat  à  son  autorité  et  d'injure  personnelle  un  aitét 
rendu  en  son  absence,  dans  une  matière  àviiiinpor- 
tante,  et  menaça  de  le  casser.  Le  préadéift  Le  MdtRT 
soutint  dignement  les  privilèges  du  parlement»!!  méfllM 
qu'il  n'avait  pas  excédé  son  pouvoir ,- et  £1  fil  haUfemmit  - 
sentir  au  duc  de  Mayenne  que,  loin  de  se  tnemver  émail 
il  devait  au  fond  être  très-satisfait  d'iin  arrêté  ipd  fa 
mettait  à  l'abri  des  sollicitations  importunes,  et  qui'Fenh 
pécherait  de  faire  quelques  démarches  indicés  ^  fli' 
naissance  et  de  son  caractè]:e.  Mayenne  fît  sémillant  ds  se 
contenter  de  ces  raisons.  Des  historiens  disent  qi»*il 'avait 
une  secrète  intelligence  avec  les  principaux  du 'puffe?' 
ment,  et  qu'il  ne  se  fit  rien  dans  cette  occasion  qn^ 
son  consentement.  .  .    ^ 

Mais  il  est  plus  vraisemblable  que  Mayenne  n-€at  au- 
cune connaissance  de  la  délibération  ;  elle  fot  proposée 
et  conduite  à  sa  conclusion  avec  beaucoup  dejpéine  et 
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d'adresse,  par  Michel  de  Marillae,  alors  conseiller  de  la  Ère  ▼^«•c. 
seconde  -chambre  des  enquêtes,  et  qui  depuis  a  été  garde  '^ 
des  sceaux.  L'arrêt  fut  donné  sur  les  conclusions  d'É- 
douard  Mole ,  qui  faisait  les  fonctions  de  procureur-gé- 
néral. Il  parla,  dit  un  auteur  contemporain,  fort  ver- 
tueusement au  duc  de  Mayenne.  «  Ma  vie,  lui  dit-il,  et 
mes  moyens  sont  à  votre  service  -,  mais  je  suis  vrai  Fran- 
çais; et  perdrai  la  vie  et  les  bieiis  devant  que  jamais  être 
autre.  » 

Quelque  foudroyant  que  fût  cet  arrêt ,  il  ne  découra- 
gea pas  les  ministres  espagnols.  .Acharnés  à  obtenir  une 
élection  malgré  tous  les  obstacles ,  ils  ne  quittèrent  point 
prise.  On  n'avait  pas  voulu  de  l'infante»  seule,  encore 
moins  avec  l'archiduc  Ertiest  :  la  proposition  de  la  faire 
régner  avec  un  seigneur  français  que  Philippe  nomme- 
rait n'ayant  pas  non  plus  été  goûtée,  ils  proposèrent 
enfin  sérieusement  et  de  bonne  foi  le  duc  de  Guise. 
Mayenne  crut  que  c'était  encore  un  détour,  et  refusa  de 
s'expliquer,  les  supposant  sans  pouvoir  à  cet  égard  ;  mais 
ils  lui  montrèrent  le  icoiisentement  par  écrit  de  leur 
maître,  et  sur-le^phamp  ils  se  mirent  à  traitef  des  condi- 
tions. Us  demandaient  que  les  états  donnassent  le  trône 
aux  deux  époux,  sans  partage,  irisolidum^  que TiiSfante, 
épousant  le  duc  de  Guise ,  eût  la  Bretagne  en  souverai- 
neté pour  sa  dot,  et  que,  sji  le  duc  mourait  sans  enfens 
mâles,  l'infante  pût  épouser  un  seigneur  français  à  son 
choix  (i).  Tous  les  partisans  d'Espagne  trouvaient  ces  con- 
ditions si  raisonnables ,  qu'ils  ne  doutaient  pas  qu'elles 
ne  fussent  acceptées  par  les  étqts^  Il  arriva  de  là  qiâe 

« 

(i)  De  Thoii,  1,  VIH.  DaTiIa>  !.  XIII. 
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Khi  YrLG.  pendant  plusieurs  joui^  le  duc  de  Gui9e  eut  ime  oDur 
'  ^^^'      royale ,  et  que  le  duc  de  Mayenne  fut  laissé  presque  seul. 

Ce  triomphe  de  théâtre  ne  dura  pas..  Mayenne  en  fit 
sentir  à  son  neveu  tout  le  vide.  Après  lui  avcûr  prouvé 
que  les  Espagnols  le  trompaient  par  Tappât  d*un  mariage 
qu'ils  seraient  maîtres  de  conclure  ou  dé  rompre  à  vo- 
lonté :  ((  N€  croyez  pas,  ajouta-t-il,  que  le  (|ùc  dcS  lior- 
raine  et  les  autres  princes  de  notre  maison  oonseoftent 
aune  élection  qui  les  mettrait  bientôt  sous  la  domination 
de  Philippe.  Vous  allez  voir  les  états  prolestans  d'Alle- 
magne, l'Angleterre,  et  presque  tous  les  Frajpçais.w 
révolter  centre  ce  projet,  et  le  moins  qui  puisse  arriver,. 
c^est  que  la  guerre  recommence  avec  plus  de -fureur ,  et. 
que  la  ligue  se  trouvant  divisée ,  vous  sucpombiet  .vic- 
time de  la  politique  espagnole.  » 

Le  jeune  prince  paraissait,  écouter  avec  idoGÎlilié  les 
raisons  de  son  oncle;. mais  on  s'apeitseyait  <pifi  l^i^pv' 
d'une  couronne  ne  sortait  pas  faeileméiiit  jde  sonomf* 
Catlierine  de  Clèves,  sa  mère,  ladudEiesse  de  MonC|ieo- 
sier ,  sa  tante,  tou|  les  flatteurs  dont  il  était  «nviromiMfr 
Fexcitàient  à  tenir  ferme.  Mayenne  sen^t  q^Okil  oe  néQs- 
sirait  pas  par  la  simple  persuasion  à  parer  ce  QQU{^  B^ 
résolut  d'imposer  des  conditions  si  fortes,  que  les  E^ 
guols  ne  pussent  les  accepter.  v  .  - 

Il  les  remercia  d'abord  en  sou  nom,  et  au  ncmdfi  Um 
les  princes  de  sa  maison ,  de  l'honneur  que  Philippe 
voulait  bien  faire  à  son  neveu.  Ensuite  il  fit  la  b»  en  te» 
termes  :  <(  L'élection  demeui*era  secrète  jusqu'à  c^'ipi^ 
))  le  mariage  soit  consommé,  et  il  ne  sera  même  déldei^ 
»  que  quand  je  le  voudrai.  L'infante  venant  à  moaiir 
»  sans  enfans  mâles,  le  duc  de  Guise  seraseï^  rqLI^ 
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»  duc  de  Guise  mourant,  rinfante  ne  pourra  se  remarier  Eas  tulo, 

»  qu'à  uii  prince  lorrain,  de  Favis  des. autres.  Si  elle  n'a      *^** 

»  pas  d'enfans ,  Faîne  des  Gnises  succédera.  Les  seuls 

»  Français  seront  nommés  aux  charges  et  dignités.  On 

»  me  donnera  en  toute  souveraineté  et  à  perpétuité , 

»  pour  moi  et  mes  enfans,  les  gouyernemens  de  Bour- 

»  gogne  et  de  Champagne,  mes  biens, héréditaires ,  la 

»  principauté  de  Joinville,  Vitry,  Saint-Diiier,  une  pen- 

y»  sion  annuelle  de  cinquante  mille  écus ,  et  dès  à  présent 

»  des  assurances  pour  huit  cent  mille  livres  en  plusieurs 

»  paiemens.  » 

Mayenne  croyait  que  les  Espagnols,  rehutés  par  Fex- 
ces  de  ces  demandes,  rompraient  avec  éclat  5  mais,  à  son 
grand  étonnement,  ils  accordèrent  tout.  On  dit  que  dans  ***^ 

son  dépit,  plutôt  que  de  voir  son  neveu  roi,  U. projeta 
de  ressusciter  le  tiers-parti.  Malheureusement  pour  lui , 
le  cardinal  de  Bourhon  était  déjà  attaqué,  de  la  maladie 
dont  il  mourut  quelque  tems  après ,  et  par  conséquent 
hors  d'état  de  seconder  par  quelque  activité  les  démar- 
ches du  lieutenant-général.  Il  se  voyait  pressé  .^e  tous 
côtés,  sommé  de  sa  parole,  obligé  de  combattre  contre 
les  étrangers,  contre  les  Français,  contre  sa  propre 
famille.  Sa  mère  le  conjurait  de  faire  réçner  çoç  petit- 
fils.  La  duchesse  de  Montpensicr,  sa  sœur,  le  harcelait. 
Une  objection  faite  à  propos  dans  Fassemblée  des  ptats  le 
tira  d'embarras. 

II  s'était  engagé  d'y  proposer  l'élection,  et  il  le^^fit> 
mais  si  mollement ,  qu'on  apercevait  aisément  qu  il  ne 
désirait  que  d'être  cQutrarié.  La  Châtre,  un  des  mai*é- 
chaux  de  sa  création ,  d'accord  avec  lui,  à  ce  qu'on  crpU, 
se  leva,  et  représenta  qu'il.y  aurait  de  F^viprudenoe  ^ 
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Èrr  tiic.  élire  un  roi  pendant  qu'on  n'avait  point  de  troupes,  et 
'^*  que  Henri,  au  contraire,  dont  Tabjuration  paraissait im- 
manquable, était  à  la  tête  d'une  bonne  année  \  qu'il  fal- 
lait bien  plutôt  accepter  la  trêve,  dont  on  avait  le  plus 
{];rand  Ix^soin.  Ce  raisonnement  passe  de  bouche  en  bou- 
che :  le  plus  {];rand  nombre  l'approuve ,  et  on  conctut  de 
différer  l'élection. 

Les  états  se  rassemblent  le  4  juillet  au  Louvre,  dans 
le  plus  grand  appareil.  On  prie  les  ambasssMleurs  d'Es- 
pagne de  s'y  trouver.  L'orateur  remercie  poiqpeuseineot 
Philippe  en  leurs  personnes  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  cause  commune ,  et  leur  remet  une  lettre  pour  leur 
maître,  dans  laquelle  on  disait  que  la  situation  actuelle 
des  affaires  ne  permettait  point  de  procéder  à  réleelîon  ; 
mais  que  les  états  n'y  renonçaient  pas ,  et  qu'i]3  le  sup- 
pliaient de  faire  avancer  au  plus  tôt. son  armée,  de  peur 
qu'on  ne  fut  obligé  de  s'accommoder  désavantageusement 
avec  rcnnemi. 

.  Les  ministres  espagnols  répondirent  aussi  par  écrit, 
d'un  air  désintéressé,  que  le  roi  n'avait  IravcuUé  que  pour 
le  bonheur <le la  France  5  qu'ilis  étaient  fâchés  qu'on  n*eàl 
pas  profité  de  sa  bonne  volonté  en  éUsant  un  rôî  donlU 
puissance  aurait  remédié  à  tous  les  maux*,  qu'au  reste îb 
seraient  toujours  également  disposés  à  aider  la  sainte 
union  de  leurs  bons  oflSces. 

Un  pareil  dénouement,  après  le  sérieux  de  Tinlrigue, 
donna  aux  états  de  Paris  un  air  de  ridicule  qui  n'a  pis 
échappé  au^  plaisans  du  tems.  Ceux  qui  l'ont  le  mieux 
saisi  sont  Le  Roi,  chanoine  de  Roqpn,  aumônièrdu  jeune 
cardinal  de  Bourbon  ^  Nicolas  Rapin ,  Passerat ,  Pilhbu, 
et  Florent  Chrétien ,  auteurs  du  livre  intitulé  CaihoU- 


HENRI  IV.  333 

con  d! Espagne,  ou  Satire  Ménippée,  C'est  une  relation  Èrb  vilg. 
burlesque  de  ces  états,  entremêlée  de  descriptions,  de  "^^* 
liarangues,  d'allégories  qui  développent  le  caractère  et 
les  secrets  motifs  des  principaux  acteurs.  Le  style,  depuis 
près  de  deux  cents  ans,  n'a  guère  vieilli,  et  pour  peu 
qu'on  ait  quelque  teinture  de  l'iiistoire,  on  lit  encore  cet 
ouvrage  avec  le  plus  grand  plaisir.  Il  fit  alors  une  vive 
impression ,  et  on  dit  que  le  ridicule  qu'il  répandit  sur  la 
ligue  lui  porta  un- coup  plus  funeste  que  toutes  les  con- 
quêtes de  Henri  IV. 

Ce  prince,  après  plusieurs  expéditions  militaires,  qui 
inspiraient  toujours  aux  peuples  un  désir  plus  vif  de  la 
paix,  se  rendit  le  9  juillet  à  Mantes,  où  s'étaient  assem- 
blés par  ses  ordres  plusieurs  évéques  et  tliéologiens , 
non-seulement  de*ceux  qui  suivaient  depuis  long-lems 
son  parti,  mais  même  des  ligueurs.  Invités  à  contribuer 
de  leurs  lumières  à  l'instruction  du  roi,  ils  ne  crurent 
pas  devoir  déférer  aux  menaces  et  aux  défenses  du  légat, 
qui,  tant  par  lui-même  que  par  ses  émissaires ,  faisait 
tous  ses  efforts  pour  empêcher  que  le  roi  ne  reçût  f  abso- 
lution (i). 

Le  cardinal  de  Plaisance  voulait  que  la  Sorbonne 
notât  d'hérésie  les  ecclésiastiques  qui  s'étaient  rendus 
auprès  de  Henri,  et  que  leurs  bénéfices  fassent  déclarés 
impétrables.  Sur  ce  principe ,  il  fit  faire  le  procès  à  Joseph 
Foulon,  aloBs  abbé  de  Sainte-Geneviève  (?)..  Les  factieux 
l'épiaient  depuis  long-tems,  parce  que  ses  dispositions  à 
Tégard  du  roi  leur  étaient  plus  que  suspectes.  En  effet. 


(1)  3fémoires  de  la  Ligue  f  t.  V. 

(a)  Lczean ,  Manuscrit  de  Sainte-Ger^yiève, 
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kfts  TrLc.  c'était  chez  lui  qu'avaient  été  tenues  les  assemblées  oô 
'^»  Ton  avait  commencé  à  parler  librement  sur  les  exéès  des 
ligueurs^  Ils  le  surveillèrent  si  bien  qu'ils  surprirent  «les 
lettres  écrites  à  des  partisans  du  roi,  daûs  lesquelles 
Tabbé  se  réjouissait  avec  eux  de  la  conversion,  de  ce 
])rincc.  Le  légat  ne  manqua  pas  de  voir  dans  ces  écrits  ni 
crime  de  lèse-majesté  divine  et  humaine.  II  fit  arrêter  le 
prétendu  coupable.  On  lui  donna  pour  juges  desKgnenrs 
déterminés ,  et  son  procès  fut  suivi  avec  la  plus  grande 
vivacité.  Il  déclina  la  juridiction  ordinaire,  et  fondé  sur 
ses  privilèges,  il  appela  comme  d'abiis.  Tout  cela  lui  fut 
inutile.  Le  léght  était  déterminé  à  faire  sur  lui  un  exem- 
ple. Les  amis  de  Foulon,  qui  étaient «n  grand  nombre,  et 
des  plus  considérables ,  lui  conseillèrent  de  feindre  une 
maladie.  Sous  ce  prétexte,  ils  demandèrent  son  élargis- 
sèment  jusqu'à  la  guériâon,  et  le  cautionnèrent  L'alibé 
sortit,  et  se  sauva  auprès  du  roî,  dont  là  conversion  ft 
oublier  les  autres  affaires. 

Les  prélats ,  docteurs  et  théologiehs  assemblés  pV  le 
roi,  déterminés  à  passer  par-dessus  les  anciennes difficôl- 
lés  j  avaient  résolu  de  recevoir  son  abjuration.  Ils  exigè- 
rent seulement  qu'aussitôt  après  ce  prince  envoyât twe 
ambassade  solennelle  au  souverain  pontife  pourdenAander 
l'absolution.  Henri  s'y  engagea  volontiers.  Pour  rendre 
sa  réconciliation  avec  l'église  plus  solennelle,  nëliouvaBt 
en  faire  la  cérémonie  à  Paris ,  il  se  transporta  à  Saint- 
Denis,  qui  n'est  qu^'à  deux  lieues  de  la  capitale.  On  y*  avril 
préparé,  avec  une  magnificence  royale,  tout  ce  qui  poa- 
vait  donner  de  la  pompe  et  de  l'éclat  à  cette  action.  Lb 
l(*gat  ne  voulut  point  laisser  passer  cette  dernière  occir 
sion ,  sans  causer  du  moins  le  trouble  qu'il  pourrait  Ûfit 
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donc  publier  un  écrit  qui  portait  en  substance  que  Henri  icai  vitlc. 
de  Bourbon ,  soi-disant  roi  de  France  et  de  Navarre,  hé-  *^^' 
relique  relaps,  impénitent,  chef,  fauteur,  défienseur  pu- 
blic des  hérétiques,  ne  pouvait  être  absous  que  par  le 
pape.  En  conséquence ,  il  annulait  tout  ce  que  feraient 
les  prélats  royalistes,  et  conjurait  les  catholiques,  par  les 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  ne  point  causer 
un  schisme  funeste.  Enfin  il  les  avertissait  charitablement 
que,  s'ils  n'avaient  point  égard  à  ses  remontrances,  ils 
cncourraieiit  les  censures  et  perdraient  les  titres,  béné- 
fices et  dignités  qu'ils  possédaient  dans  l'église.  Le  duc 
de  Mayenne,  de  son  côté,  fit  défense  de  sortir  de  la  ville 
le  jour  de  l'abjuration ,  et  mil  des  gardes  aux  portes. 

Mais  celte  précaution  n'empêcha  pas  que,  le  dimanche 
!25  juillet,  jour  marqué  pour  la  cérémonie,  il  ne«e  trou- 
vât à  Saint-Denis  une  foule  de  Parisiens.  Les  uns  avaient 
prévenu  la  défense ,  d'autres  échappèrent  aux  sentinelles 
des  portes  et  franchirent  les  remparts.  A  huit  heures  du 
matin,  le  roi,  vêtu  de  blanc,  accompagné  d'un  nom- 
breux cortège  de  princes,  seigneurs  et  gentilshommes,  se 
rendit  ^.  la  grande  église.  L'archevêque  de  Bourges,  en- 
vironné d'une  multitude  de  prélats  et  d'ecclésiastiques, 
l'attendait  à  la  porte,  tenant  dans  sa  main  le  livre  des 
évangiles  ouvert.  «Qui  êtes-vous,  lui  dit  l'archevêque, 
que  demandez-vous? — Je  suis  le  roi,  répondit  Henri  5 
je  demande  à  être  reçu  dans  le  sein  de  l'église  catholi- 
que. — Le  souhaitez-vous  sincèrement?  répondît  le  pré- 
lat.— Je  le  souhaite *de  tout  mon  cœur,  »  dit  le  roi  *,  et  se 
mettant  à  genoux  il  jura,  entre  les  mains  de  l'archevê- 
que, de  vivre  et  de  mourir  dans  le  sein  de  l'église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine;  de  la  défendre  envers  et 
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Erk  tulg.  contre  tous,  au  péril  de  sa  propre  vie  ;  et  il  protesta qn^il 
>%'}•       renonçait  dès  à  présent  à  toutes  les  hénésies  qui  lui 
étalent  contraires.  .  - . 

II  présenta  ensuite  au  prélat  une  profession  defoi^si- 
gnée  de  sa  main,  marcha  vers  le  chœur,  et  répétarlà  mène 
protestation  au  pied  du  grand  autel,  qu'il  baisa.  On  en- 
tonna le  Te  Deum.  Le  peuple,  transporté  dé.  joie,  méh 
au  chant  de  cette  hymne  des  cris  redoublë9  de  «<W  /» 
voll  Pendant  ce  tems,  Henri  recevait  de  Tardiev^qoe 
Tahsolutlon  sous  un  pavillon  tendu  derrière 'raatd.D 
entendît  la  messe,  qui  fut  célébrée  solennellfiment^ et 
dina  dans  Tabbaye.  Quoique  la  rage  des  ligueurs  ddtiiH 
spirer  des  craintes,  le  roi  voulut  qu'on  laissât  entrer  tout 
le  monde.  La  foule  fut  si  grande  que  la  taUe  manqua 
d'être  renversée.  La  cérémonie  fut  terminée  par  un  ser- 
mon pathétique,  que  prononça  Tarchevéque  de  Bourges; 
et  le  monarque,  après  avoir  assisté  aux  vépces^  sei  retift* 

En  même  tems  que  la  ville  de  Saint-Denis  s'édUvt  * 
de  Fabjuralion  du  roi,  les  ligueurs  donnaient  à- Paris  un 
■spectacle  scandaleux.  Il  n'y  à  point  d'invectives  dont  lenis 
prédicateurs  n'accablassent  Henri  et  les  coopépat^nn  de 
sa  conversion.  Nous  avons  encore  les  sermons  que  Jein 
Boucher,  curé  de  Saint-Benoit,  prononça  à  cetteoocasion, 
pendant  neuf  jours  consécutifs ,  dians  l'église  de  Saint- 
Méri.  Il  prétend  prouver  que  la  conversion  du  Bésniak 
n'est  que  feinte  et  hypocrisie ,  et  que  son  absolution, 
donnée  contre  toutes  les  règles,  est  l'ouvrage  d'une  ct- 
hale  infernale.  •  • 

Riais  le  peuple  n'écoutait  plus  qu'inctifTéremmentcfll 
déclamations.  On  avait  beau  vouloir  lui  persuader  qu'on 
uc  devait  faire  aucun  accommodement  avec  un  hérélir. 
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que,  les  douceurs  de  la  paix  lui  paraissaient  plus  salu-  Rrk  tvlc 
taires ,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  H  était  aussi  im-  "  ^* 
portant  au  roi  de  suspendre  les  alarmes  de  la  guerre , 
afin  de  familiariser  avec  l'obéissance  les  sujets  qu'il  avait , 
pour  ainsi  dire,  nouvellement  conquis  par  sa  conversion. 
Enfin  le  duc  de  Alayenne,  sans  argent,  sans  troupes,  et 
presque  sans  parti ,  n'avait  pas  d'autre  ressource  qu'une 
suspension  d'armes  qui  lui  donnerait  le  tems  de  renouer 
ses  intrigues  du  coté  de  l'Espagne.  Tout  le  monde  s'ac- 
corda donc  avec  une  égale  satisfaction  à  une  trêve  qui 
devait  durer  trois  mois ,  à  commencer  le  premier  août. 

Le  légat  seul  en  marqua  du  mécontentement.  lie  duc 
•de  Mayenne  l'apaisa,  en  faisant  renouveler  le  serment 
d'union  dans  les  états ,  qui  duraient  encore.  N'ayant  pu 
en  tirer  tout  ce  qu'il  aurait  voulu,  le  prélat  romain  sou- 
haitait du  moins  y  faire  recevoir  le  concile  de  Trente.  On 
y  prit  un  singulier  moyen  pour  le  satisfaire,  sans  enga- 
ger les  états.  Le  lieutenant-général,  dans  une  assemblée 
solennelle,  les  prorogea  jusqu^au  mois  de  septembre,  et 
permit  aux  députés  de  se  retirer.  Après  cette  action ,  par 
laquelle  les  états  étaient  censés  finis ,  le  légat  entra.  On 
lut  tout  haut  devant  lui  une  ordonnance  touchant  la  ré- 
ception pure  et  simple  du  concile  de  Trente.  D  en  fit, 
ainsi  que  le  cardinal  de  Péllevé ,  aussi  présent,  un  long 
,remerciment  aux  députés.  Il  alla  ensuite  à  leur  tête  chan- 
ter le  Te  Deum  dans  Téglise  de  Saint-Germain-l' Auxer- 
rois,  et  les  états  furent  séparés* 

De  Saint- Denis  le  roi  écrivit  aux  parlemens,  aux  gou- 
verneurs et  commandans  des  provinces,  pour  leur  faire 
part  de  sa  conversion  et  de  la  trêve  générale.  Il  nomma 
ambassadeurs  à  Rome  le  duc  de  Nevers ,  Claude  d'An- 

VI.  aa 
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KnK  vrr.G.  gcones,  évéquc  du  Man»,  et  Séguier,  doyen  de  Tégliae 
'^*      de  Paris,  qu  il  fit  précéder  par  un  gentilhomme  nommÀ 
Brochard  de  la  Cliellc,  chargé  de  préparer  les  Toies 
d'aplanir  les  difficultés.  Ces  préliminaires  arrangés,  Heni 
quitta  Saint-Denis  à  la  fin  d  août  (i). 

Il  goûtait  depuis  un  mois  le  plaisir  de  se  ypir 
de  hénédictions  par  les  Parisiens,  pour  les  ayantage^: 
dont  la  trêve  les  faisait  jouir.  L'envie  de  respirar  un  anar 
pur,  après  avoir  été  si  long-tems  renfermés,  les  atlîraif"^ 
dans  les  campagnes  voisines.  Ils  y  rencontraient  leurs  pcLi^ 
rens  et  leurs  amis  du  parti  royaliste.  On  s'embrassait  ^= 
on  se  félicitait  de  cette  réunion ,  quoique  passagère ,  f     -^ 
on  faisait  en  commun  des  vœux  poui*  qu^elle  durât  he^s* 
partisans  du  roi  ne  manquaient  pas  de  glisser  dans  l&m 
conversations  Téloge  de  sa  douceur,  de  sa  bonté,  de  s(^zi 
\        amour  pour  les  peuples ,  et  quand  la  curiosité  ou  d^ autres 
motifs  amenaient  quelques  ligueurs  auprès-de  lai,'poiir 
peu  qu'ils  fussent  de  rang  à  être  présentés,  ils  ne  se  re- 
tiraient pas  sans  des  caresses  et  des  paroles  oUigeantes 
qui  gagnaient  leurs  cœurs.  Ainsi  on  voyait ,  dans  la  biai- 
veillance  du  roi  et  la  satisfaction  des  peuples ,  le  germe 
des  prospérités  qui  suivirent. 

Mais  ces  espérances  à  peine  formées  furent  ipréapt 
renversées  par  l'horrible  attentat  de  Pierre  Barrière  !  Ce 
malheureux ,  sans  autres  motifs  connus  que  le  dégoût  ds 
la  vie  et  l'idée  de  faire  une  action  que  des  fanatiques  loi 
avaient  dît  devoir  être  méritoire  devant  Dieu^  conçût 
l'afireux  dessein  d'assassiner  le  roi.  Heureusement  il  s'en 
ouvrit  à  un  jacobin ,  qui  donna  des  avis  si  certains  <{DS 

(i)  Ambassade  de  du  Perron  et  d'Ossat,  Mém,  de  NêPer»,  t  H- 
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le  scélérat  fut  arrêté  lorsqu'il  était  près  de  commettre  son  ^>^>  ^'vlg< 
parricide^,  Où  l'exécuta,  sans  que  Henri  voulût  permettre      *^' 
qu'on  cherchât  les  complices. 

La  ligue,  poui*  se  soutenir,  afait  désormais  bc^n  de 
€es  détestables  artifices.  Il  naissait  des  divisions  entre 
ceux  mêmes  que  les  liens  du  sang  auraient  du  unir  plus 
étroitement ,  parce  que  chacun ,  tendant  à  ses  intérêts, 
tournait  l'autorité  de  sa  place  à  son  profit  particulier.  Lé 
duc  de  Mayenne  fit  un  exemjplé  de  ses  commândàns  in* 
fidèles,  dans  la  personne  du  duc  de  Nemours,  son  (rère 
utérin,  qui  voulait  Se  faire  une  souveraineté  dû  Lyon- 
nais ,  dont  il  était  gouvernetir.  Le  lieutenant^éuéral  le 
fit  arrêter  et  retenir  en  prison  à  Pierre-Encise  ^  mais  ce 
châtiment  n'imposa  que  faiblement  aut  autres.  Ceux  qui 
ne  secouèrent  pas  ouvertement  le  joug  de  toute  subor- 
dination au  chef  de  la  ligue  profitèrent  de  l'avantage  de 
la  trêve  générale  pour  entamer  des  paix  particulières. 
Aussi  la  guerre,  qui  avait  été  fort  allumée  au  commen- 
cement de  l'année,  s'éteignit  insensiblement  dans  pres- 
que toutes  les  provinces.  Ce  calme  procura  la  facilité  de 
policer  les  villes,  d'assurer  les  grands  chemins,  dé  ré- 
primer les  bandits  qui  couraient  les  campajgfnes.  On  res- 
pirait enfin ,  après  tant  de  désastres  ^  mais  trois  mois  ^és 
pour  la  trêve  s'écoulaient  bien  rapidement.  Le  duc  de 
Mayenne  sollicita  une  prolongation.  Toute  la  France  la 
désirait  ardemment,  et  le  roi  l'accorda  d'abord  pour  un 
mois ,  terme  qu'il  étendit  ensuite  à  deux. 

n  espérait  avoir,  dans  cet  intervalle,  des  nouvelles  sa- 
tisfaisantes de  Rome.  La  politique  y  faisait  alors  une  es- 
pèce de  guerre ,  dont  Henri  ne  vit  la  fin  qu'après  des 
difficultés  plus  inquiétantes  que  les  embarras  d'une  guerre 
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i:i;r.  vuLc.  véritable.  Députés  de  la  ligue ,  agens  des  EspaCgnôls ,  ëcri- 
^^*^^*  vains  soudoyés,  tous,  jusqu'aux  calvinistes,  investis- 
saîent  le  trône  pontifical,  pour  en  fermer  Taccès  aux  am- 
bassadeui*s  du  roi.  Ils  publiaient  que  sa  conversion  étidt 
feinte  ;  et  les  plus  emportés  disaient  que ,  quand  même 
elle  serait  sincère ,  le  pape  n'avait  pas  droit  de  lui  en  doit- 
ner  l'absolution.  Arnaud  d'Ossat,  alors  peu  connu,  mais 
à  qui  la  conduite  de  cette  afiTaire  a  assuré  un  rang  dis- 
tingué entre  les  plus  habiles  négociateurs ,  se  trouvant 
par  hasard  à  Rome,  fit  face  tout  seul  pendant  long-tems 
à  ces  différens  agresseurs.  Il  réfutait ,  détruisait  leurs 
fausses  nouvelles,  répandait  à  propos  les  véritables,  et  il 
se  rendit,  quoique  sans  caractère ,  assez  intéressant,  par 
le  zèle  qu'il  montra ,  pour  que  le  pape  voulût  tirer  de  loi 
des  édaircissemens  sur  la  France  (i). 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point ,  quand  La  Cliélle  ar- 
riva à  Rome.  Il  était  porteur  de  lettres  adressées  à  Séra- 
phin Olivier,  auditeur  de  Rote.  Le  roi,  dans  ses  dépê- 
ches, lui  recommandait  de  procurer  au  plus  tât  à  son 
envoyé  une  audience  du  souverain  pontife.  Séraphin , 
instruit  des  préventions  de  Clément  VIII,  neHirouva  pas 
sa  commission  si  aisée  que  Henri  le  présumait  Néan- 
moins Tenvie  d'obliger  le  roi  lui  fit  tenter  l'aventure. 

Séraphin  avait  un  caractère  enjoué ,  une  conversation 
fertile  en  bons  mots ,  en  saillies  amusantes  et  en  reparties 
fines ,  qui  le  rendaient  très-agréable  au  pape.  Il  se  pré- 
sente un  jour  à  son  audience,  sous  quelque  prétexte  dont 
son  poste  ne  le  laissait  pas  manquer,  et  faisant  tomber 


(i)  De  Thou,  J.  ÇViri.  Davila,  J.  XIV.  Remm  mirahi  in^%  p.  aCr. 
Du  Perron.  D'Ossat.  Mémoires  de  la  Ligue j  t.  V. 
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adroitement  le  discours  sur  les  affaires  de  France,  il  dit  à  K»^»i  ^  ^î^-c. 
Clément,  comme  sans  y  entendre  finesse ,  qu'il  a  reçu  '^' 
des  lettres  du  roi,  et  il  se  met  en  devoir  de  les  lui  mon- 
trer. Le  pape,  qui  n'était  pas  prévenu,  se  trouve  embar- 
rassé ,  et  dit  avec  vivacité  qu'il  n'en  veut  pas  recevoir  d'un 
hérétique.  L'auditeur  insiste.  Clément  se  met  en  colère  5 
mais  Séraphin ,  sans  se  démonter ,  tantôt  badinant ,  tantôt 
parlant  sérieusement,  eji  revenait  toujours  à  ses  lettres  ; 
«  Enfin ,  lui  dit-il,  quand  ce  serait  le  diable  qui  deman- 
derait à  se  convertir,  votre^ainteté  ne  pourrait  le  re- 
fuser. ^)  Égayé  par  cette  saillie,  le  pape  fut  quelque  temat 
à  plaisanter  avec  Séraphin,  qui ,  devenu  plus  hardi,  piia 
le  saint-père  de  donner  audience  au  gentilhomme  qui 
avait  apporté  ces  lettres  :  (c  Votre  sainteté,  lui  disait  l'atir 
diteur,  ne  court  aucun  risque  de  se  compromettre.  Elle 
peut  le  recevoir  comme  un  particulier  qu'elle  admet  pàv 
bonté,  et  avec  qui  elle  s'entretient,  par  occasion,  des  af- 
faires de  France.  — ^  J'y  penserai ,  »  répondit  le  pape  ;  et 
dès  le  soir  d'Ossat  fut  averti  de  dire  à  La  Clielle  qu'il  ne 
s'épouvantât  pas  de  la  réception  qu'on  lui  ferait,  et  qu'il 
eut  pleine  confiance. 

La  nuit  suivante,  un  camérier  du  pape  vient  prendre 
La  Clielle  dans  un  carrosse  fermé,  et  le  conduit  as»  • 
sainteté.  La  CUeHe  suit  de  point  en  point  le$  avis  qui  lui 
avaient  été  donnés.  Il  se  prosterne  aux  pieds  du  pontife, 
et  commence  à  lui  parler  de  la  part  du  roi.  Le  pape  fait 
l'étonné  et  semble  vouloir  l'interrompre.  La  Clielle  con- 
tinue, et  présente  la  lettre  de  son  maître.  Clémentla  re- 
fuse avec  des  apparences  de  colère.  La  Clielle  la  pose  sur 
une  table,  et  se  retire  respectueusement. 

Le  lendemain ,  il  fut  introduit  à  l'audience  du  cardî- 
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Èak  vulu.  nal  Tolet.  Ce  prélat  était  très-e»timé  du  pape.  IL  avait  été 
>  ^*  jésuite  ^  et ,  quoique  Espagnol  de  naissance ,  il  se  montira 
pendant  tout  le  cours  de  Taffaire  trèsrfaiTorable  àlSeiirL 
Dans  cette  première  audience ,  il  répondit  obstinément  à 
tous  les  discours  de  La  Clielle,  que  le  roi  étant  retoùmé 
à  rhérésie  après  avoir  été  déjà  absous  une  fois ,  le  pÊOpà 
ne  pouvait  plus  écouter  ses  prières  \  mais  il  joi^pait  a  ce 
propos  dur  quelques  promesses  comme  de  lui-ïnéme  ^-et 
il  fit  dire  par  d^Ossat  à  La  Clielle  de  donner  bonne  espé- 
rance au  roi  ]  qu'il  n'avait  é^^k  se  montrer  bien  oonvertiy 
persévérer  dans  la  foi  catholique,  et  ne  pas  s'embarrasser 
de  ce  qui  arriverait  au  duc  de  Nevers  ^  que  le  sonyendn 
pontife  y  malgré  les  apparences ,  n'avait  an  fond  dessein 
que  de  l'éprouver. 

Il  ue  fiillait  pas  moins  que  ces  assurances  pour  faire  sup- 
porter au  roi  le  traitement  public  fait  à  ses  ambassadeurs, 
A  peine  le  duc  de  Nevers  avait  mis  le  pied  en^ItaiUe ,  que 
le  pape  lui  envoya  dire  qu'il  ne  le  recevrait  pas  comme 
ambassadeur  d'un  roi  qu'il  ne  reconnaissait  pbint.  Où  lui 
signifia  qu'il  ne  lui  serait  donné  que  dix  jours  pour  rester 
dans  Rome ,  avec  défense  de  voir  les  cardinaux.  S  entra 
donc  en  simple  particulier.  U  eut  néanmoins  cinq  au- 
diences publiques ,  dans  lesquelles  il  parla  toujours  conune 
ministre  du  roi,  quoique  le  pape  affectât  de  lui  réjiojldre 
comme  au  simple  duc  de  Nevers. 

Tout  ce  que  la  persuasion  où  l'on  est  d'agir  pour  une 
bonne  cause,  tout  ce  que  l'envie  d'éteindre  le  feu  delà 
guerre,  de  sauver  un  peuple  malheureux,  de'démâsquer 
des  scélérats  acharnés  à  sa  perte,  peut  fournir xle  raisons 
so  lides ,  dedescriptions  vives ,  de  conjurations  touchantely 
Nevere  l'employa  pour  fléchir  le  souverain  pontife,  et 
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toujours  sans  succès.  Il  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  con-  Eue  vulg. 
fërencës  particulières,  même  avec  le  cardinal  Tolet.  Ce-  '^3- 
lui-ci,  un  jour,  pressé  par  les  objections  du  duc,  qui  Ife 
réduisait  à  n'avoir  rien  à  répondre ,  se  mit  à  sourire  : 
it  Riez ,  s'écria  l'ambassadeur  pénétré ,  riez  à  présent , 
monsieur.  Le  tems  viendra  que  nous  verserons  des  larmes 
en  abondance ,  et  que  les  cris  des  malheureux  Français 
perceront  jusqu'à  vous.  » 

Enfin ,  accablé  de  tristesse? ,  il  se  prépara  à  quitter  1594. 
Rome.  Dans  sa  dernière  audience ,  qui  eut  lieu  le  i  o  jan- 
vier, il  fit  au  pape^la  peinture  des  maux  que  son  inflexi- 
bilité allait  causer.  Il  lui  témoigna  le  désir  d«  pouvoir 
convaincre  les  ligueurs  en  sa  présence  de  la  pureté  des 
intentions  du  monarque,  et  le  conjura  enfin  de  prescrire 
au  moins  les  conditions  auxquelles  il  pourrait  lui  ac- 
corder l'absolution,  Nevers  offrait  de  laisser  soii  fils  en 
otage  à  Rome  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  remplies.  ^^ 

Ses  deux  collègues  d'ambassade,  d'Angennes ,  évéque 
du  Mans,  et  Séguier,  doyen  de  l'église  de  Paris ,  travail- 
laient de  leur  coté  avec  ardeur  k  aplanir  les  difficultés  ; 
mais ,  comme  ils  étaient  ecclésiastiques,  ils  se  trouvèrent 
eux-mém£s  dans  un  embarras  auqudi  ils  nes'atteiMaient 
pas.  Le  pape  ne  voulut  pas  les -voir  qu'ils  ne  se  fussent 
présentés  au  cardinal  inquisiteur,  pour  rendre  compté 
de  la  conduite  qu'ils  avaiedt  tenue  dans  l'absolution  du 
roi.  Cette  injonction  à  des  ministres  publics  leur  parut 
un  affront  qu'ils  ne  devaient  pas  soUfifrir.  Sur  leur  refus 
de  comparaître  en  particulier  devant  le  chef  de  l'inqui- 
sition ,  le  pape  donna  ordre  à  des  huissiers  de  les  citer  au 
tribunal  même.  A  cette  nouvelle,  Nevers  outré  prend  ses 
deux  collègues  à  ses  côtés ,  traverse  Rome  en  plein  jour, 
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Kur.  viLu.  menaçant  de  tuer  de  sa  main  quiconque  voudrait  mettre 
*  ^oi'      à  exécution  cet  ordre  injurieux ,  et  sort  avec  eux^sàns  que 
personne  ose  se  présenter. 

Ceci  sç  passa  au  milieu  de  janvier.  Â  la  fin ,  arriva 
l'ambassade  de  la  ligue,  composée  d'un  cardinal,  d'un 
baron  et  d'un  abbé.  Gomme  le  roi  avait  fait  précéder  la 
sienne  par  La  Clielle ,  le  duc  de  Mayenne  envoya  d^a- 
vance  un  agent  secret  à  sa  dévotion ,  nommé  Montorio. 
((  U  portait,  dit  Tarcbevêque  de  Lyon,  des  vents  pour  en 
forger  de  nouvelles  tempêtes.  »  Ce  n'était  point  là  ce  * 
(ju'avaient  fait  entendre  au  roi  ceux  qui  s'intéressaient 
auprès  de  lui  pour  le  duc  de  Mayenne.  Â  les  en  croire, 
il  n'avait  intention ,  en  députant  à  Rome,  que  d'engager 
le  pape  à  la  paix,  a  Mais ,  disait  le  même  archevêque,  le 
duc  de  Mayenne  faisait  bien  semblant  d'avoir  les  bras  et 
les  jambes  hors  de  la  ligue ,  et  le  cœur  y  était  engagé  plus 
que  jamais  (i).  » 

Aussi,  loin  de  travailler  à  une  réconciliation  ,Vambas- 
sade  de  la  ligue  ne  s'occupa  qu'à  justifier  les  xiémarches 
de  son  parti,  à  faire  envisager  ses  fautes  comme  des  mal- 
heurs forcés ,  et  à  montrer  de  belles  apparences ,  le  tout 
afin  d'obtenir  du  pape  des  troupes  et  de  l'argent.  Mais 
cet  air  de  confiance  ne  séduisit  pas  le  souverain  pontife. 
Il  différa  sa  réponse  sous  différens  prétextes ,  et  né  la 
donna  ensuite  qu'ambiguë.  Il  dit  qu'il  fallait  voir  œ  que 
ferait  l'Espagne  ]  que  la  guerre  de  Hongrie  contre  les 
Turcs  lui  coûtait  déjà  beaucoup.  Enfin  il  montra  si  peu 
(le  bonne  volonté ,  que  les  ambassadeurs  écrivirent  au 
lieutenant-général  de  ne  point  compter  sur  lui. 

(i)  Mathieu,  t.  U,  p.  56. 
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U  ne  venait  point  au  duc  de  réponse  plus  favoraUe  Èrb  yulc 
d'Espagne.  Cette  cour,  frustrée  de  l'espérance  de  mettre  *^*' 
son  infante  sur  le  trône ,  n'entrait  plus  avec  la  même  ar-'  -  • 
deur  dans  les  vues  de  la  ligue.  Le  roi,  par  une  ruse  sin-  ^ 
gulière ,  en  fut  instruit  aussitôt  que  Mayenne.  Les  roya- 
listes,  après  les  états  de  Paris,  avaient  arrêté  un  homme 
chargé  de  dépêches  pour  Philippe.  Par  ses  lettres  àe 
créance  et  ses  aveux ,  on  reconnut  que  ce  n'était  pas  un 
simple  courrier,  mais  un  agent  de  confiance ,  porteur  de 
paroles,  autorisé  à  en  réceifeir,  et  inconnu  de  visage  à 
ceux  avec  qui  il  devait  traiter.  Sur  ces  notions,  La  Va- 
renne,  employé jordinfidrement  par  Henri  à  ses  messages 
secrets,  prend  le  nom,  les  lettres  elles  instructions  ver- 
bales qu'on  peut  tirer  du  prisonnier.  Il  part  pour  l'Es- 
pagne ,  confère  avec  les  ministres  et  pénètre  leurs  secrets. 
Il  se  fait  même  présenter  à  Philippe ,  dont  il  soutient  les 
regards  et  la  conversation  sans  s'ébranler.  Comme  il  al- 
lait obtenir  une  seconde  audience,  ceux  qui  veillaient  à 
sa  sûçeté  l'avertissent  qu'il  vient  d'arriver  un  courrier. de 
la  ligue.  La  Varenne  repart  aussitôt,  et  arrive  sur  la  fron- 
tière un  moment  avant  les  gens  dépêchés  pour  le  saisir  (i)i 

On  sut  ainsi  les  mystères  du  cabinet  de  Philippe.  U 
promettait  toujours  de  secourir  puissamment  la  ligue  ; 
mais  on  sentait  qu'il  en  voulait  au  duc  de  A'Iayenne ,  pour  ' 
avoir  fait  manquer  l'élection  ,  et  que ,  s^il  le  ménageait , 
c'était  moins  par  égards  personnels  qu'afin  d'entretenir 
la  guerre.  On  n'avait  donc  plus  à  craindre  qu'il  préten- 
dit encore  s'emparer  de  la  couronne  de  France,  mais 
seulement  qu'il  travaillât  à  en  détacher  les  provinces  à  sa 

(1)  Cayct,  t.  Il,  p.  726. 
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Kkk  vulc.  un  minot  de  blé  par  semaine,  le  duc  se  flatta  de  tenir  la. 
* ^"  bourgeoisie  en  bride.  Pour  plus  grande  sûreté ,  il  envcp 
des  billets  d'exil  aux  bourgeois  qui  lui  étaient  sospeds  ; 
et ,  le  24  janvier ,  à  la  place  du  comte  de  Belin ,  il  nomma 
gouverneur  Fauteur  des  barricades  sous  Henri  IQ , 
Charles  de  Cossé  y  comte  de  Brissac ,  qu'il -se  flattait  de 
trouver  plus  fidèle. 

Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  le  commandement  d^I^uis, 
que,  phis  prudent  que  son  bienfaiteur,  il  songea  à  s'en 
servir  pour  sa  fortune.  Après  s'être  concerté  aveé  lé  pré-, 
vôt  des  marchands  Lhuillier,  Téchevin  Langlois,  le  pr&^ 
mier  président  Le  Maître ,  le  procureur-^néral  Mole  i  et 
quelques  autres,  il  entama  le  {dus  tôt  qu'il  put  une  né- 
gociation «ecrète,  par  l'entremise  de  Frainçcns  d'Espinai- 
de-Saint-Luc,  qui  avait  épousé  sa  sœur ,  etqa*il  voyait 
dans  les  faubourgs  de  Paris ,  sous  prétexte  d^amîres  de 
famille.  On  contint  d'une  àmnfstie  générale  :  Paris  de- 
vait conserver  tous  ses  privilèges^  les  titulaires  de  tinte 
espèce  d'offices  devaient  y  être  maintenus  en  prêtant  sisi^ 
ment  au  roi^  la  garnison  française  et  étraiilgère  aurait  la 
faculté  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait  ;  le  oOntfe  eih 
,  fin  devait  recevoir  deux  cent  mille  écus,  une  pension  de 
vingt  mille  francs ,  et  la  confirmation-  de  h*  dignité  dd 
maréchal  de  France ,  que  lui  avait  conférée  le^c  de 
Mayenne.  Madame  de  Nemours,  mère  du  duc  deMayenne, 
soupçonna  cette  intelligence ,  et  en  avertit  «on  fils.  Soit 
confiance  aveugle  dans  Brissac ,  soit  envie  de  k  piqdflr 
d'honneur,  le  lieutenant-général  lui  fit  part  de  l'avis  qa'fl- 
venait  de  recevoir,  et  le  gouverneur  ne  manqua  peut  de 
le  rassurer  par  des  promesses  qu'il  n'était  pas  disposéa 
tenir. 
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d'hostilités.  Quelque  supportable  que  fût  cette  situation,  Ère  tuLc, 
en  comparaison  des  troubles  passes,  les  Parisiens ,  qui      ^^* 
craignaient  le  retour  des  calamités,  murmuraient  hau- 
tement (i). 

Le  parlement  les  appuyait.  Il  semble  que  le  comte  de 
Belin ,  gouverneur  de  Paris,  penchait  aussi  pour  un  ac- 
commodement. Ce  soupçon  porta  le  duc  de  Mayenne  à 
l'engager  à  se  démettre.  Comme  la  douceur  de  son  gou- 
vernement l'avait  fait  aimer ,  sa  retraite ,  qu'on  sentait 
bien  n'être  pas  volontaire ,  excita  des  plaintes. 

U  y  eut  à  ce  sujet  des  remontrances  du  parlement  au 
lieutenant-général.  On  lui  rappela  que ,  quand  il  avait 
été  élevé  à  cette  dignité  ^  il  avait  promis  de  ne  rien  faire 
que  de  concert  avec  ce  tribunal  ;  (|ue  cependant  récem- 
ment ,  seul  et  de  son  chef  y  il  venait  de  rejeter  la  trêve 
proposée  et  de  retirer  un  gouverneur  agréable  à  la  capi- 
tale. On  lui  fit  entendre  que  le  parlement  était  disposé  à 
prendre  une  connaissance  plus  exacte  de  toutes  les  f£- 
Êûres. 

Mayenne  sentit  que ,  s'il  laissait  commencer  des  pro- 
cédures à  ce  sujet ,  c'en  était  feit  de  son  autorité  :  en 
conséquence,  de  l'avis  des  Espagnols  et  du  légat,  il  éta- 
blit dans  la  tille  des  corps-de-garde  et  deâ  patrouilles , 
comme  ^'il  y  avait  eu  une  sédition  à  craindre.  U  n'eut 
.  même  pas  honte  de  ranimer  le  reste  de  l'odieuse  faction 
des  Seize ,  qu'il  avait  presque  détruite.  A  l'aide  de  oes 
scélérats  et  des  minotiers,  gens  de  la  plus  vile  populace, 
ainsi  nommés  parce  que  les  Espagnols  leur  donnaient 

(1)  De  Thou,  1.  CIX.  Darila,  1.  XIV.  Mémoires  de  lalÀ$w!y  t.  VI. 
Cayet ,  t.  Il;  p.  296. 
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ïCkk  vulc.  un  minot  de  blé  par  semaine,  le  duc  se  flatta  de  tenir  11. 
'  ^  "  bourgeoisie  en  bride.  Pour  plus  grande  sûreté ,  il  envoya 
des  billets  d'exil  aux  bourgeois  qui  lui  étaient  suapecb  -, 
et ,  le  24  janvier ,  à  la  place  du  comte  de  Belin  ^  il  nomma 
gouverneur  Fauteur  des  barricades  sous  Henri  m, 
Charles  de  Cossé  y  comte  de  Brissac ,  qu'il  se  flattait  dé 
trouver  plus  fidèle. 

Celui-ci  n'eut  pas  plus  tôt  le  commandement  d^Bui^ 
que ,  phis  prudent  que  son  bienfaiteur,  il  son^  à  s'en 
servir  pour  sa  fortune.  Après  s'être  concerté  avec  le  pré-, 
vôt  des  marchands  Lhuillier,  l'échevin  Langlois,  le  pre^ 
mier  président  Le  Maître ,  le  procureur-général  Mblë^  et 
quelques  autres,  il  entama  le  {dus  tôt  qu'il  put  une  né- 
gociation «ecrète ,  par  l'entremise  de  Françcns  d'Espinaîr 
de-Saint-Luc,  qui  avait  épousé  sa  sœur ,  et  qu'il  voyait 
dans  les  faubourgs  de  Paris ,  sous  prétexte  d'aCEsores  de 
famille.  On  contint  d'une  àmnfstie  générale  :  Paris  de- 
vait conserver  tous  ses  privilèges  ^  les  titulaires  de  toale 
espèce  d'offices  devaient  y  être  maintenus  en  prêtant  ûî- 
ment  au  roi^  la  garnison  française  et  étrangère  aurait  la 
faculté  de  se  retirer  où  bon  lui  semblerait  ^  le  cOmte  eih 
,  fin  devait  recevoir  deux  ceiit  mille  écus,  une  pettsicm  de 
vingt  mille  francs ,  et  la  confirmation  de  h'  dignité  de 
maréchal  de  France ,  que  lui  avait  conférée  le^dlic  de 
Mayenne.  Madame  de  Nemours,  mère  du  ducdeMayenne, 
soupçonna  cette  intelligence  ,  et  en  avertit  son  fil».  Soit 
confiance  aveugle  dans  Brissac ,  soit  envie  de  k  piqiur 
d'honneur,  le  lieutenant-général  lui  fit  part  de  l'avis  qa'ii' 
venait  de  recevoir,  et  le  gouverneur  ne  manqua  poiatde 
le  rassurer  par  des  promesses  qu'il  n'était  pas  disposât 
tenir. 
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Madame  de  Nemours  voulait  que  son  fils  profitât  de  fc>^«  ^"''®' 
Paris ,  pour  traiter  avec  le  roi  et  faire  ses  conditions  meil-  '^*' 
leures  ;  mais  après  de  si  belles  espérances,  s^étant  trouvé 
placé  sur  le  degré  le  plus  prochain  du  trône ,  et  prêt  à 
s'y  asseoir,  Mayenne  ne  pouvait  se  déterminer  à  tomber 
de  si  haut,  sans  tenter  encore  quelque  moyen  de  se  sou- 
teiiir.  U  croyait  d'ailleurs  qu'après  les  -protestations  pu- 
bliques qu'il  avait  faites,  il  ne  pouvait  en  honneur  entrer 
en  accommodement  avec  le  roi  avant  que  le  pape  eût 
donné  l'absolution  au  monarque.  Résolu  de 'voir  à  quoi 
aboutiraient  les  promesses  des  Espagnols  ,  il  se  prépara 
à  aller  recevoir  sur  la  frontière  de  Champagne  le»  troupes 
<jue  Charles  de  Mansfeld ,  fils  de  Pierre  Ernest,  lui  ame- 
nait ,  et  à  s'aboucher  par  la  même  occasion  avecles  princes 
lorrains,  ses  parens,  afin  de  prendre  en  commun  une 
dernière  résolution. 

Au  moment  de  ce  départ ,  Mayenne  éprouva  des  al- 
ternatives de  confiance  et  de  crainte,  et  montra  des  va- 
riations  qui  marquaient  le  plus  grand  trouble.  Npn-seu- 
lement  il  permit,  contre  ses  anciennes  ordonnances,  mais 
il  procura  sous  main  une  assemblée  des  Seize.  U  apprit 
avec  joie  que  ces  hommes  de  sang  s'étaient,  engagés  par 
de  nouveaux  sermens  à  ne  jamais  souffrir  que  lei  roi  de  ^ 
Navarre  entrât  dans  Paris.  Le  lendemain  même  de  cette 
assemblée,  Mayenne  fit  dire  au  parlement,  très-mécon- 
lent  d'une  pareille  audace ,  qu'elle  s'était  tenue  contre 
aa  volonté.  Deux  jours  après ,  il  convoqua  les  capitaines 
âe  quartier ,  leur  recommanda  la  fidélité  et  l'obéissance 
lu  gouverneur ,  et  annonça  son*  voyage  y  il  promit  un 
;>rompt  retour ,  et  ajouta  que ,  ppur  gage  de  son  empres- 
*ement  à  les  rejoindre  ,  il  leur  laissait  ce  qu'il  avait  dç 
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Ère  \iilc.  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  ses  enfiins  :  mais  le 
'^^'      lendemain ,  6  mars ,  il  les  emmena  avec  luL  Ainsi  Briflh 
sac  se  trouva  le  maitre. 

U  ne  lui  était  pas  difficile  de  s'arranger  avec  le  fM  ;  e^t 
il  était  bien  sûr  d'avoir  tout  ce  qu'il  voudrait  en  ëdiange 
de  Paris.  Son  embarras  ne  venait  que  des  Ugaeiiit.B 
était  question  de  boucher  les  oreilles ,  de  fiiscîiitir  les 
yeux  à  des  gens  dont  tous  leâ  sens  étaient  éveillés  éontn 
la  surprise ,  à  des  hommes  capables ,  sur  le  moindre  soup^ 
çon  ,  d'enfoncer  le  poignard  et  d'embraser  leur  patrie. 
On  entendait  les  prédicateurs  séditieux  déplofef  h  Sur 
blesse  des  ligueurs ,  regretter  ces  tems  heureux  où  per- 
sonne n'aurait  osé ,  sans  riâque ,  élever  la  vcnx  contre  h 
sainte  unioii.  Un  cordelier  savoyard  -porta  ki  fbdgiM 
jusqu'à  exhorter  en  pleine  chaire  ses  auditieun  àfioKl  un 
massacre  général  des  royalistes ,  et  jusqu'à  leur  pcooiettre 
le  paradis  en  récompense  de  cette  barbarie. 

Plus  les  Seize  et  les  Espagnols  étaient  fidbles,  plui  ili 
affectaient  dans  les  derniers  jours  de  braver  les  lôjàr 
listes.  On  les  voyait  marcher  armés  dans  les  rtes^  parier 
avec  emphase  de  leurs  partisans ,  exagérer  leur  pomftM 
et  leurs  forces ,  débiter^  pour  se  rendre  [doa  terribkit 
qu'ils  avaient  des  magasins  d'armes,  des  lànoes  à  feUydi 
la  poix  et  d'autres  matières  combustibles ,  pour  oonSiuiMr 
la  ville  et  s'ensevelir  sous  ses  ruines ,  s'ils  ne  pbaviMDt 
autrement  en  fermer  l'entrée  au  NavarroiSé 

Les  gens  de  bien  étaient  consternés,  et  rédoatiMÔitaB 
coup  de  désespoir  de  la  part  de  ces  furieux*  On  Cfntft  1 
dans  ce  danger,  devoirlimplorer  publiquem^entle  seoiai*  1^ 
de  Dieu.  Le  1 7  mars ,  il  y  eut  une  procession  gêûts^t  Ma 
à  laquelle  la  chasse  de  Sainte-Geneviève  fui  poriée^Bri^  I 
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sac ,  maître  de  son  projet ,  sans  précipiter  ni  ralentir  sa  Èke  tulg, 
marche,  allait  toujours  à  ses  fins.  Il  se  conduisit  avec  la  *^' 
plus  grande  adresse  dans  ces  circonstances  délicates.  Pour 
empêcher  le  port  d'armes ,  les  prédications  et  les  assem^ 
Liées  séditieuses ,  il  s^arma  de  Tautorité  du  parlement. 
Dans  toutes  les  occasions  où  il  fallait  sévir  contre  les  fac-* 
tieux,  il  s  appuyait  de  ses  arrêts  :  dans  d'autres  circon-^^ 
stances,  il  mitigeait  Texécution ,  afin  d'éloigner  de  lui 
tous  soupçons.  Par  cette  conduite ,  s'il  ne  se  concilia  pas 
une  confiance  entière,  il  empêcha  du  moins  que  ses  dé- 
marches ne  fussent  trop  éclairées.  Sous  prétexte  d'escor- 
ter un  prétendu  coavoi  que  lui  faisait  passer  le  duc  dé 
Mayenne,  il  sut  habilement  diminuer  la  garnison  espa- 
gnole ,  et  mit  dans  les  postes  importans  les  troUpes  dont 
il  était  sûr.  ,         - 

Enfin ,  tout  étant  disposé  le  soir  du  21  mars ,  Brissac 
assemble  les  colonels  et  les  capitaines  de  quartier  dans  la 
maison  du  prévôt  des  marchands.  On  doit  se  rappeler 
que,  depuis  le  châtiment  des  Seize,  ces  places  étaient 
occupées  par  les  bourgeois  les  plus  estimés.  Le  goùver-* 
neur  apprend  à  cejix  qui  l'ignoraient ,  et  répète  à  ceux* 
qui  le  savaient  déjà ,  tout  le  plan  de  l'entreprise  5  il  as-^ 
signe  à  chacun  son  poste,  et  convient  avec  eux  de  ce  qu'il 
y  aurait  à  faire  en  cas  de  tumulte.  Ces  ordres  donnés,  il 
les  renvoie  dans  leurs  quartiers ,  et  commence  sa  ronde 
afin  de  voir  tout  par  lui-même. 

On  dit  que  les  ministres  espagnols  ^  toujours  soupçon- 
neux, malgré  la  confiance  qu'ils  étaient  obligés  démar- 
quer au  gouverneur,  avaient  attaché  à  sa  suite  deux 
officiers  et  quelques  soldats  chargés  de  le  poignarder  ad 
moindre  bruit  qu'ils  entendraiimt  au.  dehors.  Heureu-    . 
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Knc*viii.G.  sèment  les  troupes  du  roi  qui  arrivaient  de  Senlis,  et 
'''*^*'  qu'une  nuit  orageuse  avait  retardées,  ne  se  présentèrent 
qu'après  quatre  heures  du  matin  le  92  mars,  lorsque  ces 
espions  étaient  retirés.  Au  premier  signal,  Brissac-,  qui 
les  attendait  avec  impatience,  va  lui-même  les  reoon- 
naitre.  Les  portes  s'ouvrent  à  son  ordre  \  les  faurières 
tombent  ;  les  soldats  royalistes  entrent  en  silenee.  Us  tnn- 
versent  les  rues  en  ordre  de  bataille,  et  s^empàrent  des 
places  et  des  carrefours.  Un  seul  corps-dè  garde  espagnol 
fit  mine  de  résister  ^  il  fut  aussitôt  enveloppé  et  détruit 
Les  autres  disparaissent  devant  le  vainqueur,  et  les  Gm- 
tieux,  ne  voyant  pas  de  ressource,  se  renferment  timi- 
dement dans  leurs  maisons.      - 

Tout  étant  assuré,  et  Henri  ayant  été  salué  hors  d^ 
porte^par  le  prévôt  des  marchands  et  parle  comte  de 
Brissac,  qui  lui  présentèrent  les  tlefs  dé  la  ville,  il  s'a- 
vance au  milieu  d'un  corps  de  noblesse ,  les  piques  basses, 
en  signe  que  la  ville  n'avait  pas  été  prise  par  la  foràe.  I^ 
cris  de  a)we  le  roi  se  font  entendre  de  tous  càxék.  Quoique 
armé,  sa  marche  avait  plus Tair  d'un  triomphe  padfiqoe 
que  d'une  entrée  militaire.  U  va  droit  ^  la  cathédrale,  odil 
est  reçu  sous  le  dais  et  harangué  comme  en  pleine  pus* 
Après  la  messe  et  le  chant  du  Te  Deum ,  le  monarque  se 
rend  au  Louvre ,  où  il  dîne  en. public,  et  dès  raprè»4nîdi 
les  boutiques  étaient  ouvertes,  et  on  travaillait  dans  ¥fe^ 
ris  comme  s'il  n'eût  jamais  été  question  de  guerre. . 

Quelque  intrépide  que  fût  Henri,  on  dit  qu'il  ne  pot 

se  défendre  de  quelque  inquiétude  en  voyant  de  si  près 

le  péril  de  l'entreprise.  Il  regarda  plusieurs  fois  derrière 

lui,  entra,  ressortit,  et  demanda  si  on  était  bien  sur  des 

.    portes.  Il  ne  fallait  en  effet  qu'une  chaîne  tendue,  une 
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barricade  élevée,  un  coup  tiré,  une  pierre  ou  une  tuile  Èrb  vulc. 
.  lancée  par  un  forcené,  pour  mettre  tous  les  autres,  en  '^^' 
mouvement  et  causer  un  affîr^ux  massacre.  Heureuse- 
ment tout  se  passa  avec  la  plus  grande  tranquillité.  A 
l'exception  de  ce  corps-de-garde  espagnol,  qui,  ayant 
voulu  résister,  fut  mis  en  pièces  en  un  instant,  il  n'y  eut 
pas  la  moindre  violence  commise  :  encore  le  roi  disait-il 
qu'il  aurait  voulu  racheter  leur  vie  de  son  sang  (i). 

Dès  ce  jour  même,  il  se  regarda  au  milieu  des  Parisiens 
comme  au  milieu  de  ses  enfans.  Il  était  charmé  de  s'en 
voir  pressé  :  «  Laissez-les ,  criait-il  à  ceux  qui  voulaient 
écarter  la  foule  assemblée  autour  de  lui,  laissez-les!  ik 
sont  affamés  de  voir  un  roi  (2).  »  Si  les  ministres  eussent 
voulu  l'en  croire ,  il  aurait  soufiert  dans  Paris  tous  les 
séditieux.  Jugeant  de  leur  cœur  par  le  sien ,  il  se  flattait 
d'étouffer  leur  haine  à  force  de  bienfaits  5  et  sa  bonté  gé- 
mit, lorsqu'il  fallut  signer  des  ordres,  pour  éloigner  les 
plus  mutins. 

Henri  se  dédommagea  de  cette  violence  faite  à  sa  gé- 
nérosité naturelle ,  par  ses  bonnes  manières  à  Tégard  des 
autres.  Au  moment  même  de  son  entrée  dans  la  ville,  il 
envoya  assurer  de  sa  protection  les  duchesses  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier.  Il  invita  le  légat  à  venir  le  voir. 
Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  le  fit  reconduire  honorable^ 
ment,  lui  permettant  d'emmener  sous  sa  sauvegarde 
Varade,  recteur  des  jésuites,  et  Aubri,  curé  de  Saint- 
André-des-Arts,  accusés  dé  complicité  avec  le  scélérat 
Barrière.  La  garnison  espagnole  sortit  aussi  le  même 

(1)  Mémoires  de  Condé ,  t.  VI,  p.  184. 
(j2)  Journal  de  Henri  If^,  t.  II. 

Vï.  93 
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Eue  vulc.  jour  avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  que  Brissac  lui  avait 
''^^'*  garantis  dans  son  traité.  Féria  et  les  autres  ministres  de 
Philippe  partirent  avec  elle.  Le  roi  alla  les  voir  passer, 
et  lorsqu'ils  défilaient  devant  lui,  il  leur  dit  en  riant: 
u  Recommandez-moi  à  votre  maître,  mais  n*y  revenez 
plus.  » 

A  peine  quelques  jours  s'étaient  écoulés  que  les  plus 
déterminés  ligueurs  chantèrent  la  palinodie.  La  &culté 
de  théologie  donna  Texemple.  Elle  vint  faire  sa  soumis- 
sion au  roi ,  qui  se  plut  à  lui  rendre  compte  de  sa  foi,  et  à 
lever,  par  une  profession  sincère,  les  scrupules  qui  pou- 
vaient encore  rester  à  quelques  docteurs.  Des  confes- 
seurs indiscrets,  des  prédicateurs  emportés  osaient  encore 
se  permettre  des  insinuations  dangereuses.  Des  religieux, 
ou  peu  instruits ,  ou  trop  attachés  aux  maiimes  ultra- 
montaines,  tels  que  les  capucins,  lesjésuites  et  les  chàr^ 
treux,  refusèrent  de  donner  au  roi  les  prières  nominales 
et  publiques.  Quand  on  lui  parlait  de  les  punir,  il  rëpon- 
daii  :  a  II  faut  attendre,  ils  sont  encore  fâchés.  »  Le  seul 
cardinal  Pellevé  n'éprouva  pas  sa  bonXé  :  il  mourut  de 
dépit,  à  ce  qu'on  dit,  en  apprenant  que  le  roi  était  dans 
la  ville. 

Tous  les  autres,  même  les  exilés,  se  ressentirent  de  sa 
bienfaisance,  puisqu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne 
méritât  d'être  puni  beaucoup  plus  sévèrement  qu'il  ne  fe 
fut.  Quelques  écrits  du  tems  attribuent  cette  grande  dé- 
mence du  roi  à  la  politique-,  mais  il  est  impossible  qu'un 
monarque  en  état  de  se  venger  soit  toujours  retjenu  fU 
un  pareil  frein ,  s'il  n'avait  pas  une  disposition  natureik 
à  l'indulgence.  Certainement  le  litre  de  Grand,  q* 
Henri  reçut  de  la  voix  publique,  vers  ce  tems^  fiiten- 
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core  plus,  de  la  part  de  ses  sujets,  Texpressionde  la  tèn-  Èhe  vulo. 
dresse  qui  ne  s'accorde  qu'à  la  bonté,  que  le  cri  de  l'ad-      '^' 
miration  commandée  par  ses  exploits. 

n  termina  ce  qui  regardait  la  capitale  en  recevant  la 
Bastille  à  composition ,  et  en  réunissant  à  Paris  les  débris 
du  parlement  établi  à  Tours  et  à  Châlons.  Cela  ne  se  fit 
pas  sans  diflSculté.  Les  membres  fidèles  prétendaient  à 
des  récompenses  ou  à  des  distinctions,  au  préjudice  de 
ceux  qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  le  torrent  de  la 
ligue  ;  mais  ils  ignoraient  que ,  sous  le  voile  de  la  rébel- 
lion, plusieurs  avaient  conservé  une  fidélité  d'autant  plus 
estimable  qu'ellç  les  exposait  davantage  à  la  vengeance  des 
factieux.  Entre  les  autres,  on  doit  remarquer  ce  même  * 

Edouard  Mole,  qui  avait  déjà  procuré  l'arrêt  du  parle- 
ment en  faveur  de  la  loi  salique,  et  qui,  au  risque  de  sa 
vie ,  contribua  encore  à  ramener  la  capitale  sous  les  lois 
de  son  souverain.  Henri  entretenait  une  correspondance 
secrète  avec  ce  magistrat,  dont  les  avis  dirigeaient  les  dé- 
marches du  prince  au  dehors,  pendant  que  la  prudence 
fermeté  d'Edouard  disposait  au  dedans  les  esprits  à  la 
soumission  et  à  la  paix.  Le  roi  reconnut  les  services  de 
JVIolé  par  une  charge  de  président  à  mortier  ;  il  récom- 
pensa, comme  les  circonstances  le  permirent,  le  zèle  des 
autres  :  mais  il  voulut  surtout  qu'il  ne  restât  aucune  trace 
de  désunion ,  et  que  la  concorde  fût  rétablie  par  l'égalité. 
En  execution'de  ses  ordres,  on  retira  des  registres  tout  ce 
que  le  malheur  des  lems  y  avait  introduit  de  contraire  aux 
lois  et  au  respect  dû  au  souverain. 

Henri  commença  pour  lors  une  carrière  semée  de  pas 
glissans,  entre  deux  précipices  également  difficiles  à  évi- 
ter. Les  réformés,  le  voyant  devenu  catholique,  deman- 
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f.hr  yulg.  daient  des  édits  qui  assurassent  leur  état  Les  eathôUqiKS 
*  ^*  avaient  l'œil  ouvert  sur  lui ,  pour  voir  s'il  ne  ferait  pcrint 
de  grâces  à  ses  premiers  favoris,  à  leur  préjudice.  D'ion 
autre  côté ,  les  ligueurs  mettaient  à  prix  leur  soumiiwinn, 
et  les  anciens  royalistes  murmuraient  de  voir  passer  èntie 
les  mains  des  rebelles  les  dignités  et  les  biens  qu'ils  reguy 
daient  comme  devant  être  la  récompense  de  leur  fidéËté  ; 
en  sorte  que  le  plus  sincère  et  le  meilleur  des  rois  passait 
pour  hypocrite  auprès  du  catholique  jaloux,  et  pour  in* 
grat  et  avare  auprès  du  calviniste  mécontent  et  du  cour- 
tisan mercenaire  (i). 

Par  les  traits  d'humeur  qui  échapperait  plusieurs  (m 
à  Henri  dans  ces  discussions  où  il  était,  pour  ainsi  dire, 
tiraillé  de  chaque  coté,  on  juge  que  ce  furent  les  momens 
les  plus  amers  de  sa  vie.  Elevé  dans  les  camps,  la  célérité 
d'une  marche,  la  brusque  décision  d'une  bataille  étaient 
bien  plus  conformes  à  son  caractère,  que  le  calme  du  car 
binet  et  les  lenteurs  d'une  négociation.  Il  en  était  tout 
autrement  du  duc  de  Mayenne,  qui  aimait  à  repidtre  son 
esprit  d'un  projet,  pendant  qu'il  fallait  agir,  Henri  pei- 
gnit un  jour  d'un  mot  cette  différence.  On  Itii  disait  qos 
le  duc  était  un  grand  capitaine,  a  Je  le  crois ,  répondiljly 
mais  j'ai  toujours  cinq  bonnes  heures  sur  lui  (a).  » 

Cette  activité  lui  servit  beaucoup  au  siège  de  Laon, 
ville  très-forte ,  où  Mayenne  avait  retiré  une  partie  de 
sa  famille  et  ses  principaux  effets.  Le  roil'attaqéa  avec 
sa  vivacité  ordinaire.  Les  Espagnols  vinrent  au  seoowi) 
conduits  par  Mansfeld.  Mayenne  partageait  le  oo*- 
mandement,  qu'il  avait  été,  pour  ainsi  dire,  ineadier 

(i)  D'Aubignc,  t.  IV,  p.  5o5.  —  (a)  Pasquicr,  I.  X  ,  lef/iv  3o. 
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jusqu'à  la  cour  de  Tarchiduc  £fneât,  gouverneur  des  ^rs  vllc, 
Pays-Bas  (i).  '^i- 

Il  courut,  sans  le  savoir ^  le  danger  de  perdre  sa  li- 
berté, et  peut-être  de  plus  grands  encore,  si  ses  enne- 
mis eussent  été  crus.  Les  ministres  espagnols  retirés  en 
Flandre,  après  avoir  été  forcés  de  quitter  Paris,  voyant 
le  duc  à  leur  discrétion,  voulaient  le  faire  arrêter.  Leur 
avis  était  qu'on  lui  fit  son  procès,  comme  à  un  traître 
qui,  payé  de  l'argent  de  Philippe,  aidé  de  ses  troupes, 
s'était  toujours  opposé  à  l'élection  de  Tinfante ,  le  plus 
cher  désir  de  ce  prince.  Cette  proposition  fut  vivement 
débattue  dans  le  conseil ,  et  Mayenne  n'échappa  à  la  ven- 
geance des  Espagnols  que  parce  qu'ils  avaient  encore  be- 
soin de  son  nom  et  de  son  crédit  pour  pénétrer  et  se 
soutenir  en  France. 

U  aurait  risqué  bien  dàvantagie,  si  on  avait  su  que, 
dans  une  conférence  qu*il  s'était  ménagée  avec  les  princes 
lorrains ,  ses  parens,  après  sa  sortie  de  Paris ,  ne  pouvant 
traiter  directement  avec  le  nri,  îi  était  convenu  que  les 
autres  entameraient  une  négociation,  à  laquelle  il  accé- 
derait ensuite  :  de  sorte  que,  pendant  que  Mayenne  s'en- 
gageait à  Farchiduc ,  on  faisait  des  démarches  pour  lui 
auprès  du  roi.  Au  reste,  ils  ne  faisaient  que  se  tromper 
les  uns  les  autres  ^  car,  dans  le  i^éme  tems  que  les  Ëspa-* 
gnols  donnaient  leur  armée  à  commander  au  duc,  ils  lui 
débauchaient  des  gouverneurs  de  pix)vinGes  et  jusqu'à 
des  parens ,  auxquels  ils  faisaient  des  pensions ,  afin  qu'ils 
ne  dépendissent  plus  du  chef  de  la  ligue ,  mais  d'eux  seuls. 

Ces  divisions  sourdes  n'empêchaient  pas  que  tout  n'al« 

(i)  De  Thou,  1.  CXI.  Davila,  1.  XIV. 
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'"'  ..-.i..'-^-.  Lir:  rlrcsi-r-.  .UT  -  v.L.jA^--r  ZUT  M^v^uic,  YÛnent 
«î  **r.:-.crt  -"i^  Ll.'I  .  Lr  ".^  "^:l:  j:c.r-acia»  k  m  en  échec  ; 
Tzjxs:^.  , -  >:r: .-  r  1  .e  1 1  ni  ::: c t-a  ■irc&oJ^nûfc-  dont  la. perte 
îr^  ".*A:.£?:;c  'i»t  t*^  n?^r^f .  iani'  ircToir  »*aiinnà«*  être 
i'-.r'»  i  'in*:  bi:.iiïl«^-  Li  çir:LL=.ni .  rtt  -=«  readanl.  oètint 
1*--  riivr.L^-::r>  tr  A  r^i^rr^.  k\  c^^  i^relK*»  pour  toutes  lei 
r^^rwïf-j.*^  :ir-v:Lre*  ii  dw:  de  >iiyi£iuL<e.  pour  son  fils 

;':urirr:?f:-Lr:  r.i  F:  rît .  loQà  KD  cMinge.el  Teii^igetde 

La  Vr-^nr^.  perdit  a  «  M»^.,^e  GiTTÎ.  ^uutii aeurde  Brie, 
jf:uri<:  homsTi^  df:  f^n^de  espéranct:.  |^n  d'esprit,  haUe 
d'dn?  l'rs  Un;^jer«rt  le?  mathrmatiqne^.  capitaine  pnidait 
<:'.  ^ildat  intrépid»:.  C'e^l  à  lui  que  Henri,  dâicat  sortes 
louanges,  pairif:  qu'il  savait  les  mériter  Ini-mcieyécriTit 
r^tt^  ligne .  après  un  avantage  dû  à  la  immure  de  ce 
jeune  guerrier  :  "  Tfrs  victoires  m'empédient  de  domir.- 
u  Adieu,  Givri !  voilà  tes  vanités  payées  (i),  »^ 

La  conquête  de  LaDn  fut  accompagnée  et  snitiede 
U;aufxiup  d'autres ,  tant  par  la  plume  que  pnr  Tépée. 
Amiens,  Château-Thierry,  Beau  vais,  Cambny,  rérin- 
n;nt  à  Toh^issanc^.  Le  duc  d' Aumont  soutint  arec  sod- 
vJts  la  guerre  en  Bretagne  contre  les  Espagnols  ami- 
liairf.'s  du  duc:  de  Merooeur  ,  qui  voulait  s^  fomer  on 
état  indépendant.  Le  fier  d'Epernon,  presqne  soavenm 
dans  le  midi  de  la  France ,  depuis  qu'il  s*y  était  retiré 
après  la  mort  de  Henri  III,  fléchit  sous  les  ordres  da  roîi 
notifiés  par  le  duc  de  Montmorency ,  gouTemeur  <fe 

^i)  l'aMjuicr,  1.  X,  letUe  i. 
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Languedoc ,  qui  avait  appris  lui-même  à  reconnaître  un  Èrb  vl'lc. 
maître ,  mais  qui  en  avait  été  payé  dès  Tannée  précédente  ^  ^' 
par  Tépée  de  connétable.  Le  duc  de  Guise  fit  sa  paix 
pour  lui  et  ses  frères  ;  ils  rendirent  Reims  et  toutes  les 
places  qu'ils  occupaient.  Le  roi  leur  en  laissa  le  gouver- 
nement ,  et  y  ajouta  d'autres  bienfaits ,  qui  firent  de 
nouveau  murmurer  les  anciens  royalistes  (i).  «Mais, 
disait  ce  prince ,  il  faut  que  la  métairie  rachète  le  châ- 
teau. ))  Le  duc  de  Lorraine  demanda  et  obtint  une  trêve. 
Villars  rendit  Rouen ,  et  fut  continué  dans  la  charge  d'a- 
miral ,  que  le  duc  de  Mayenne  lui  avait  conférée.  Biron 
en  avait  été  pourvu  par  le  roi  ^  le  monarque  lui  en  de- 
manda la  cession ,  et  l'obtint  moyennant  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France.  La  Châtre  et  Bois-Dauphin  obtinrent 
aussi  la  confirmation  de  la  dignité,  de  maréchaux  de 
France,  qu'ils  tenaient  du  lieutenant-général.  Ainsi 
s'accomplit  la  prédiction  d'un  plaisant ,  qui  dit ,  lors  de 
cette  création ,  u  que  Mayenne  faisait  des  Mtai*ds  qui  se 
feraient  légitimer  un  jour  à ae3 dépens.  »  De  Rosnefut 
le  seul  d'entre  eux  qui  ne  put  jouir  d'une  faveur  qui  lui 
était  pareillement  réservée.  Son  mauvais  sort  l'ayant  en- 
traîné chez  les  Espagnols ,  il  se  vit  contraint ,  pour  dé- 
tourner des  soupçons  d'intelligence  avec  le  roi ,  d'af- 
fecter pour  leurs  intérêts  un  attachement  qu'il  n'avait 
pas.  Par  suite  de  ce  malheur,  et  contre  sa  propre  volonté,, 
il  contribua  plus  qu'aucun  autre  à  leurs  succès  dans  les 
campagnes  suivantes,  et  n'y  rencontra  lui-même  que 
la  mort. 

Aux  progrès  du  roi  dans  l'intérieur  se  joignirent  de& 

(  I  )   Vie  de  Mornay-j  p.  Sck). 
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ÈRE  vuLG.  espérances  du  coté  de  Rome.  Elles  furent  apportées  par 
•  1594.  le  cardinal  de  Gondi,  évéque  de  Paris ,  assez  instruit  de 
la  politique  italienne  pour  n'être  pas  dupe  des  mauva» 
traitemens  extérieurs  que  son  attachement  au  roi  lui  atait 
attirés.  Il  s'était  vu  menacer  de  Finquisition.  Le  pape 
avait  dit  publiquement  que  c'était  un  mauvais  cardintL 
Cependant ,  moyennant  quelques  légères  satis&ctions ,  il 
était  rentré  en  grâces ,  et  quoique  le  souverain  pontife 
lui  eût  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  entendre  parier  en  fa- 
veur du  roi,  il  l'avait  néanmoins  écouté  sansnaicpe  de 
mécontentement. 

Il  était  public  dans  Rome  que,  les  Espagnols  pressant 
le  pape  de  réaggraver  ses  excommunications  contre  le  roi 
de  France,  Clément  avait  répondu  que  le  feu  était  déjà 
assez  grand  dans  ce  malheureux  royaume,  sans  l'allunier 
encore  davantage ,  et  que  le  roi  catholique,  qû soUîcitait 
si  fort  le  secours  des  foudres  spirituelles,  devait  aupara- 
vant employer  si  bien  les  armes  temporelles,  que  fes 
premières  ne  fussent  pas  lancées  sans  effet.  Gondi  rap- 
porta aussi  au  roi  que,  s'il  voulait  gagner  les  lionnes  grâces 
du  pape,  il  devait  retirer  le  prince  de  Condé  des  miins 
des  calvinistes ,  et  le  faire  élever  auprès  de  lui ,  dans  la 
religion  cathoUque,  parce  que,  Henri  n'ayant  point  d'en- 
fant, ce  jeune  prince  devenait  le  plus  proche  héritier  de 
la  couronne. 

Cette  précaution  s'arrangeait  avec  les  intérêts  peKtir 
ques  du  roi.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  oalvinisltf 
fussent  également  raisonnables  sur  sa  conversion.  Lo 
ministres  de  cette  religion  l'avaient  vu  avec  le  plus  gnnd 
dépit.  Le  peuple,  ordinairement  écho  de  ses  docteurs, 
se  regardait  comme  trahi  par  la  défection  de  son  cbef. 
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Entre  les  grands ,  plusieurs  pensaient  comme  le  peuple.  ^Èft«  vulc. 
On  accuse  au  contraire  Turenne,  devenu  duc  de  Bouillon,      '^* 
d'avoir  vu  avec  plaisir  le  changement  du  roi,  dans  l'es- 
pérance  qu'il  pourrait  se  faire  élire  à  sa  place  chef 
des  calvinistes.  Tout  tendait  dans  ce  parti  à  se  choisir  un 
défenseur  contre  l'oppression  qu'il  appréhendait  ;  et  si 
les  requêtes  qu'il  présentait  à  la  eour  ne  marquaient  pas 
précisément  ce  but ,  le  roi  ne  l'ignorait  pas.  Ainsi  sa  pru- 
dence devait  avoir  deux  objets  :  tranquilliser  les  esprits 
alarmés ,  et  ôter  aux  brouillons  la  ressource  de  quelques 
noms  illustres,  dont  ils  auraient  appuyé  leur  révolte. 
C'est  ce  qu'exécuta  Henri  en  renouvelant  l'édit  de  Poi- 
tiers ,  favorable  aux  réformés ,  et  en  appelant  le  jeune 
Condé  auprès  de  sa  personne  :  conduite  sage,  après  l'ex- 
périence que  le  monarque  avait  faite  lui-même  de  ce  que 
pouvait  un  prince  du  sang  à  la  tête  d'un  parti ,  ne  fut-il 
qu'un  enfant. 

Pendant  que  la  France,  régie  par  une  main  si  ha- 
bile, commençait  à  jouir  du  calme,. après  tant  d'hor- 
ribles tempêtes,  un  démon,  jaloux  de  son  bonheur,  sus- 
cita un  nouveau  parricide,  dont  l'affreux  attentat  pensa 
la  replonger  dans  de  nouveaux  troubles.  Jean  Châtel , 
fils  d'un  honnête  bourgeois  de  Paris ,  âgé  de  dix-neuf 
ai\?,  fut  le  monstre  que  l'enfer*  arma  contre  les  jours  de 
Henri*  Ce  jeune  homme ,  livré  dès  son  adolescence  à  des 
habitudes  de  débauche ,  en  éprouvait  de  tems  en  tems 
des  remords.  Il  venait  de  finir  des  études  brillantes  au 
collège  des  jésuites,  qui  lui  montraient  de  l'amitié  comme 
à  un  sujet  de  grande  espérance,  et  qui  l'admirent  aut 
exercices  spirituels.  Dans  son  interrogatoire ,  il  n'accusa 
aucun  de  ses  maîtres  d'être  complice  de  son  ciime  ; 
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Kjir  TrLG.  mais  il  dit  qu  il  avait  souvent  entendu  soutenir  au  cbl- 
>%{•  lége  qu'il  était  permis  de  tuer  le  roi,  parce  que  c*ëtait 
un  tyran  ,  et  que  le  pape  ne  le  reconnaissait  pas  ;  que  ce 
sentiment  était  celui  de  la  société  en  général;  qu^efirayé 
par  la  crainte  des  feux  éternels  dont  ses  directeurs  le  me- 
naçaient, à  cause  de  sa  persévérance  dans  le  crime ,  il 
avait  résolu  d'assassiner  le  roi,  espérant  que,  s'il  devait 
être  condamné  à  huit  degprés  de  tourmens,  ils  seraient 
ivduits  à  quatre  par  une  action  si  utile  à  T^flke. 

Dans  ce  dessein ,  Jean  Châtel  trouva  moyen  de  péné- 
trer jusqu'à  la  chambre  dju  roi,  le  27  décembre,  et  lui 
donna  un  coup  qui  devait  porter  à  la  gorge  ;  msâs  comme 
en  cet  instant  Henri  se  baissait  pour  embrasser  un  sei^- 
gneur  qu'on  lui  présentciit.  le  couteau  le  frappa  àk  hour 
che  et  lui  cassa  une  dent,  sans  faire  de  blessure  profonde» 
Le  scélérat  fut  pris  et  condamné  au  supplice  des  crimi- 
nels de  Icsc-majesté.  Il  en  souffrit  les  affreuçes  tortures 
avec  la  plus  grande  constance,  en  homme  qui  plie  sous  la 
violence,  mais  sans  se  repentir  ni  changer  dé  sentiment 
i:h)5.  On  attribua  une  si  étonnante  fermeté  aux  leçons  des 

jésuites.  Ils  fuirent  arrêtés  dans  leur  maison,  et  subirent 
un  inleri-oj^atoire rigoureux.  On trouvachezeuxdes écrits 
séditieux.  Sur  ce  délit .  et  d'autres  enquêtes  aggravantes, 
Joan  Guiguard,  jésuite,  fut  condamné  à  être  penda,iiBt 
los  autivs  fuivnt  bannis  pour  toujours  du  royaume.  Ils 
>orl iront  do  Paris  le  8  janvier,  u  Voilà,  dit  le  journaliste 
'  do  llonri  IV  (1),  comme  un  simple  huissier  avec  sa h- 
*^  guotlo  oxtH*ula  ce  jour  ce  cpie  quatre  bataillons  n'eiw- 
^>  sont  su  fairt*.  » 
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Le  roi  se  montra  fort  sensible  à  cet  attentat.  «  Fallait-il,  Èrb  vclc. 
dit-il  douloureusement,  que  les  jésuites  fussent  conTain-  '^* 
eus  par  ma  bouche  ?  »  Il  parut  extrêmement  triste  pendant 
quelques  jours,  et  se  laissa  même  abattre.  Son  cœur  souf- 
frait de  ce  que,  parmi  un  peuple  pour  lequel  il  aurait 
donné,  disait-il,  mille  fois  sa  vie ,  il  se  trouvait  encore 
des  monstre?  capables  d'une  haine  si  envenimée.  Mais  les 
affaires  et  le.  bruit  des  armes  firent  bientôt  diversion  à  sa 

mélancolie. 

» 

Assez  et  trop  long-tems  Philippe  II,  abusant  de  la 
crédulité  des  Français ,  les  avait ,  pour  ses  seuls  intérêts , 
fait  combattre  les  uns  contre  les  autres  sous  les  drapeaux 
de  la  religion.  Tranquille  dans  sa  cour,  ce  monarque,  du 
fond. dé  son  cabinet,  envoyait  la  discorde  chez  ses  voi- 
sins -,  jamais  il  n'était  plus  heureux  que  lorsque  l'étendard 
de  la  révolte  était  levé  dans  un  pays ,  et  que  ses  malheu- 
reux habitans,  saisis  d'un  esprit  de  vertige,  s'entre-dé- 
chiraient ,  victimes  de  l'erreur  et  du  préjugé.  Aussitôt  ses 
troupes  partaient,  assez  fortes  pour  attiser  le  feu,  toujours 
trop  faibles  pour  l'éteindre.  Ses  trésors  s'ouvraient  à  la 
perfidie  qui  révèle  les  secrets  des  princes ,  à  l'enthou- 
siasme qui  soulève  les  peuples ,  au  fanatisme  qui  poi- 
gnarde les  rois.  Il  comptait  pour  rien  ses  propres  pertes, 
quand  elles  avaient  été  ruineuses  pour  les  autres.  Prodi- 
gue du  sang  de  ses  sujets ,  Philippe  II  regardait  les  hom- 
mes comme  nés  pour  servir  son  ambition ,  et  la  victoire 
n'aurait  pas  coulé  ui^  soupir  à  ce  barbare,  s'il  eût  pu,  sur 
des  monceaux  de  cadavres,  monter  au  trône  de  l'univer^. 

Henri-le-Grand  borna  la  fortune  de  ce  prince.  On  lui 
conseillait  de  traiter  avec  Philippe ,  d'abandonner  quel- 
ques villes  et  même  quelques  provinces  pour  sauver  les 


,  364  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

ÈiiB  VLLG.  autres,  et  de  ne  point  risquer  le  choc  d'un  état  épuisé 
'^'  contre  ce  colosse  de  puissance;  mais  Henri  aima  mieux 
une  rupture  ouverte  qu  une  paix  semée  d'embûch^.  U 
déclara  donc  la  guerre  à  TEspagne.  Par-là  il  démasquait 
Philippe,  et  le  forçait  de  s'expliquer.  U  le  proclamait  en 
quelque  manière  ennemi ,  non  pas  seulement  de  Henri 
de  Bourbon ,  mais  de  toute  la  France  ;  il  se  mettait  en 
droit  de  déclarer  rebelles  les  seigneurs  français  qui  res- 
teraient unis  à  Tétranger. 

On  n'en  connaissait  plus  de  considérables  que  les  ducs 
de  Mercœur  en  Bretagne ,  d'Aumale  en  Picardie  et  de 
Mayenne  en  Bourgogne.  Celui-ci,  de  chef  de  para  devenu 
esclave  des  Espagnols,  conservait  peu  d'intelUgences  eh 
France,  excepté  dans  la  Gourgogne ,  son  gouvernement. 
Il  est  étonnant  que,  dans  les  nouveaux  traités  jGûts  avec 
Mayenne,  les  Espagnols  parlassent  encore  de  Tâection 
d'un  roi,  et  que  le  duc  s'appuyât  aussi  de  cette  chimère. 
On  ne  peut  douter  qu'ils  ne  se  jouassent  réciproquement 
avec  pleine  connaissance  :  preuve  certaine  que  lesaAire$ 
des  grands  sont  souvent  mêlées  de  puérilités  dont  les  p^ 
tits  rougiraient  (i). 

Henri ,  dont  on  marchandait,  pour  ainsi  dire,  la  cou- 
ronne, n'était  pas  d'humeur  à  attendre  qu^Gisi  y  postât 
impunément  la  main.  Tant  que  la  guerre  se  borna  à.dea 
escarmouches  et  à  des  expéditions  peu  imp(N?taalea ,  il 
laissa  agir  ses  généraux  dans  les  provinces,  asaea  occupé 
des  affaires  de  l'intérieur  ;  mais  sitôt  qu'il  sut  que  don 
Yelasco ,  connétable  de  Castille,  avait  quitté  .rilalia,  passé 
le^  Alpes ,  traversé  la  Suisse ,  et  que ,  de  oonoertavec  k 

(i)  De  Tbou,  1.  CXa.  Davila,  1.  XIV. 
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doc  de  Mayenne ,  expulsé  de  la  Bourgogne  parle  non-  i»v  wLor. 
Teau  maréchal  de  Btron,  il  s'ébranlait  en  Franche^O>iiité^      '  ^* 
il  courut  défendre  sa  frontière.  Le  roi ,  pour  porter  deè  ' 
secours  plus  prompts  à  Biroii  ^  qui  assiégtsail  IMjOti^  ^é^ 
tait  séparé  de  ison  infanterie  à  Troyes^,  et  avait  pm  tes 
devans  avec  sa  cavalerie,  forte  d'environ  detdE  mille 
hommes.  Arrivé  devant  les  lignes,  il  apprend  qUjB  l(&èodr 
nétablè  de  Càstille  a  jeté  deux  ponts  à  Gray  sur  la  Sadiae.  . 
Aussitôt  il  se  porte  à  Luz,  petite. ville  entre  Dijofr  et 
Gray.  Il  y  fait  reposer  ses  troupes  et  leur  donne  rendez^ 
vous  pour  trois  heures  après  midi ,  à  Fohtaitie-Fraftçaide^  r 

Pour  lui,  avec  une  partie  de  son  monde,  il  se  tsM  éil 
route  trois  heures  plus  tôt ,  afin  dé  reconnaître  la  positiën 
des  lieux,  et  se  choisir  le  champ  de  bataille  en  cas  d*action'. 
Déjà  il  apercevait  le  village,  lorsque  le  mârc^i»  dë9& 
rebeau,  qu'il  avaiteâvoyé  à  la  découverte  avec  une  êéià*  >  . 
taine  de  cavaliers ,  arrive  en  désordre  et  lui  appt^end  qtiè 
l'armée  combinée  est  stir  ses  talons.  Kron^  qui  àcèMif 
pagnait  le  roi ,  s'offire  à  aller  reoonnaitre  Pehneail:'  avisé 
trois  cents  chevatix  :  à  mitte  pas  isèûleiùeht  il  rëlvDdhtvè 
une  garde  avancée  qu'il  dissipe  ;  mais  dans  le  iàôite&t  . 
même  il  aperçoit  en  effet  toute  1  artiiéè  espîagikdé  kfm 
marchait  en  bataille.  En  même  tems  quatreiieiitscfaeVàtax, 
qui  poursuivaient  un  petit  parti  de  Français,  màrâièiît 
sur  lui  comme  pour  l'attaquer,  puis  se  séparent  bientôt 
en  deux  bandes  pour  observer  ses  derrières*  Birbn  se  d»^  ' 
vise  aussi,  mais  en  trois  bandes  ;  deux  pour  tenir  en  écnèé 
celles  de  Fennemietlës  empédier  <fe  reoonhaitre  8*il  était 
soutenu ,  et  la  troisième  pponr.  porter  du  iiecoàrs  éA  91 
pourrait  en  être  besoin .  Neuf  cents  cavaUeri  ae  jmjjpÊtent 
alors  aux  premiers  qui  Ta^Aieiit  attaqué,  et^  imitattl-k 
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Vht  voLG.  même  manœuvre,  le  chargent  de  chaque  côté.  Le  maré- 
1 595.  jjjjal ,  avec  sa  petite  troupe ,  fit  têle  partout  •,  mais  le  nom- 
bre des  ennemis  croissant  toujours,  il  craignit  d'être 
enveloppé  et  pensa  à  la  retraite.  Elle  se  fit  avec  quelque 
désordre,  d'autant  que  le  maréchal  avait  reçu  un  coup 
de  sabre  sur  la  tête  et  un  coup  de  lance  dans  le  bas-Tentre. 
Il  était  perdu  si  le  roi  ne  lui  eût  envoyé  d'abord  cent 
chevaux  qui  furent  repoussés ,  et  si  lui-même  ne  s'était 
ensuite  avancé  avec  trois  cents  chevaux  qu'il  avait  encore 
à  sa  disposition.  Avant  de  partir,  il  fit  un  appel  à  tout  ce 
qu'il  avait  sous  la  main  de  gens  de  marque  :  ce  A  moi , 
messieurs ,  leur  dit-il ,  et  faites  comme  vous  m' allez  voir 
faire.  »  Il  charge  alors  avec  une  telle  furie  les  escadrons 
qu'il  avait  en  Icle,  qu'il  les  renverse  sur  ceux  qui  étaient 
derrière  pour  les  soutenir.  La  mêlée  fut  terrible,  et  le 
combat  devenait  hasardeux  pour  le  roi ,  quand  Biron , 
qu'il  avait  dégagé,  mais  que  l'on  croyait  hors  de  combat, 
parce  qu'il  paraissait  aveuglé  par  le  sang  qui  ooulait  de 
sa  plaie,  reparut  tout-à-coup  avec  cent  vingt  chevaux 
qu'il  avait  ralliés,  et  acheva  la  déroute  que  le  roi  avait 
commencée. 

Les  troupes  animées  voulaient  pousser  plus  avant  ^  mais 
le  roi,  qui  avait  combattu  en  soldat,  agit  alors  en  capi- 
taine, et  faisant  remarquer  aux  siens  nombre  d'arque- 
busiers placés  derrière  une  haie ,  le  long  de  laquelle  il 
fallait  passer,  il  contint  de  cette  manière  l'ardeur  de  sûn 
monde.  En  ce  moment  il  reçut  un  renfort  de  huit  cents 
chevaux,  doutTarrivée  fit  croire  au  général  espagnol  que 
c'était  l'armée  royale  elle-même.  Le  mauvais  succès  de 
l'escarmouche  lui  faisant  craindre  l'événement  d'une  ba- 
taille ,  il  ne  jugea  point  à  propos  de  la  risquer,  et,  malffé 
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les  insîtances  du  duc  ,de  Mayenne,  tout  préoccupé  du  soin  £»«  vitlo. 
de  défendre  la  Franche-Comté ,  il  reprit  le  chemin  de  la  '^*  , 
Saône,  qu'il  repassa  lé  lendemain. 

Dan$  cette  rencoïitre ,  devenue  célèbre  sous  je  nom  de 
combat  dd  Fontaine^Francoise,  le  roi  a  été  accusé  de 
s'être  imprudemment,  exposé^  mab  il  faut  dire  à  sa  dé- 
charge que  les  circonstances  Ty  forcèrent  D'une  part, 
il  ne  pou  mt  laisser  engagé  le  maréchal  d^  Biron  qui 
^'étîdt  pfTert  si-  généreusement  à  aller  reconnaître  l'en- 
nemi ,  et ,  d'autre  part ,  la  fuite,  presque  aussi  dangereuse 
que  le. combat ,  donnait  un  grand  ascendant  au;^  Espa-  ■ 
gnols.  Contraint,  à  prendre  parti  suHle-champ,  la  loyauté. 
L'honneur,  le  courage,  l'inspirèrent  et  le  servirent  mieux 
que  les  conseils  timides^  car  avec  neuf  cents  chevaux  \ 

environ ,  sans  rivi^e  ta  retrancheméns^  devant  lui ,  et 
avec  une  perte  de  six  hon^nes  seulement  ,^11  éiit  la  gloire 
et  le  bonheur  d' imposer  à.  une  armée  de;  dotize  mille 
hommes  de  pied  et  de  tirois  mille  chevaux,  de  l'arrêter^ 
et  de  lui  faire  rebrousser  chemin.  ... 

Mais  une  gloire  plus  purç  encore,  c'est  qu'au  milieu  . 
de  la  mêlée  et  des  risques  personnels  auxquels  il  était 
exposé ,  il  conservait  as9ez..de  présence  d'esjprit  pour  voir 
d'autres  dangers  que  les  siens,  et  pour  en  préserver  ceux 
qui  étaient  menacés.  «  Garde,  La  Curée  !  »  criarl-il  4'une 
voix  forte  à  Tua  de  ses  officiers  prêt  à  être  percé  par  un 
ennemi.  JLa  Curée  se  ^etpl^'ne  à  la  voix ,  aperçoit  lé  péril 
et  renverse  son  adversaire,  jk  Dans  d'autres. oociisions.^ 
disait.  Henri  après  le  combat ,  jV  omihattu  pouir.  la  vié^ 
toire,  mais  dans  celle^  J'ai  combattu  .pour  la'Vie.:.iir 
Aussi  écrivit-il  à.  sa  sœur  :  a  Peu  s'en  est  foUp  q.Ue- vÔMSt 
»  n'ayez  été  mon  héritièrçu  ».  , ...  ,  .,tVi:^>:.-v. 


368  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Ère  YfiLG.  Les  ennemis,  contens  de  cet  essai ,  coriclnrent  un  traité 
'  ^^'  de  neutralité  pour  la  Franche-Comté ,  où  le  roi  était  en- 
tré, et  reprirent  le  chemin  de  Milan.  Par^}à  ils  donnèrent 
le  tetns  au  roi  d'aller  à  Lyon ,  de  parcourir  quelques  pro- 
vinces, et  d'y  rétablir  Tordre  et  la  tranquillité.  Comme 
dans  une  bonne  partie  de  la  France,  les  peuples,  depnis 
la  guerre  civile,  ne  payaient  que  ce  qui  leur  était  arraché 
par  les  contributions  militaires-,  comme  il  n'y  avait  de 
règle  ni  dans  la  répartition  des  impots,  ni  dans  la  re« 
cette ,  il  fallut  recourir  à  de  nouveaux  édits  bursauXé  Pa- 
reillement la  difficulté  de  tirer  les  soldats  chacun  de  leur 
canton,  où  ils  faisaient  la  guerre,  et  d'en  former  des 
armées  capables  de  tenir  tête  à  celle  des  Espagnols,  obli- 
gea de  convoquer  le  ban  et  Tarrière-ban.  Ces  levées  gé- 
nérales, en  affaiblissant  les  corps  particuliers,  diminuè- 
rent le  brigandage ,  et  rendirent  au  roi  de  bons  ehefe. 

Il  perdit  dans  ce  tems  le  maréchal  d'Aumont,  Fran- 
çais d'une  probité  antique ,  sincèrement  attaché  à  son 
prince,  général  habile,  conseiller  plein  de  sent  et  de 
probité.  Il  mourut  en  Bretagne ,  où  il  faisait  la  guerre , 
également  estimé  de  tous  les  partis.  La  Picardie  regretta 
aussi  d'Humières,  qui  fut  pleuré  comme  le  père  des 
soldats. 

Cette  province,  voisine  de  la  Flandre,  soufint  phu 
long-tems  que  les  autres.  Les  Espagnols  y  firent  de  grands 
progrès^  secondés  par  le  duc  d'Aumale,  qui  en  étttt 
gouverneur,  et  qui,  moyennant  une  pension  considéra- 
ble, mais  qu'il  aurait  pu  obtenir  de  Henri,  leur  livra  ses 
places  et  les  troupes  qui  lui  obéissaient:  Pour  le  punir  (fe 
son  obstination  dans  la  révolte ,  le  roi  permit  que  lepar* 
lement  confisquât  ses  biens ,  le  déclarât  criminel  de  lèie- 


Insyesté,  et  le  condamnât  à  être  ëcartelé.  La  sentence  fut  Èrr  tulg. 
exécutée  en  effigie.  '^• 

Mayenne  n'attendit  pas  un  pareil  édat.  Sentant  bien, 
après  le  combat  de  Fontaine-Française,  que  les  affaire^ 
de  la  ligue  étaient  désespérées ,  pouvant  à  peine  trouVer 
un  asile  en  Bourg^>gne,  son  goUyememént^  dont  les  bittes 
se  rendaient  sucoessÎTement  au  roi^  il  fit  demander  à  oé 
prince  qu'il  ne  le  forçat  pas  aie  reconnaitre  avant  l'ab- 
solution du  pape.  Henri  lui  accorda,  cette  grâce  et  Im 
permit  de  se  retirer  dans  la  ville  de  Châlons-^ur-Saène^ 
avec  promesse  de  ne  le  point  inquiéter^  et  entière  sur^ 
séance  jusqu'à  ce  que  le  ^o.uverain  pontife  eut  terminé 
l'affaire  delà  réconciliation..  ..'..-'*  ^. 

Depuis  les  désastres  de  la  ligue  et>la  réduction  de  lA* 
capitale,  on  se  flattait  que  l'absolution  du  roi  ne  pouvait 
pas  être  long-tems  différée.  Dans  cette  espérance,  d'Os- 
sat  entretenait  toujours  la  négociation  à  Rome  avec  du 
Perron ,  qui  lui  avait  été  adjoint.  Clément  VIII ,  qui  ol^- 
servait  en  secret  la  conduite  du  roi^  s'en  montrait  tou- 
jours  plus  satisfait  (i).         -  > .  -     -  ..... 

Il  ne  craignait  que  d'offenser  Philippe  II,  dontles'  -  . 
intrigues  auprès  des  cardinaux,  presque  tous  ses  créa- 
tures, pouvaient  lui  susciter  de;  grands  embearrasK >Bahs 
cette  perplexité,  un  mot  de  Sàrapbin  Olivier,  andifeoT' 
de  Rote ,  détermina  le  pape,  a  Que  dit-on  à.  Rome  des 
troubles  de  Frai\ce?  lui  demanda  le  pontife;  •;—  On  dit-,: 
répond  froidement  Olivier,  que  Gément  YII,  par  sa  vi-^' 
vacité, a  perdu  l'Angleterre,' etque  Clément VIII,  par  sa- 
lenteur ,  perdra  la  France,  n 


(1)  De  Thoa,  l  CXUI.  Dairib,  1.  XIV.  U'Otmkwt  éa  PHfvnm; 
VI.  •  Î14 
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ÈtiK  viLG.  Cette  menace  formidable  pour  un  pape  qui  aiàudtk 
1595.  religion  lève  en  un  moment  tous  les  scrupules  dë'Gl^ 
ment.  Il  dépêche  en  Espagne  un  cardinal,  sous  prétexte 
de  prendre  avec  Philippe  des  mesures  sûr  la  guerre  de 
Hongrie,  mais  en  effet  pour  l'amener  à  souffrir  sani  ol>* 
stacle  la  réconciliation  du  toi.  Il  publie  en  mémetenB 
qu'il  est  résolu  de  remettre  l'examen  de  œtte  affaire 
au  consistoire.  L'ambassadeur  d'Espagne'  triomphait, 
persuadé  qu'il  l'emporterait  dans  un  scrutin  publie,  parce 
qu'il  avait  gagné  la  plus  grande  partie  des  cardinaux  ; 
mais  le  saint-père,  plus  habile,  déclara  que  la  matière 
était  assez  importante  pour  qu'on  la  discutât  plus  mâré* 
ment  qu'une  autre ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux 
y  parvenir  qu'en  écoutant  chaque  cardinsd  en  «ecret. 
Pai^là,  le  pape  se  rendait  maître  des  suffrages,  soit  parce 
que  les  opinans  intimidés  n'oseraient  pas  le  contredire, 
soit  parce  qu'il  promettait  de  ne  rapporter  au  consÎBtDiiite 
que  ce  qu'il  voudrait  de  leuts  avis. 

On  dit  qu'il  employa  encore  une  autre  ruse  fort 
adroite.  Comme  le  cardinal  Tolct  était  Espagnol,  et  par 
conséquent  au-dessus  du  soupçon  par  rapport  à  sa  nation, 
Clément  le  détacha  à  la  comtesse  de  Bénévent,  amteissa- 
drice  d'Espagne.  Dans  une  conversation  de  confiance,  lé 
cardinal  dit  à  la  femme  de  l'ambassadeur,  dans* le  jrfus' 
grand  secret ,  que  le  pape  est  disposé  à  donner  Tabsotutiôn 
au  roi  de  France,  bien  sûr  qu'elle  ne  manquera  pas  itf 
le  révéler  à  son  mari,  et  qu'il  dépéchera  aussitôt  en  Es- 
pagne. Le  saint-père  attend  ensuite  le  tems  nécessaire 
pour  la  réponse.  N'entendant  parler  de  rien  ,îl  tient  cbÉi*' 
sistoirc^  et,  malgré  les  réclamations  du  cardinal  Colonne, 
auquel  il  impose  silence  ;  il  conclut  à  donner  Fabsohition. 
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.  Pendant  ces  déliljérations,  on  faisait  dans  Rome  des  î^^r  vur.G. 
prières  publiques  par  ordre  du  pape ,  et  les  conditions  se  *^ 
réglaient  en  particulier  avec  du  Perron  et  d'Ossat,  nom- 
més ambassadeurs  du  roi  à  cet  effet.  Le  1 7  septembre , 
jour  fixé  pour  la  cérémonie ,  les  deux  ministres ,  vêtus  en 
simples  prêtres ,  se  présentèrent,  au  pape  qui  était  assL* 
sur  un  trône  élevé  dans  la  place  de  Saint-Pierre ,  en- 
touré des  cardinaux.  On  lut  la  requête  du  roi  et  les  con- 
ditions de  l'absolution,  que  du  Perron  et  d^Ossat,  au  nom 
du  prince ,  promirent  d'observer.  Ils  abjurèrent  ensuite , 
selon  la  formule  prescrite,  les  erreurs  contraires  à  la  foi 
catholique.  Us  se  mirent  à  genoux  devant  le  souverain 
pontife,  et  reçurent  de  lui,  comme  pénitens  publics^ 
quelques  légers  coups  de  baguette,  pendant  que  le  chœur 
récitait  le  psaume  Miserere.  Le  pape  se  leva,  lut  quel-* 
ques  prières -,  et  s'élant  assis,  la  tiare  en  tête,  il  pro- 
nonça à  haute  voix  la  formule  d'absolution ,  et  entra  dans 
l'église,  où  l'on  chanta  le  Te  Deum. 

Ainsi  se  termina  cette  importante  affaire.  La  plus 
grande  difficulté  qu'éprouvèrent  les  négociateurs  du  roi 
fut  pour  maintenir  l'indépendance  de  la  couronne,  que 
quelques  ministres  du  pape  voulaient  altérer,  en  propo- 
sant d'insérer  dans  les  suppliques  données  au  nom  de 
Henri  quelques  mots  qui  auraient  -  fait  entendre  que 
Bourbon  n'était  censé  roi  qu'en  vertu  de  son  absolution. 
Les  ambassadeurs  français  furent  inébranlables  sur -cet 
article.  Us  eurent  aussi  besoin  de  fermeté,  sur  ce  qu'on 
exigeait  la  publication  pure  et  simple  du  concile  de 
Trente.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'ils  ob- 
tinrent qu'il  n'en  serait  publié  que  ce  qui  s'accordait  avec 
nos  maximes.  Ils  se  rendirent  faciles  pour  tout  le  reste. 
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BnE  viL«.  x^^  réformés  les  taxèrent  de  mollesse,  pour  S'être  sour 
'^'  mis  à  être  frappés  de  la  baguette  qu'ils  appelaient  par 
dérision  la  gaulade  :  mais  au  fond,  cette  oérémonie 
n'était  qu'un  signe  de  la  pénitence  publique ,  dont  néan- 
moins on  aurait  pu  épargner  la  confusion  aux  représen-' 
tans  d'un  si  grand  roi.  Au  reste ,  cette  humiliation  de 
forme  et  qui  ne  choque  certains  esprits  que  parce  qu'elle 
est  considérée  sous  un  faux  point  de  vue,  fut  compensée 
par  tous  les  témoignages  publics  de  considération,  d'es- 
time et  surtout  de  satisfaction.  En  aucune  ville  de  France, 
il  n'y  eut  plus  d'enthousiasme  dans  les  réjouissances  ; 
nulle  part  elles  ne  furent  plus  vives,  plus  sincères,  plus 
démonstratives  qu'à  Rome.  Les  armoiries  du  roi  dëco^ 
rèrcnt  une  multitude  d'édifices,  et  son  portrait  était dabs 
toutes  les  mains.  Enfin ,  écrivait  ce  même  jour  d'Ossat  : 
u  Le  canon  du  château  Saint-Ange  a  tiré  ce  matin,  dont 
»  les  Espagnols  ont  mal  aux  oreilles  ^  et  se  feront  à  ce 
»  soir  d'autres  signes  de  réjouissance,  qui  leur  feront 
M  encore  mal  aux  yeux.  »  ... 

Les  conditions  de  l'absolution  étaient  la  plupart  des 
clauses  de  police  ecclésiastique.  On  faisait  promettre  au 
roi  qu'il  ne  nommerait  aux  bénéfices  que  des  personnes 
d'une  foi  non  suspecte,  qu'il  protégerait  le  clergé,  qu'il 
révoquerait  les  libéralités  faites  aux  dépens  de  l'^j^ise., 
qu'il  ratifierait  tous  ses  engagemens  entré  les  mains  "du 
légat  qui  serait  envoyé  en  France,  et  qu'il  notifierait 
publiquement  à  tous  les  princes  catholiques  sa  résolu- 
tion de  vivre  et  de  mourir  dans  leur  i^eligion.  Le  pajpe- 
imposa  aussi  des  obligations  personnelles,  comme  dé 
réciter  des  prières  marquées,  d'entendre  la  messe  tons 
les  jours,  de  Mtlr  des  monastères  dos  deux  sexes  tu 
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différetiles  provinces,  d*appr6cher  au  moîaà  quatre  Ibis  è^b  ^vlo. 
lan  des  sàcremens  de  pénitence  et  d'eucharistie;  et  on  -*^' 
dit  qu'il  y  eut  une  deri^iière  condition  secrète  de  rapper 
.1er  les  jésuites.  Mais  on  peut  en  douter,  et  croire,  au 
contraire',  qu'ils  ne  durent  leur  retour  qu'à  la  bonne 
volonté  du  roi,  puisque  ce  ne  fut  que  huit  ans  après 
qu'ils  ftirent  rappelés. 

«  Le  duc  de  Mayenne  n'avait  plus  Je  mcHndre  prétexte  i5g6* 
pour  éloigner  son  accommodement.  Au  contraire,,  cou- 
fine  à  Châlons ,  il  désirait  ardemment  d'en  finir.  Le  pré- 
sident  Jeannin  y  travaillait  auprès  du  roi  ^  mais,  il  se 
rencontrait  dès  obstacles  qui  se  seraient  aisément  apla-  • 
nis ,  si  le  duc  avait  pu ,  comme  autrefois ,  traiter  à  la  tête 
d'une  armée.  Une  des  choses  qui  embarrassaient  le  plus 
était  la  complicité  de  ta  mort  de  Henri  IQ.  Le  duc  de 
Mayenne  souhaitait  que  l'édit  déclarât  innocens  lui,  les 
princes  et  les  princesses  de  sa  maison ,  si  nettement  qu'ils 
ne  pussent  jamais  éti^  recherchés  à  ce  sujet  ^  mais  il  dér 
sirait  aussi  que  cet  article  fût  rédigé  de  manière  qu'on 
ne  pût  induire  des  pièces  qu'ils  avaient  eu.  besoin  de 
grâce  et  d'abolition  (i). 

Le  duc  demandait  de  plus  à  traiter  pour  le  reste  des 
ligueurs ,  comme  s'il  eût  encore  été  chef  du  partL  On  « 

aurait  pu  lui  refuser  cet  avantage  ;  mais  le  roi  ne  fut  pas 
fâché  de  terminer  tout  en  une  fois.  Il  se  trouvait  à  Fa? 
lembrai,  maison  de  plaisance,  avec  Gabrielle  d'Estrées, 
qui  sollicitait  pour  le  duc,  dans  Fespérance  de  s'en  (aire 
un  partisam  Mayenne  n'avait  jamais  été  méchant*  On 
savait  que ,  s'il  eût  moins  aimé  sa  patrie,  il  aurait  pu, lui 

(1)  De  Thou,  1.  CXV.  Davik,  î.  XV,  '     ' 
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KiiB  \i.LG.  fiûre  beaucoup  plus  de  mal.  Il  paraissait  reyenir  nnoère^ 
1 59G.  ment ,  lorsqu'il  pouvait  peut-être  encore  donner  qnelique 
embarras ,  en  se  joignant  aux  ennemis  du  royaume.  Là 
générosité  du  roi  ne  lui  permit  pas  d'abuser  de  sa  ntna- 
tion.  Il  mande  le  premier  président,  le  président  Ségukr^ 
le  procureur-général  et  quelques  conseillers,  avec  ordre 
d'apporter  les  pièces  du  procès  de  l'assassinat  deHenrî  m. 
On  les  lut ,  et ,  toutes  choses  pesées ,  on  conçut  Tédif  en 
ces  termes  :  «  Sur  ce  qu'il  a  paru  au  roi,  par  rinspectibn 
»  des  pièces,  que  les  princes  et  princes^  qui  ont  fiiit  la 
»  guerre  contre  lui  n'ont  aucune  part  à  ce  crime;  vu 
»  même  qu'ils  s'en  sont  justifiés  par  serment,  SI  Interdk 
»  à  ses  cours  de  parlement  toutes  poursuites  à  cet  égard.  i> 

Le  roi  traita  très-favorablement  le  duc  pour  les  autres 
objets  de  discussion.  Il  se  chargea  de  ses  dettes,  libéra 
ses  biens  de  toutes  hypothèques,  et  réconnût  que  lui  et 
les  autres  ligueurs  n'avaient  pris  les  armes  que  par  un 
motif  de  religion  ^  il  défendit  qu'ils  fussent  jamais  rédier^ 
elles  pour  aucunes  intelligences,  pactes  ou  conventions 
avec  les  étrangers.  Le  roi  donna  au  duc  trois  places  de 
sûreté,  deuxpn  Bourgogne  et  une  en  Champagne,  et 
leur  domaine,  pour  six  ans,  avec  le  privilège  qu'il  ne 
serait  point  permis  aux  réformés  d'y  tenir  des  assemblées. 
Enfin ,  il  assigna  un  terme,  pendant  lequel  il  serait  Kbrc 
aux  princes  lorrains  et  aux  autres  seigneurs  français  de 
se  présenter  pour  jouir  du  bénéfice  de  l'édit. 

Quand  il  fut  porté  au  parlement,  Fenregîstrcmcnl 
éprouva  bien  des  difficultés.  Diane  de  Fraifce,  fille  na- 
turelle de  Henri  II  et  sœur  de  Henri  UI,  et  Lodise  de 
Lorraine,  veuve  de  ce  roi,  firent  leur  opposition  à  l'ai- 
licle  de  l'édit  qui  déchargeait  des  personnes  fortement 
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soupçonnées  d'avoir  eu  part  au  meurtre  de  ce  prince;  È»»  vulo. 
et,  malgré  les  ordres  réitérés  du  roi,  elles  persistèrent      '^* 
dans  leur  protestation.  Le  parlement  eut  aussi  beaucoup 
de  peine  à  passer  les  grâces,  privilèges,  exemptions  et 
sauvegardes  que  le  roi  accordait,  et  il  n'enregistra qu'-a- 
près  plusieurs  lettres  de  jussion. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  jouir  des  effets  de  sa  bonté.  Henri^ 
marquis  de  Saint-Sorlin ,  et  alors  duc  de.Nemoui's  par 
la  mort  prématurée  de  son  frëri&,  qui  venait  à  peine  de 
s'évader  de  Pierre-Encise,  se  rendit  à  son  devoir.  Le  duc 
de  Joyeuse  lui  ramena  la.  ville  et  tout  le  pays  de  Tou-^ 
louse.  C'était  le  même  qui  s  était  fait  capuciii ,  et  qui ,  ^ 

pour  le  service  de  la  ligue,  avait  changé  son  froc  contre 
une  cuirasse  après  la  mort  d'Antoine  Scipion,  chevalier, 
de  Malte,  son  frère,  noyé  à  Villemur,  quji  soutenait  fe 
parti  de  la  ligue  en  Languedoc.  Le  roi  le  fit  maréchal  de 
France.  Dans  la  suite  il  reprit  l'habit  de  capucin,  €t  le 
porta  jusqu'à  la  mort. 

Pendant  le  reste  de  cette  année  plusieurs  seigneurs 
firent  leur  paix  avec  le  roi ,  et  lui  jurèrent  une  fidélité 
qui  ne  fut  pas  gratuite  de  la  part  du  plus  grand  nombre. 
Les  moins  à  cliarge  étaient  ceux  qui  se  contentaient  d'être 
confirmés  dans  leurs  gouvernemens  ou  leurs  dignités. 
Les  calvinistes  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  ces  faveurs 
accordées  à  leurs  ennemis.  Eux  qui  avaient  versé  leur 
sang  pour  le  roi,  eux  à  qui  il  devait  sa  couronne,  le 
moins,  disaient-ils, qu'il  pût  leur  accorder, c'était,  comme 
aux  ligueurs,  des  gouvernemens,  des  honneurs,  des  dé- 
dommagemens ,  enfin  des  places  de  sûreté,  où  ils  pussent 
exercer  leur  religion  sans  aucune  dépendance  du  dergt*, 
romain. 
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ËRB  vLLc-  Ces  discours  avaient  été  souvent  répétés  dès  rannée* 
'^'  dernière  dans  deux  assemblées  successives,  tenues  l'bne 
à  Saumur  en  Anjou,  l'autre  à  SainterFoi  en  Périgord  : 
assemblées  convoquées,  à  la  vérité,  par  la.  permissipft 
du  roi,  mais  où  il  se  dit  et  se  fit  bien  des  choses  oonb^ 
son  gré.  Les  réformés  se  plaignaient  de  ce  qu'exprès  leur. 
avoir  promis  solennellement,  en  les  quittant,  de  pour-' 
voir  à  leurs  intérêts  ^  le  roi  les  renvoyait  maintenaot  à 
redit  de  Poitiers,  qui  n'était  pas  si  favorable  qu'on  le 
disait.  Us  demandaient  donc  une  nouyeUe  déclaration 
qui  leur  permit  de  professer  ouvertement  leur  religion 
par  tout  le  royaume,  qui  assignât  à  leurs  ministres  des 
fonds  et  des  revenus  assurés ,  qui  admit  les  protestans 
sans  distinction  aux  charges  publiques,  et  qui  sltîpulât 
que  dans  tous  les  tribunaux  on  nommerait  autant  dé 
magistrats  réformés  que  de  cathoUques.  Le  roi  .les  apaisa 
cette  fois  par  des  promesses,  leur  faisant  voir  que  les 
soins  de  la  guerre,  les  affaires  de  finances  et  depolioa, 
ne  lui  permettaient  pas  encore  de  les  satisfaire. 

Tout  ce  qu'ils  virent  arriver  cette  année  ne  les  calma 
pas.  Outre  ces  bienfaits  accordés  aux  ligueurs  rentrés  en 
grâce,  objets  de  leur  constante  jalousie,  il  leur  semUait 
que  le  roi  se  décidait  trop  en  faveur  des  catholiques.  Ils 
observèrent  avec  inquiétude  tout  ce  qui  se  passa  à  Toc- 
casion  du  légat  que  le  pape  envoya  en  France,  pour  fieiie 
ratifier  au  roi  les  conditions  de  son  absolutioii*  Le  sou* 
verain  pontife  nomma  Alexandre  de  Médicis, archevêque 
de  Florence  ^  il  ne  pouvait  pas  mieux  choisir.  C'était  Top- 
posé  du  fougueux  Philippe  Sega  :  doux ,  modéré,  concê 
liateur,  connaissant  les  bornes  du  vrai  zèle ,  et  les  men* 
trant  aux  catholiques  qui  voulaient  s'en  icart(M\  Le  roi 
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le  .combla  d'hômieurs,  et  le  prélat  y  répondit  par  une  Ère  vutoi 
sagesse  qui  ne  se  démentit  jamais.  *^* 

Ce  légat  reçut  Tabjuration  de  Charlotte  de  La  Tré- 
mouille,  princesse  de  Condé.  EUe  avait  été  incidpée  à 
Toccasion  de  la  mort  de  son  mari,  qu'on  soupçonna  n'ar 
voir  pas  été  naturelle^  mais  elle  obtint  deux  absolutions, 
Tune  du  pape  pour  riiérésie ,  l'autre  du  parlement  pour 
le  crime  supposé ,  ou  plutôt  ce  corps  dé  magistrature  pro- 
clama  solennellement  son.  innocence.  Médicis  gagna,  la 
confiance  du  roi ,  et  jeta  les  fondemens  dei  la  paix  avec 
TEspagne,  qui  entrait  aussi  dans  sa  mission. 

Il  voyait  de  près  quel  besoin  en  avait  la  France.  Elle 
ne  se. sou  tenait  que.  par  le.  courage  du  roi.  Dès  le  com- 
mencement de  la  campagne,  les  ennemis  avaient  pris  en 
Picardie  .  plusieurs  places  importantes ,  auxquelles  ils 
ajoutèrent  Calais ,  par  les  conseils  et  par  les  talens  de 
de  Rosne,  qui,  réfugié  parmi  eu^,  ne.  trouva  que,  ce 
moyen  de  prouver  son . atlsu^hement  aux  Espagnols,  et 
d'échapper  aux  dangers  ;  que  Iç  soupçon  d'intelligence 
avec  Henri  IV  lui  fit  courir.  Celte  conquête  fit  ouvrir  les 
yeux  aux  Anglais  et  aux  Hollandais ,  pressés  depuis  long- 
tems  de  former  avec  la  France  une  alliance  ôflensive  et 
défensive,  dont  la  conclusioa  traînait  en  longueur^  ils 
y  donnèrent  enfin  les  mains,  et  mireût  en  mer  une  flotte 
qui  inquiéta  les  Espagnols,  mais,  sans  leur  causer  grand 
dommage. 

Le  fardeau  de  la  guerre  tomba  donc  toujours  sur 
Henri.  Sa  valeur  suppléa  à  sa  faiblesse.  Malgré  les  forces 
ennemies,  il  reprit  plusieurs  dei  ses  places,  et  il  aurait 
sans  doute  poussé  plus  loin  ses  victoires,  si  son  armée, 
mal  payée ,  mal  nourrie ,  et  déâuée  de  provisions  de 


378  HISTOIRE  DE  FRANCE. 

Êkc  vi'lu.  toute  espèce,  ne  se  fut  débandée  à  la  mcndé  de  la  cam- 
>5îj6,      pagne  (i). 

Les  calvinistes  prirent  ce  tems  pour  renouveler  leurs 
demandes  ]  ils  dressèrent  leur  requête  dans  une  assem- 
blée convoquée  à  Loudun,  assemblée  que  le  roi  fut  oUigé 
de  permettre,  de  peur  qu  on  ne  la  tint  "malgré  Iqi.  Ce 
prince  les  conjura  d'attendre  un  moment  plus  OpportiDD,, 
et  nomma  mcme  deux  habiles  jurisconsultes,  pour  rédi- 
ger Tédit  qu'ils  sollicitaient.  Us  se  séparèrent  à  la  vérité , 
mais  ils  restèrent  dans  leurs  provinces ,  sans  Obùt^  atten- 
tion à  l'exlrémilé  où  se  trouvait  le  roi. 

Cette  espèce  de  rébellion  sourde  n'était  pas  le  dépit 
passager  d'une  troupe  mécontente-,  eBe  avût  son  sys- 
tème et  ses  chefs.  La  Trémouille  et  Bouillon,  les  plus 
grands  seigneurs  du  parti ,  depuis  que  le  roi  s^9ll  était 
retiré,  aiguisaient  la  jalousie  des  ministres  de  leur  rdi- 
gioïi,  dc^jà  trop  susceptibles,  et  éveillaient- le  zèle  dés 
peuples,  afin  de  pouvoir  montrer  ce  zèle  à  la  cour 
comme  un  épouvantail ,  quand  ils  voudraient  fan  arra- 
cher des  grâces. 

Peut-être  à  l'aide  des  synodes ,  qui  ordonnaient  des 
levées  de  deniers,  sous  le  nom  d'aumônes  5  à  l'aide  des 
placcj  de  sûreté  et  de  leurs  garnisons,  qui  donnaient  oc- 
casion d'entretenir  une  milice  toujours  subsistante ,  ib 
se  flattaient  de .  ressusciter  le  projet  reproché  à  leurs 
pères,  d'établir  en  France  une  espèce  de  république,  dont 
ils  seraient  les  premiers  magistrats.  Henri  IV  le  crai- 
gnait; mais ,  instruit  par  les  fautes  de  Henri  lH  son  pré- 
décesseur, qui  laissa  les  cathoUques  formel^  un  corps  et 

(  1  )  De  Thou ,  1.  CXXVU.  Davila ,  1.  XV. 
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prendre  un  chef,  sous  prétexte  d'une  union  sainte^  il  Èm  vulc. 
s'appliqua  à  leur  faire  regarder  l'autorité  royale  comme  '^' 
le  seul  canal  des  grâces  et  l'unique  ressource  :contre  les 
vexations.  Il  voulait  qu'ils  fussent  heureux, sous  la  sauve- 
garde ,  non  pas  des  privilèges  qu'ils  se  seraient  faits , 
mais  de  ceux  qu'on  leur  aurait  s^ccordés.  Pour  cela,  il 
eut  soin  que  tous  leurs  actes  puUics ,  assemblées,  levées 
de  deniers,  montre  de  troupes,  quoique  -dérogeant  à  la 
puissance  royale,  en  portasisent  toujours  le  sceau  et  la 
marque. 

Si  les  calvinistes  eussent  été  dirigés  par  des  vues  saines, 
ils  auraient  aidé  le  roi  à  abattre  le  reste  des  ligueurs,  et   - 
à  se  rendre  maître  dans  son  royaume ,  afin  que  la  crainte 
des  catholiques  ne  le  giènât  pas  dans  la  composition  qu'il  ' 

voudrait  leur  faire  *,  mais  l'intiéret  des  chefs  est  souvent 
différent  de  celui  de  la  cause.  Bouillon ,  La  Trémouille , 
Rohan ,  et  les  autres  têtes  du.  parti ,  voyant  le  roi  sous 
l'épée  des  Espagnols  en  Picardie ,  et  sous  celle  du  duc 
de  Mercœur  en  Bretagne,  voulurent  faire  sentir  à  leur 
souverain ,  par  cette  inaction ,  ce  qu'il  devait  craindre  de 
leurs  efforts ,  s'il  ne  les  contentait  pas. 

Trop  fier  pour  prier,  trop  prudent  pour  compromettre 
son  autorité ,  Henri  souffrit  avec  une  indifférence  appa- 
rente cette  défection ,  qu'il  ne  devait  pas  attendre  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes  5  mais  il  ne  l'oublia  jamais. 
Afin  de  ne  plus  être  obligé  de  mendier,  pour  ainsi  dire , 
des  secours  qui  lai  manquaient  dans  le  pressant  besoin  , 
il  convoqua  à  Rouen  les  notables  de  son  royaume ,  do 
tous  ordres ,  clergé ,  noblesse ,  magistrats.  Lé  roi  y  fit  une 
harangue,  que  les  courtisans  trouvèrent  au-dessous  de  la 
majesté  du  trône ,  mais  qui  est  faite  pour  émouvoir  à 
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ttii  WLG.  jamais  le  cœur  de  tous  les  Français,  par  les.sendmens 
1596.  paterneb  dont  elle  est  la  toudbante  expi>pssion.  «  Si  je 
»  faisais  gloire,  messieurs,  dit-il,  de  passer  pour  un  ex- 
»  cellent  oi*ateur,  j'aurais  apporté  ici  plus  de  belles  pa- 
»  role^  que  de  bonne  volonté  \  mais  mon  ambitiQn  Imd 
»  à  quelque  chose  de  plus  haut  que  de  bien  parler  :yafr- 
))  pire  au  glorieux  tilte  de  libérateur  et  de  restaurateur 
»  de  la  France.  . 

».Déjà ,  par  la  faveur  céleste  ^  par  les  oonseib  de  mes 
M  fidèles  serviteurs,  et  par  Tépée  de  ma  bonne  noblesse, 
»  dont  je  ne  dislingue  pas  les  princes ,  je  Tai  tirée  de  k 
>)  servitude  et  de  la  ruine.  Je  désire  mainteiuint  la  re- 
»  mettre  en  sa  première  force  et  en  son  ancienne  splen- 
»  deur.  Participez ,  messieurs ,  à  cette  seconde  gloire , 
»  comme  vous  ayez  participé  à  la  première.    - 

»  Je  ne  vous  ai  point  appelés ,  comme  fiôsaient  mes 
»  prédécesseurs ,  pour  vous  faire  approuver  mes  Yoloiitti!9b 
»  Je  vous  ai  assemblés  pour  recevoir  vos  conseils,  pour 
))  les  croire,  pour  les  suivre ,  bref  pour  me  mettre  en  tu- 
)>  telle  entre  vos  mains  ^,  envie  qui  ne  prend  guère  aux 
»  rois ,  aux  barbes  grises,  aux  victorieux  ;  mais  la  violente 
»  amour  que  je  porte  à  mes  sujets  me  fait  trouver,  tout 
»  aisé  et  honorable  (i).  » 
>^7-  En  eiTet,  dans  un  âge  peu  avancé,  Henri  portait  déjà 

des  marques  de  vieillesse  :  ses  cheveux  blanchirent  de 
bonne  heure  *,  et  quand  on  lui  en  demandait  la  cause  : 
u  C'est,  disait-il,  le  vent  de  mes  adversités  qui  a  soufflé 
là.  »  L'hiver  se  passa  dans  les  discussions  épineuses  de 
l'assemblée  do  Rouen.  Il  s'y  fit  des  réglemens  sages ,  mais 

(1)  Mémoires  de  la  Ligue,  t.  VI,  p.  464* 


BËNRIIY.  38i 

pas  en  M  grand  nombre  et  aussi  fermes  que  l'état  des  af-  i**»  >w«.g, 
faires  Vexigeait.  L'artide  essentiel  surtout,  celui  pour  le-      ' ^' * 
quel  l'assemblée  avait  été  convoquée ,  l'article  des  finan- 
ces ,  fut  totalement  manqué*  On  ne  prit  à  cet  égard  que 
des  mesures  dictées  par  l'incapacité,  et  sur  lesquelles  une 
prompte  expérience  força  de  revenir  (i). 

Par  cette  raison  peut-être,  Henri,  ordinairement  si 
actif,  se  laissa,  cette  année ,  prévenir  par  les  ennemis  •, 
mais ,  quelque  influence  qu'ait  pu  avoir  le  besoin  d'ar- 
gent sur  les  opérations  militaires,  on  fait  au  roi  des  re- 
proches*  plus  légitimes  :  trop  épris  des  charmes  de  Ga- 
brielle  d'Estrées ,  il  oubliait  auprès  d'elle  le  soin  de  sou 
royaume,  et  sacrifiait  souvent  à  l'amour  des  momens  dé- 
cisifs pour  l'avancement  de  ses  afiaires.  Dans  le  tems 
même  de  l'assemblée  de  Rouen,  il  fit  baptiser  avec  une 
pompe  royale  une  tille  qu'il  avait  eue  d'elle;  il  la  menait 
partout  avec  la  suite  d*une  reine ,  et,  par  cette  conduite 
inconsidérée,  il  excitait  des  murmures.  Pendant  quHl 
languissait  ainsi  dans  le  repos,  arrive  la  nouvelle  qu'A- 
miens vient  d'être  surpris  par  les  Espagnols.  Tout  s'ef- 
fraie à  la  cour.  Paris  est  consterné,  et  croit  déjà  voir  l'en- 
nexii  à  ses  portes.  Henri  profite  de  cette  conjoncture  pour 
réclamer  du  parieinent  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  des  no^ 
tables.  Mais  il  fallut  sa  présence  et  un  mélange  particu- 
lier d'autorité  et  de  bonté ,  pour  arracher  l'enregistre- 
ment d'un  édit  qui  se  réduisait  à  un  emprunt  volontaire , 
à  une  légère  augmentation  sur  la  gabelle,  à  quelques 
créations  d'offices ,  et  enfin  à  la  recherche  dés  malversa- 
tions en  finance.  Les  magistrats,  investigateurs  trop  mi- 

(i)  l>eThou,  1.  CXVm.  DaTÎla^l.  iV.  " 
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Èrb  vclc.  nutieux  de  quelques  inconvéniens  attachés  à  ces  iftesures, 
'^*  d'où  pouvait  dépendre  le  salut  de  la  France,  aUéguaient 
encore  la  pénurie  de  Tétat.  n  Le  premier  besoin  de  Tétat , 
répliquait  le  roi ,  est  de  chasser  les  Espagnols  de  la 
Flandre  :  vous  ressemblez  à  ces  fous  d'Amiens  ^  ik  m-ont 
refusé  deux  mille  écus  pour  les  garder,  et  en  ont  perdu 
cent  mille.  Je  vais  à  Tarmée  me  faire  donner  qiiek{ûes 
coupa  de  pistolet  par  la  tête ,  et  tous  verrez  c6.  que  6'est 
que  d'avoir  perdu  votre  roi.  »  Près  de  trois  milIioBS  d'é- 
ciis  qu'il  réalisa  par  ces  divers  moyens  lui  rendirent  une 
contenance  ferme  et  assurée,  a  Allons ,  dit-il,  c  ébt  assez 
faire  le  roi  de  France,  il  est  tems  de  faire  le  .roi  de  Na- 
varre. »  Il  monte  à  cheval,  çt  convoque  sa  noUesse.  Atcc 
le  peu  de  troupes  qu'il  peut  ramasser  8ur-le-«hamp,  il 
assiège  et  prend  Corbic.  Pendant  ce  tëms  son  armée  «e 
forme ,  et  il  va  camper  devant  Amiens. 

La  ville  fut  vaillamment  défendue.  L'archiduc  Albert 
d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  vint  lui-même  aa 
secours,  à  la  tête  d'une  forte  armée.  L'audace  du  roi ,  la 
valeur  de  ses  troupes,  au  défaut  de  leur  nombre, impo- 
sèrent à  l'ennemi,  et  la  place  fut  reprbe.  Dans  cette canir 
pagne,  les  ministres  français  et  espagnok,  quis^étaient 
connus  pendant  U  ligue,  ayant  occasion  de  se  rervoir, 
jctèrentles  premiers  fondemens  de  la  paix  entre  laFranœ 
et  l'Espagne,  dont  le  légat  fut  médiateur. 

A  ce  siège ,  le  duc  de  IVIayenne  servit  de  sa  penonae 
cl  de  ses  conseils,  ainsi  que  les  seigneurs,  autréfoÎÉli*' 
gueurs  ;  mais  on  n'y  vit  point  La  Trémouille,  Bouillon, 
ni  les  autres  chefs  calvinistes.  Cependant,  sur  la  peuée 
de  la  mauvaise  réputation  qu'ils  allaient  se  faire  auprès 
de  tous  les  bons  Français ,  s'ils  abandonnaient  leur  sou- 
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verain  dans  un  jpareil  danger,  ib  levèrent  des  troupes  è«e  vulg. 
auxquelles  le  roi  donna  Une  autre  destination,  parce      *^' 
qu'elles  arrivèrent  trop  tard  (i). 

Il  était  tems  que  ces  semences  de  division  fussept  étouf- 
fées y  et  elles  ne  pouvaient  l'être  que  par  une  Icri  qui  as-  - 
surât  l'état  présent  5  qui  pourvût  au  futur,  et  réglât^ 
sans  retour,  tous  les  objets  de  discussion.  C'est,  à  quoi  tra- 
vaillaient sans  relâche  des  commissaires  nommés  par  le 
roi.  Us  furent  long-tems  sans  avancer,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  de  base  fixe,  et  qu'à,  chaque  instant  il  fallait 
consulter  le  roi  sur  les  propositions  des  intéressés,  et  les 
intéressés  sur  les  concessions  du  roi.  D'ailleurs ,  toutes 
les  aflaires ,  guerre  d'Espagne ,  invasion  du  duc  de  Sa- 
voie ,  troubles  de.  Bretagne ,  aecommodemens  particuliers, 
avaient  une  dépendance  réciproque  5  une  seule  arrêtée, 
toutes  les  autres  demeuraient  suspendues.  Le  siège  d'A- 
miens tint  aussi  les  esprits  en  échec.  Sitôt  qu'il  fut  fini , 
les  travaux  des  commissaires  reprirent  leur  activité. 

Henri  aplanit  bien  des  difficultés ,  en  se  monti^t  en  jggg, 
force  aux  mécontens  les  plus  opiniâtres.  A  l'aspect  du 
maître,  toutes  les  factions  se[  dissipèrent.  Dans  les  endroits 
où  il  passait,  les  chefe  venaient  de  loin. et  de  près  faire 
leur  cour  et  reconnaître  sa  puissance.  Il  ne  fut  jdu9.ques- 
tion  de  droits,  maïs  de  grâces.  Le  duc  de  Mercœur,  qui 
avait  fait  si  long-tems  le  souverain  en  Bretagne ,  s'hu- 
milia. Il  obtint  des  conditions  meilleures  qu'il  n'espérait, 
en  faveur  d'un  mariage  qui  fut  arrêté 'entré  sa  fille  et  son 
héritière,  et  César,  fils  du  roi  et  de  la  duchesse  d'Es^ 
trées ,  l'un  et  l'autre  encore  enfans.  Ce  traité  occasiona 

(1)  f^ie  de  de  TJioUy  t.  XI,  p.  189.  , 
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Eiw  YVLo.  de  nouveaux  murmures.  On  reprocha  à  Henri,  dans  des 
*^-      écrits  publics,  de  sacrifier  le  bien  de  l'état  à  la  fortune 
de  Gabrielle  et  à  rétablissement  de  sa  famille  (i). 

La  paix  générale ,  ouvrage  de  la  prudence  et  de  la 
bonté  du  roi ,  dut  faire  cesser  toutes  ces  plaintes.  Il  eut 
le  plaisir  de  la  donner  cette  année  à  ses  peuples.  Les  Es- 
pagnols voulaient  retenir  quelque  chose  de  leurs  con- 
quêtes en  France  ^  mais  il  déclara  fermement  qu'il  aimait 
mieux  soutenir  une  guerre  éternelle  que  de  rien  laisser 
démembrer  de  son  royaume  ^  et  le  traité  fut  signé  le  a  mai, 
sur  C6  plan ,  dans  la  ville  de  Yervins ,  sur  la  frontière  de 
la  Picardie  et  du  Hainaut ,  six  mois  avant  la  mort  de  Ph^ 
lippe  II.  Ce  dernier  rentra  seulement  en  possession  du 
comté  de  Charolais,  pour  en  jouir  lui  et  ses  sucoesseors, 
sous  la  mouvance  de  la  couronne.  Les  différends  entre  bu 
France  et  la  Savoie  furent  laissés  à  l'arbitrage  du  pape, 
pour  y  être  statué  dans  le  cours  d'un  an  ;  niais,. en  atten- 
dant ,  le  duc  remettait  au  roi  les  places  qu'il  retenait  en- 
core en  France  (2).  "^ 

Avant  la  conclusion  du  traité  de  Vervins ,  et  le  roi 
étant  encore  à  Nantes  pour  pacifier  la  Bretagne,  U  ac- 
corda aux  réformés  le  fameux  édit  du  nom  de  cette  ville, 
ouvrage  de  quatre  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  ju- 
dicieux du  royaume ,  Schomberg ,  Jeannin ,  ilhcques-Au- 
guste  de  Thou,  l'historien,  et  Calignon,  qui  y  travail- 
laient depuis  deux  ans,  soit  ensemble,  soit  sépacémeuL 
Le  roi  ne  le  fit  publier  qu'après  le  départ  du  légat, par 
égard  pour  ce  prélat,  à  qiii  on  avait  obligatioa  de  là  pail 


(ï)  De  Thou,  1.  CXX.  Davila,  1.  X.V. 
(a)  F'ie  de  de  Thou,  p.  489. 
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ayec  TEspagne,  et  daat  b^onduilt ,  pAeine  de  doii6eilr^  È^>  ^^^i^- 

méritait  des  méiiagçmens.IL  ne  ht  âupejpistré  que  raniiée      *  ^ 

suivante,  ^t  ne  .passa  point  sans  difficfultés.  Le  coi, fat 

oUigé  ile  mander  lé.  parlement  et  d^uaer  d'antorité.{i)é 

Le  discours  cpi'il  tint  en  cette  oûcaskm  mérite  d'être  dite  )         • 

au  mûiiis  en  partie ,  pour  la  foulé  de  tr^^its  de  câiiM^re, 

de  bon  sens  et  de  bonté  dont  il  abonde.: 

^  Afeaskurs,  leur  dit-il,  vmis  nie  voye&en  mon  ea-* 
»  binet  où  je  .riens  tous  pèorler,  npn  point  en  babtt  rojndy 
n  ni  atec  la  cape  et  Fépée ,  comme  mes  pr^dcess^i^,  ni 
»  comme  un  piince  qui  Tient  recevoir  des  amb^sad^uirs^ 
»  mais  vécu  comine  un  père  de. -famille,  ait  peurpiHnt  / 
V  pour  causer  jEsimilièrement  avec  ses  esfiuis.  f  ai  rsçu 
».vo9  remontrances^  tantxk  bûucfae  que  .par.éèmf  ^  je  9e%  ' 
»  cevrai  toujours  toutes  c^Ues  que  vous  me.ferex  de^bonne 
»  part,  comme  gens,  afiectionnéi^  i^  mbà sefvioe.  rai*{ai€ 
)>  voir  vos  dermères  àmon.eonseil,  et  j-iafaitrel&ljm 
»  édit,  ou  plutôt  œl^du  Stn  noi^  éiif.|AaaÎQU|<S:  «rtîdes* 
»  Je  veux  croire  cnie  vims  avet'  eu  des  eoBsidéiiftidii» 
»  de  religion^  mais  k  religbn  caAhoUque  ne  peut  être 
)>  maintenue  que  ^par  la  paix,  et  la  pus  de  Téttl  est  la 
»  paix  de  l'église.  Je  prends  les  avk  de  txfus:  sMA-sérn*» 
n  teurs  :  lorsqu'on  mVat  donne  de  bona^  je  les^BÉatNràaàe»^ 
M  et  si  je  trome  leur  ^ipimon  meilleure  qioe  tai.nienaé,' 
»  je  la  change  fort  vobiitîersL  H  n'y  a  pas  un  de  vous  qui, 
n  quand  il  me  voudra^  venir  trouver,  et  me  dire  :  Sire^ 
»  vous  faites  telle  c^ose  qui  est  injusteà  touie  raison, 
»  que  je  ne  Fécpute  volontteiis.  * ,.  • 

»  n  ne  faut  plu3  fiûre de distinctkm  de  calhoUqueset 



(i)  DeTboa,p.'489. 

VI,  a5  . 
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î>«  rvhc.  ))  de  huguenots^  il  faut  que  tous  soient  bons  Français,: 
'^'       »  et  que  les  catholiques  convertissent  les  huguenots  par 
»  Texemple  de  leur  bonne  vie.  Je  suis  roi  berger,  qui  ne 
»  veux  fépandre  le  sang  de  mes  brebis^  mais  je* W veux 
)>  rassembler  avec  douceur.  Il  y  a  long-tems  que  je  com- 
»  mande  à  ceux  de  la  religion  réformée  :  cela  m'a  fidt  oon- 
»  naître  tout  le  monde.  Je  sais  ceux  qui  veulent  la,gaerrey 
»  et  sais  ceux  qui  désirent  la  paix.  Je  connais  œiix  qui 
»  faisaient  la  guerre  pour  la  religion  catholiqve^  œuxqui 
))  la  faisaient  pour  l'ambition ,  ceux  qui  la  faisaient  pour 
))  la  faction  de  TEspagne,  et  enfin  ceux  qui  n'avaient  en- 
)>  vie  que  de  voler.  Parmi  ceux  de  la  religion,  il.y  «n  a  eu 
»  de  toutes  sortes  aussi  bien  que  parmi  les  cathohques  ,* 
))  et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  obéir  le9  huguenots. 
»  Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  de  mon  état,  non 
»  plus  que  les  maux ,  si  bien  que  moi  :  je  connais  toutes 
»  les  maladies  qui  y  sont ,  et  je  puis  dire ,  sans  me  flatter, 
))  que  je  les  connais  mieux  que  tous  les  rob  qui  ont  été 
»  devant  moi.  J'ai  désiré  faire  deux  mariages  :  l'un  de  ma 
»  sœur,  je  l'ai  fait  ^  l'autre  de  la  France -avec  la  paix  :  or, 
»  ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  ^dit  ne  soit  vérifié. 
))  Vérifiez-le  donc,  je  vous  en  prie.  Je  ne  yeux,  pas  que 
»  personne  se  dise  plus  catholique  que  moi;  ce^itoos 
))  ceux  qui  veulent  se  faire  paraître  tels  ont  leuf  dessein. 
»  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-despus  tous  les 
))  autres  :  il  faut  que  je  reconnaisse  la  vérité-,  c'est  le  seul 
»  où  la  justice  se  rend  aujourd'hui  dans  le  royaume;  il 
»  n'est  point  corrompu  par  argent  :  en  la  plupart  des  au- 
»  très  la  justice  se  vend ,  et  qui  donne  plus  l'einparteMir 
))  celui  qui  donne  moins  ;  je  le  sais,  parce  que  j'ai  aidé 
»  autrefois  à  boursiller  ^  mais  cela  servait  à  mes  desseins 


yt  particuliers.  Ma  justice  e$t  mon  brasrdroit  \  laaîs,  quand  B^>  ^^*^* 
»  je  serais  ^ns  bras  droit,  je  sauverais  enoqre  nipii  é|at      ^^' 
D  ayec  iKton  bras  gaucbe^  j'aurais  plus  de  peine,  ittiis.}'ea 
»  viendrai^  à  bout.  .. 

)>  Vos  longueurs  et  iros  diJËcultës.  donnent  Uett.à.dcis 
))  inconvéniens  étranges.  On  a  fait  des  processioils^ntte 
>>  Fédit,  à  Tours  et  au  Mans,  pour  ihs{>ii«r  aux  juges  de 
»  le  rejeter.  Cela  ne  s'est  £^t  (}ue  par.  mauvaise  iospjin.- 
))  tion.  EmpécbeJE .  que  telle  ^osp .  n'arrive  plus.  Je  sah 
))  qu'on  a  fait  des. brigues  au.  parlement,  que  l'on  arsus^ 
»  cité  des  prédicateurs  séditieux  j  mais  je  donaeraibon 
»  ordre  à  ces  gensrià.  0^  les  a  cbâtiés  autrefoi$*avee  beau- 
»  coup  de  sévérité,  pour  a^oir  prédbé moins. sëditieusia* 
»  ment  qu'ils  ne  font;  Cest,  le  cbemin.qWotA  a  pris  pour 
»  faire  des  barricades  et  venir  par  degrés  au  parricide  du 
»  roi.  Je  couperai  la  pacine  à  toutes  ces  &ctio(ns,  et  ferai    '  ^ 

))  poursuivre  ceux  qui.  les  fonienteronti  Taijsaulé  sur  des 
»  murailles  de  ville,  je  sauterai  bien  sur  des  barricader 
o)  On  ne  me  doit  point  alléguer  la.religion  catJboUque,  ni 
»  le  respect  dû  au  saint-siége.  Jersab  le  4evair,qûe  je  ' 
»  dois,  l'un  comme  roi  trèj-dirétien  et  l'hbnpeur  .du.nom 
»  que  je  porte ,  et  l'autre  comme  premier  fils  de  l'égUse. 
•»  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  pa^^  s'àbosent  :  j^ 
»  $uis  mieux  qu'eux  ;  et  quand  je  l'entreprendrai,  je  yous 
»  ferai  tous  .déclarer  hérétiques  pour  ne  pas  m'obéir.  Je 
»  V0U3  prie  que  je  n'aie  plus  à  parler  det^tte.ajSaire,  et 
»  que  ce  soit  pour  la  dernière,  fois.  Je  vous  le  recomr 
»  mande,  et  je  vous  en  prie.,».'  .    -       ,  ..    î 

Cet  édit,  étant  la  loi  spus  laquelle  ont  vécu  les  réfoih 
mes  jusqu'à  sa  révocation,  mérite  d'être  Connu.  H  est 
composé  de  quatre-vingt-douze  artiples ,  Qoa  eoPipns 
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Ère  TULa.  ânqnaiite-û: ,  nommés  articles  secrets  ou  particuliers, 
*^"      qui  n'ont  jamais  été  enregistrés. 

L'édit  de  Nantes  paraît  avoir  été  £aût  sur  celui  de  Poi- 
tiers, et  sur  les  conventions  de  Bergerac  et  de  Fleix,  dont 
il  rappelle  souvent  les  dispositions.  C'est  comme  un  code 
général,  qui  fixe  les  bornes  des  deux  religions ,  non  pas 
avec  une  égalité  parfaite.  Le  roi  accorde  aux  réformés  un 
exercice  public ,  mais  seulement  dans  des  lieux  marqués 
et  dans  ceux  où  il  se  trouvait  maintenant  établi,  mais  à 
condition  que  dans  ces  lieux  mêmes  les  cathdiqnes  exer- 
ceront aussi  leur  religion  :  avantage  qui  n'est  pas  réci- 
proque pour  les  calvinistes.  Il  est  aussi  prescrit  à  oeux-d 
de  s'assujettir  à  la  police  de  l'église  romaine ,  de  ne  point 
travailler  publiquement  les  jours  de  fête,  de  payer  les 
dimes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  dé  paroissiens; 
et  il  leur  est  défendu ,  sous  de  grièves  peines^  de  trouUer 
les  cérémonies  ecclésiastiques  par  aucune  irrévérence, 
soit  de  paroles ,  soit  d'actions  (i). 

D'ailleurs,  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  jouissent  de  tous  les  droits  de  dlojfms; 
que  leurs  pauvres  ^  sains  et  malades ,  soient  reçus  dans  les 
hôpitaux  comme  les  catholiques  ;  que  les  riches  puissent 
être  admis  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  charges;  qu'il 
y  ait  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu'on  appela 
depuis  la  chambre  de  Pédit,  composée  d'un  égal  nombre 
de  juges  catholiques  et  calvinistes  pour  leur  rendre  jus- 
tice. Enfin  le  roi  accorde  des  privilèges,  fixe  des  appoin- 
temens  à  leurs  ministres  ^  donne  à  leurs  églises  la  liberté 
d'élire  des  députés ,  qui  formeront  des  assemblées  gêné- 

(i)  De  Thou ,  1,  CXXIt.  Davila ,  1.  XV. 
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i^es  en  tems  et  lieux  marqués,  gpus.90u.bosL  plaisir  «t  IEpm^viu^ 
sous  le^  yeux  de  ses  coijiimissaires.  Il  leur  ftenuet  Aussi  4^     «^^9^ 
lever  tous  les  am  uue  sompie  sur  eux-iuém^  poucll^ 
besoins  du  paru.  Enfin,  par  des  breVeU^pcrets^)  Qui.W 
furent  relatés  ni  dans  Tédit, ni  daiis  W  artidfs  partîcu-         ,^  ^ 
liers ,  Qenri JV  permit  aux  réformés d)e  ^surâer  fourhiih 
ans  quelques  pUcés  de  sûreté,  et  dVu  upmndier  eulHoémes 
les  gouverneurs. H  s'eâgagea de plu^à kur çompjierlo^ 
les  aus'quatr^-viugt.mille  écusr  pour  reniretieil  dka||aiy 

uisOUS..     :.  •':/■  •'  •    :-."-•■■■'•  ;--—f».  ■    . 

,  Quelques  soins  qu'eussent  iqpportiésjbès  rédaet6uiai.<fe 
Tédit  à  prévenir  tous  Iqs  moonvéniens^  les  iniiik*ét»élaimt 
trop  compliqués  pour,  qU*il'ne  se  }7ei)icontr4t  p^s-beat^ 
coup  de  difficidtës'dans  Texécjitipu-  Lé  roi  fat  obligé  d'éii^ 
voyer  dans  les  provinces  des  commissaire  qu!il  <^éi|^ 
de  terminer  les  diiSSérend^  d'autorité  et;à'riiitâablje  {H  leur 
fallut  un  fonds  dé  ipatience  ioéjpiwâble  pwr  adoucir  Vn^ 
greur  des  parties,  démêler  les  ohicpues;  *|ftamrtel  ob* 
stades.  Par  tous  céâ  moyeus  employé^  adriHt^iMitt  du 
apprivoisa  les  catboliqùes  àveoles  véformésû  Bs  <)ommei^ 
cèrent  à  $e  supporter ,  ,et'  à  quelqtiep  ^i/U»  pr^  de  pMt 
et  d'autre ,  fruit  d'un  zèle  ini^oâidéré ^toi^Mits «Êfèc^ 
ment  répri|né ,"  on  s'aeooutumà  à  nrjt^  eiisetnbl%f{»(il, ja 
protection  des  lt>i$.  ■' :-       •     .:,i  .•.::>      • 

Quant  à  la  ligue ,  il  n'en  fut  plus  question  ^e  pdm.lfi 
détester  et  s'étonfiter  ile  i^e  qu^on  Avait  pii  éitfi  si  loA^rtems 
les  instrument  des  enâemia  d^  Ih  Franioe  (i  );  lies  pp^otei- 
paux  ligueurs  d^  Pâflris,'dpnl  les  ewmm^  m4ritaieiit  pmie 


•  ■        ■  ■  ■  a  , 


(i)  Gùi  Patin,  parlatat  eu  1670  des  ftireurs  de  la  ligue  pir  compa- 
raison aTec  ce  qu^on  en  pensait  de'  son  .tems ,  dit  que  U  monde  éuût  • 
bien  déhété.  \-  ,. 
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Rkv  Yri.G.  grâces,  se  réfugièrent  les  uns  à  Rome,  les  antres  à  Bmxel- 
I  r*tfi.      Yes^  on  ils  récurent  sans  considération,  dans  des  conditions 
viles,  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient 
trahi  leur  patrie. 
i59Q.  Henri  IV  avait  conquis  son  royaume  ;  mais^  malgré  la 

destruction  de  la  ligue  et  la  paix  avec  FEspagnoly  il  res- 
tait toujours  à  la  cour  des  factions  qui  Tinquiétaient.  Il 
n'avait  pour  confident  de  ses  peines  qu'tm  seal  homme 
auquel  il  put  s^ ouvrir  librement,  et  cet  ami  était  Maxi- 
milien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  et  depuis  due  de 
Sully,  qu'on  propose  ordinairement,. et  à  juste  titre, 
comme,  modèle  aux  hommes  d'état.  En  causant,  ils  re- 
cherchaient ensemble  d'où  pouvait  x^nir  cet  espàt  de 
cabale  qui  régnait  parmi  les  grands ,  et  quels  nioyens  il 
faudrait  prendre  pour  le  réprimer.  Après  bien  des  ob- 
servations ,  il  leur  parut  que  deux  choses  entretenaieirt 
l'activité  des  gens  à  projets  :  l'une  le  désir  de  pliure  a 
Calhierine  d'Albret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  à  se  faire 
des  partisans ,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  naaiier  au 
comte  de  Soissons  ,  son  cousin  ^  l'autre,  l'état  même  du 
roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite  de  "Valois,  son 
épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans 
espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  Uea 
aux  spéculatifs  d'imaginer  des  projeta  et  d'édhaufl^  les 
esprits  (i}. 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  somr, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons.  Henri  crai' 
gnait  de  rendre  la  maison  de  Condé,  dont  le  comte  de 
Soisson^  était  cadet,  trop  puissante  jpar  l'héritage  de  k 

(r)  Sully,  t.  1,  p.  3i3-3'i  et  suiv. 
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maison  d' Albret ,  s'il  venait  à  mourir  sans  enfans,  D  entra  ^>  ^"'•^ 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  k  résoktiiott  'du  roi.  Cathé*      ^^^ 
rine  et  son  amant  ne  Tavaient  jamais  mënag^.  Av«vk^éi 
par  leur  passion,*  ils.  s'étaient  tôujoij^rs  conduits  oomne 
des  amans  qui  croient  qu'il  suffit  de  s'éimer.  pour  réiiaair» 
Ils  s'étaient  fait  des  promesses,  et  donné  des  écjril^  qu'ils; 
regardaient  comme  des  engagemf3n3  Uréyocables.  Mais  W 
roi,  une  fois  détennuié  ^.eut  bientôt  rompu  toutes  leur»  . 
mesures.  U  mit  d^- négociateurs  en  campagne  lonirelira         » 
l'écrit  de  la  |Nrineesse^  oq  écarta- 1^09mté^  d  Catheiûitt) 
déjà  âgée,  se  voyant  menaoéé 'de  rester  filk  si  .èUe.iMar^ 
sistait  à  refuser  le  .ma]:quis  deTôhty  4uç  de  Bar, /fib  aine  ^ 

du  'duc  d&  Lorraine ,  qu'on  lui  présentait  ^.n'hésita  pas 
dans  cette  alterj^ative ,  et  donna  hi  i|iain  à  œ  prince. 
V.  Cette  affaire:  étant  .ainsi  consommée  y.  le  poi  sc^itgea  g 
rompre  légalement  les  iiœuda  qui  l'unissajept  loujoura  à 
Marguerite  de  Yabis.  Ce  mariage,  oo^tracté  peu  de. jours 
ayant  le  massacre  de  k  Sa,int-]Bar4iéleiiû».nè  i^poAdit;qiw 
trop  à  des  auspices  si  funeste^..  J^jaLpiGdi^iqae'qiur^vait 
iprmé  fut  Uentot  renqdticéê  par  riiidifl^érentoei.  I^e^.deux 
époux  se  ;Uvrèreot  sans  frein  à  c(ès  désordre!»  qui^ .  s^Ion 
nos  préjugés ,  soni  pjus  .honteux  dans  la  feixtiii8i,  quqpi-r 
qu'ils  soient  égalemcoiVci^minels  dans  le  marLSs  9^ 
tèren  t ,  se  repririent^  dç  séparèrent  encore  ;  el  U  y  ««ait 
long-tems  que  1^  divorce  ^tait  établi  entrp  eux  quand  le» 
besoins  de  la  France  donnèrent  .l'idée  de.lè  faire  prp-  ^ 
noncer.  Henri  reconnaissait  la  nécessité  dWectuer  ce 
projet,  mais  une  faiblessie  qui  liei  fut; trop  orçUp^ire  en 
suspendit  l'exécution.  .     .  '  '  .  - 

(i)  SiUlj,  t.  If  p.  307» 
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Ere  tilg.  U  nc  faut  pas  croira  que  son  empressement  pour  les 
'^'  femmes  ait  toujours  été  Fefiet  d'une  fougue  de  fempé-* 
rament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pëtulanœ^  c'était 
quelquefois  le  besoin  d'un  tendre  épandiement,.â  né- 
cessaire aux  âmes  sensibles  dans  certaines  cîropnstBneea 
critiques  de  la  vie.  Ainsi  s'exprimait  le  trop  firagîle.mo-. 
narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabriellé  d'Eatréés , 
qu'il  avait  faite  duchesse  de  Beaufort  :  «  Je  TappeUe  ra- 
près  de  moi,  disait-il  à  SuUy,  comme  une  peiBMine  oonfr- 
dente ,  pour  lui  pouvoir  communiquer  mes  Mcrets ,  et 
sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce  ooMolalicMi.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motifr  n*élnt  pas 
facile  à  rompre  ;  il  y  avait  même  à  craindre  que ,  entimioë 
par  la  douceur  de  l'habitude ,  le  roi  ne  cherdbât  à  rendre 
légitimes ,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tranquil- 
lité, des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  D  s'oatritmi 
jour  de  ce  dessein  à  SuUy  ;  mais  il  le  fit  av^ec  une  èapèee 
de  honte,  qui  marquait  un  vif  combat  dans  son  eorar 
entre  l'amour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu'il  dérfrah 
dans  une  épouse.  H  en  demandait  tant  et  de^si  ëminenteSy 
que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas  possiMé  que  sa 
majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections  réunies  en  une 
même  personne.  «  Et  que  direz-vous ,  reprit  le  roî,  ri  je 
vous  en  nomme  une? — Je  dirai,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  ave6 
elle  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper.-— Ce  sett 
ce  que  vous  voudrez ,  dit  le  roi  ^  mais ,  si  vous  ne  poavet 
vous  aviser  d'une ,  je  la  nommerai.  —  Nommez-^  donc-, 
sire,  répliqua  Sully;  car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
cela. — Oh!  la  fine  brte  que  vous  êtes!  dit  Henri  d'tin 
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air  malin  ;  oh  I  que ,  û  vous  vouliez,  vous  la  nomnle-!-  .^  ^^^"^* 
riei  bien ,  -  voire  celle-là  même  que  je  pense  !  Càr^  vous      *^ 
mVvQuerezqtie  toutes  ces  conditions  se  trouvent  dans  ma      ' 
maîtresse^  non  pour  cela,  ajouta-t41  comme  e^xse  re|>ré- 
nant,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pètisé  à T^ttsev,  mais 
seulement  pour  savoir  ce  que  vous  en  dipi^,-»^  fiîut^ 
d'autre,  oeia  me  venait  qtcel(|uè  jour  en'^tàisiê;  -^iie 
dirai ,  sire;  répondit  gi»Teiiien%  U  ministre ,  qutf ,  comme 
tesfillesde  Ijoth,  i&^estin»intpliut{u'il  yeét  hodiiiiean  la 
terre ,  stmon  leur  propre  p^re,  par  lequel  il  i<Mirlâtpq«»> 
sible  de  réparer  le  genre  humain ,  qu'elles  creyaieat  péri 
entièrement,  passèrent  painli^sÙB  toàte  pudevûrjetlnèn-k 
séance  ;  ainsivotre  majesté^  pouiri  ne-dûnnaitre  de  femiiie 
propraà  lui  dènnei*  ii'aBiCms  autre  que  mfltflfliiïeUina^ 
quise,  de  crainte  de  priver -FétatSét  nous  tous^d'oti  s»  * 
grand  bien ,  n'auf^t paft  apporilé  tdutta  lès  cdo&îdératKina: 
requises  à  Tégard  à»  voti^é  per^otain^  et  ife  vôtre  (Mgmté.  i 
Cette  réponse  adfoste  fit  soutire  lé  voi  :  &i%  f  -^^ 
les  autres  raisons  i^i  devaient  k^  détourner  ide' ce  !«Ubh 
sein.  La  principale  éfuit  que  ^  9*11  jépousait  Gi^bâdAe ,  i3i 
semt  fort  embarrassé  pour  dohner  un' état  au]i -M 
adultérins  qu'il  avait  déjà  d'^e.  Zl  atrivera^  disâitScdlf; 
que  lés  cadets'  seroiit^ljréritiér^  dutrôiiè ,  pea4]UikJ<fHe 
Tiltégitimité  des  aines  les  ènjéQirtera^toujourii  Bdlà  fem 
vent  nai  tré  des  giierred  tM^lles  eali^  leà  fiféteiff  gmrh» 
qfni  refJoiigeront  f^eUt-riâtrô  lè'Àqfaiimé  dcbië^if  litAtfiité 
que  celui  d'où  vous  l'avez  tifé.-  Q^Vb^  colî»iAé)«lâsn  fit 
impression  sur  Teâpril  du  îdi',  €ft  il'ii^  parhr^kis  de  o^ 


•  t. 


|wrojet.(T).         '    ■•,.".  •'^■•-.-  .  '  ■'•>    .*'  •  ■   /{.  'v   i'  ••■  ' 


(i)  Scflly,  t.I,p.4i|7. 
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Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait  ioiyourr 
■599-  Fezéculion ,  et  elle  se  montra  peu  disposée  à  dimner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  vie  de  Gatpielle« 
Qumque  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  c|oe  Fé- 
pouse  était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  songer  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouTaient  auto- 
riser,  Marguerite  ne  parlait  jamais  de  GabrieUe  quVUe 
ne  ioiCTità  son  nom  ces  épithètesflétrissantei  qui  sont 
une  punition  du  vice,  en  cpielque  élévatioii  qfiil  se 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qa*dle  fntsi 
peu  ménagée  ^  mais  elle  éprouva ,  dans  une  ocoaiÛMi 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beanlé  a  krtler 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  dispoles  «vec 
Sully,  surintendan.t  des  finances,  tantôt  sur  d^a  grati- 
fications que  celui-ci  trouvait  excessives,  tantôt  sar 
des  prétentions  qu'il  réprimait  comme  donàmagiBables  a 
Télat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre, 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  œlujheî ,  dooniil  à 
Gabrielle  quelque  satisfaction,  6t  les  racoommodut: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loîn,  qu'il 
sembla  que  ce  fut  une  résolution  prise  par  la  &voritede 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  cboisiBi 
Toujours  flattée  de  Vespérance  d'épouser  le  roi^  la  dor 
chesse  fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  avw  le  ttfr 
gneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  faveur.  Sll^ 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  pour 
rendre  les  enfcns  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  et  b* 
biles  à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  dile  se  condoi* 
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saitavecdéeence  et  jdignité,  ce  qu'elle  n'avait  pas  toujours  Kvi  tvm, 
fait  Elle  affectait  d'entourer  ses  enfans  d'uii  feate  roTal  •  '  ^^ 
comme  si  elle  eut  voulu  accoutumer  la  nation  à  vbir  en. 
eux  ceux^  qui  devaient  être  ses  mautres  (i).  Par  une  suite 
de  ces  prétentions,  en  1 594 r^Ue  demanda  au  rm  la 
permission  de  faire  baptiser  son  fis  «une  César-*Moofiî®^ 
depuis  duc  de  Yendpme,  avec  la  magnificenœ  ordinal- 
rement  usitée  pour  le  baptême  des  enfans  de  France. 
'((  J'ai  le  cœur  trop  tendre ,  disait  Henri ,, pour  relEuser 
une  courtoisie  aux  larmes  et  supplications  de  ce  que 
j'aime,  n,  il  accorda  donc^  mais  $ans  donner^  d'ordre ,  et 
tout  se  fit  avec  l'appareil  le  plus  pompeux.  Cette  démande 
se  renouv^  en  1597,  ^  V  Âaissantie  d'Aléxùdre  de 
Vendôme ,  grand-prieur  de  France.  Cette  foi$;  nonv-éel^- 
lement  on  passa  encore  -leb  ordres  du  roi,  mats  le  sécré- 
taite-d'état  Forget  de  Fresne ,  dans  l'ordonnanee  de 
paiement  qulil  dressa  pour  les  frais  du  baptême^  ajouta, 
au  nom  du  prince,  la  qualité  de  fib  de  Francel'Sufty  s'en.  .  « 
aperçut,  et  refusa  dé  payer  les  frais  4^  cette  cérémonie^ 
qu'on  lui  demandait  comme  dette  dé  l'état ,  aTàntqu'on 
n'eut  fait. disparaître  l'épitbète.  Gabrielley  qui  obnnais- 
sait  le  faible  de  son  aiiiant  pour  sès^nfans^  crut  àvcMr 
trouvé  l'occasion  la  plus  favorable  dé  Caire  ëtbigper  le 
ministre^  elle  éclata  en  jdaintesamèi'es.  Lé  ministifè  resta 
ferme.  Le  roi,  à  son  ordiiiaire ,  .vdùlut  les  léconcilier  :  il 
mena  pour  cela  le  .surintendant  chiè^  la  duchesse,  qd'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir^,  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  ,  à  laquelle  il  était  impossible  de  fiûre  en- 
tendre raison ,  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre,  s'airradbail 

(i)  SuUy,  t.  I,  p.  4p6. 


36S  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Èiis  vuLa.  cinquante-six,  nommés  articles  secrets  ou  particuliers, 
*^'      qui  n'ont  jamais  été  enregistrés. 

L'édit  de  Nantes  paraît  avoir  été  faijt  sur  celui- de  Poi- 
tiers, et  sur  les  conventions  de  Bergerac  et  de  Fleik,  dont 
il  rappelle  souvent  les  dispositions.  C'est  comme  un  code 
général,  qui  fixe  les  bornes  des  deux  religions ,  non  pas 
avec  une  égalité  parfaite.  Le  roi  accorde  aux  réforme  un 
exercice  public ,  mais  seulement  dans  des  lieux  marqua 
et  dans  ceux  où  il  se  trouvait  maintenant  établi,  mais  à 
condition  que  dans  ces  lieux  mêmes  les  catholiques  exer- 
ceront aussi  leur  religion  :  avantage  qui  n'est  pas  réci- 
proque pour  les  calvinistes.  Il  est  aussi  prescrit  à  ceux-ci 
de  s'assujettir  à  la  police  de  l'église  romaine,  de  ne  point 
travailler  publiquement  les  jours  de  fête,  de  payer  les 
dimes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  dé  jparoîsBiens^ 
et  il  leur  est  défendu ,  sous  de  grièves  pernes-,  de  trouUer 
les  cérémonies  ecclésiastiques  par. aucune  irrévérence, 
soit  de  paroles ,  soit  d'actions  (i). 

D'ailleurs,  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  jouissent  de  tous  les  droits  decifpyens^ 
que  leurs  pauvres,  sains  et  malades,  soient  reçus  dans  les 
hôpitaux  comme  les  catholiques  ^  que  les  riches  puissent 
être  admis  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  charges;  qu'il 
y  ait  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu'on  appela 
depuis  la  chambre  de  Cédity  composée  d'un  égal  nombre 
de  juges  catholiques  et  calvinistes  pour  leur  rendre  jus- 
tice. Enfin  le  roi  accorde  des  privilèges,  fixe  des  appoin- 
temens  à  leurs  ministres  ;  donne  à  leurs  églises  la  liberté 
d'élire  des  députés ,  qui  formeront  des  asseinUëes  gêné- 

(i)  De  Thou ,  1,  CXXIt.  Davila ,  1.  XV.  . 
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raies  en  tems  et  lieux  marqués,  sous  sou  bon  plaisir  et  Èkb  vulo. 
sous  les  yeux  de  ses  commissaires.  Il  leur  permet  aussi  de  *^^ 
lever  tous  les  ans  une  somme  sur  eux-mêmes  pour  les 
besoins  du  parti.  Enfin ,  par  des  brevets  ^lecrets ,  qui  ne 
furent  relatés  ni  dans  l'édit,  ni  dans  les  articles  particu- 
liers, Henri  IV  permit  aux  réformés  de  garder  pour  huit 
ans  quelques  places  de  sûreté,  et  d'en  nommer  eux-^mémes 
les  gouverneurs.  Il  s'engagea  de  plus  à  leur  compter  tous 
les  ans'quatre-vingt  mille  écus  pour  Tentretien  des  gar- 
nisons. '         , 

Quelques  soins  qu'eussent  apportés  lés  rédacteurs  de 
redit  à  prévenir  tous  les  inconvénîens^  les  intérêts  étaiei>t 
trop  compliqués  pour  qu'il  ne  se  rencontrât  pas  beau- 
coup de  difficultés  dans  l'exécution.  Le  roi  fut  obligé  d'en- 
voyer dans  les  provinces  des  commissaires  qu'il  chargea 
de  terminer  les  différends  d'autorité  età  l'amiable  5  il  leur 
fallut  un  fonds  do  patience  inépuisable  pour  adoucir  l'ai- 
greur des  parties,  démêler  les  chicanes,  aplanir  tes  ob- 
stacles. Par  tous  ces  moyens  employés  adroitement  dn 
apprivoisa  les  catholiques  àveoles  réformés.  Us  commen- 
cèrent à  se  supporter ,  et  à  quelques  éclats  prè»  de  part 
et  d'autre ,  fruit  d'un  zèle  inconsidéré  ,^  toujouts  sévère- 
ment réprimé,  on  s'accoutuma  à  vivre  ensemble  grou$  la 
protec^on  desloi^. 

Quant  à  la  ligue ,  il  n'en  fut  plus  question  que  pour  la 
détester  et  s'étonner  de  qe  qu'on  avait  pu  être  si  long^tems 
les  instrumens  des  ennemis  de  la  France  (i).  Les  princi- 
paux  ligueurs  d^  Paris,  dont  les  excès  ne  méritaient  pas  de 

(i)  Gui  Patin,  parlant  eu  1670  des  fureurs  de  la  ligue  p&r  compa- 
raison avec  ce  qu'on  en  pensait  de  son  tems ,  dit-  que  le  monde  était 
bien  débété. 


3<)0  HISTOIRE  DE  FKANCE. 

Rkv  YrLG.  grâces,  se  réfugièrent  les  Uns  à  Rome,  les  antres  àBmxet- 
I  r^fi.      1^^  Q^  {|g  récurent  sans  considération,  duis  des  conditions 
viles,  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaiettt 
trahi  leur  patrie.  '  * 

i59Q.  Henri  lY  avait  conquis  son  royaume  ;  mais^  malgré  la 

destruction  de  la  ligue  et  la  paix  avec  TEspagnol^  il  res- 
tait toujours  à  la  cour  des  factions  qui  Tinquiétaient  II 

■  > 

n'avait  pour  confident  de  ses  peines  qu' tin  seul  hôînme 
auquel  il  put  s'ouvrir  librement,  et <ïet  ami  était  Maxî- 
milien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  et  depuis  due  de 
Sully,  qu'on  propose  ordinairement,. et  à  juste  titre, 
comme,  modèle  aux  hommes  d'état.  En  causant,  ik  re- 
cherchaient ensemble  d'où  pouvait  v^nir  cet  esprit  de 
cabale  qui  régnait  parmi  les  grands ,  et  quels  moyens'  il 
faudrait  prendre  pour  le  répriiûer.  Après  bien  des  ob- 
servations ,  il  leur  parut  que  deux  choses  enlreteiiai^kt 
l'activité  des  gens  à  projets  :  l'une  le  désir  de  plaiie  a 
Catherine  d'Albret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  à  se  faire 
des  partisans,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  narierau 
comte  de  Soissons  ,  son  cousin  ;  l'autre,  l'état  même  du 
roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite  de  ' Valbia^  son 
épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans 
espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  Itea 
aux  spéculatifs  d'imaginer  des  projeta  et  d'échaufl^  ks 
esprits  (i). 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  somr, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons.  Henri  crai' 
gnait  de  rendre  la  maison  de  Condé,  dont  le  comte  de 
Soisson^  était  cadet,  trop  puissante  jpar  l'héritage  de  k 

(t)  Sully,  t.  1,  p.  3i3-32  et  suiv. 
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maison  d'Albret ,  s'il  venait  à  mourir  sans  eufans.  U  entra  Ère  vum. 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  la  résolution  du  roi.  Cathe-  ^^^ 
rine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  ménagé.  Aveuglés 
par  leur  passion ,  ils  s'étaient  toujoijrs  conduits  comme 
des  amans  qui  croient  qu'il  suffit  de  s'aimer  pour  réussir. 
Ils  s'étaient  fait  des  promesses,  et  donné  des  écrits,  qu'ils 
regardaient  comme  des  engagemens  irrévocables.  Mais  le 
roi,  une  fois  déterminé ,  eut  bientôt  rompu  toutes  leurs 
mesures.  U  mit  des  négociateurs  en  campagne  :  on  retira 
l'écrit  de  la  princesse,  on  écarta  le  comté  5  et  Catherine, 
déjà  âgée,  se  voyant  menacée  de  rester  fille  si  elle  per- 
sistait à  refuser  le  marquis  de  Pont,  duc  de  Bar,  fils  aîné 
du  duc  de  Lorraine,  qu'on  lui  présentait,  n'hésita  pas 
dans  cette  alternative ,  et  donna  la  main  à  ce  prince. 

Cette  affaire  étant  ainsi  consommée,  le  roi  songea  à 
rompre  légalement  les  nœuds  qui  l'unissarient  toujours  à 
Marguerite  de  Valois.  Ce  mariage,  contracté  peu  de  jours 
ayant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemi,.ne  i^épondit  que 
trop  à  des  auspices  si  funestes.  La  poliitique  qui  l'avait 
Ijjrmé  fut  bientôt  remplacée  par  l'indifférence.  Le$  deux 
époux  se  livrèrent  sans  frein  à  des  désordres  qui,  selon 
nos  préjugés ,  sont  plus  honteux  dans  la  femmte ,  quoi-^ 
qu'ils  soient  également  criminels  dans  le  mari.  Us  se  quit- 
tèrent, se  reprirent,  se  séparèrent  encore;  et  il  y  avait 
long-tems  que  le  divorce  était  établi  entre  eux  quand  les 
besoins  de  la  France  donnèrent  l'idée  de  le  faire  pro- 
noncer. Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effectuer  ce 
projet ,  mais  une  faiblesse  qui  lui  fut  trop  ordinaire  en 
suspendit  l'exécution.   . 

(1)  Sujly,  t.  I,  p.  307. 
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iMt  --1  .  Il  ne  faut  pas  croire  que  son  empressement  poor  les 
>^^  femmes  ait  toujours  été  l'eâet  d'une  ibogne  de  lempé*- 
rament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pétulance^  c'était 
quelquefois  le  besmn  d'un  tendre  épandiement,  si  né* 
cessaire  aux  âmes  sensibles  dans  certaines  circonstaneeft 
critiques  de  la  rie.  Ainsi  s 'exprimait  le  trop  fimgile.  mo- 
narque sur  son  amour  pour  la  belle  Gahrîdle  d'Estiëes , 
qu'il  avait  faite  ducbesse  de  Beaufort  :  «  le  Tappelle  au- 
près de  moi .  disait-il  à  Sully,  comme  une  pemmne  confi- 
dente .  pour  lui  pouvoir  communiquer  nws  wcrets ,  et 
sur  iceux  recevoir  une  familière  et  dooee  CMMoblion.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  moli&  n^élait  pas 
facile  à  rompre  :  il  y  avait  même  à  craindre  qne ,  entniaë 
par  la  douceur  de  Thabitude  «  le  roi  ne  cherchai  a  nndre 
légitimes .  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tianqiul- 
lité.  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  Il  s'oofrit  un 
jour  de  ce  dessein  à  Sully  ;  mais  il  le  fit  avec  une  eqièee 
de  honte,  qui  marquait  un  rif  combat  dans  son  eoMr 
entre  Famour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  quaKtés  qu'il  dënnit 
dans  une  épouse.  H  en  demandait  tant  et  de-si  ëminentes^ 
que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas  possibte  que  st 
majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections  rëonies  en  une 
même  personne.  «  Et  que  direz-vous ,  reprit  le  roî,  a  je 
vous  en  nomme  une? — Je  dirai ,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  avee 
elle  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper.  —  Ce  setà 
ce  que  vous  voudrez ,  dit  le  roi  ;  mais ,  si  vous  ne  poavet 
vous  aviser  d'une,  je  la  nommerai.  —  Nommez'-Ia  donc, 
sire ,  répliqua  Sully  ;  car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
cela. — Oh!  la  fine  biUo  que  vous  êtes!  dit  Henri  d'un 


HENRI  IV.  %^% 

airmalin;  oh!  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nomtttf^-  ^'^^  ^^'**)» 
riex  bien,  voire  celle-là  même  que  je  )>en!ie  I  C'Ar  vouj*  ^^^^' 
mavouerezque  toutes  ces  conditions  se  trouvant  tltkun  mu 
maîtresse*,  non  pour  cela,  ajouta-t'îl  commo  c*n  pin  r0|it^. 
nant,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pensé  k  ri^poiim^r,  ntitU 
seulement  pour  savoir  ce  que  vouii  on  diriez ,  mI  ,  l'ftiilif 
d'autre,  cela  me  venait  quelque  jour  tm  f»nUiltili!.  *^  i^» 
dirai,  sire,  répondit  gravement  le  xnim%irp^f\n»^  «'omtttf' 
les  filles  de  Loth,  n'estimant  plus  qu'il  y<fât  lioiHrm*'*!*  U 
terre ,  sinon  leur  propre  père ,  fiar  U^\i$i»l  il  Unir  tM  (VM^ 
sible  de  réparer  le  genre  humain ,  quVIl/'*  *f*tyH)Hfii  iM 
entièrement,  passèrent paiHJf^wu*  UMf^  puA»^$  *^l  U^9ê 
séance  ;  ainsi  votre  majesté,  yjfir  $^  '>w;i«ili«r  •U  t^^t^H^ 
propre  à  lui  donner  iâ'eaCuw  suâit^s^  ^«^  $$^j$m^  |«  in#^' 
quise ,  de  crainte  de  priver  i  ^^  ^  fè^/*^%  u^^^t  si  hu  •) 
grand  bien ,  n'aufait  pas  wf^jf$f.  UmU^  Um  é/^m^^^  téi^mn 
requises  à  Tégard  de  Totm  ycr^msm  *^  4^  t^/^^i.  *U^hi^i  h 
Cette  réponse  adroile  fit  ^/wm^  )^  f^  Wf  f  t  ^^f*^ 
les  autres  raisons  qui  itst^ta^^  k  4^^$  94^4  4^  ^^  4^  ' 
sein.  La  principale  étant  ifw;.  t4  À'^y^/^m»^  ^M^'p^^  -,  ^ 
serait  fort  embarrii:!^  yjm  /^wam^  v^  ^4^  jim/#  ^ntf^M 
adultérins qv'O av4Ît 4^ <f ^At*:  <^ ^p'/.^à40.4f^^ W<f ^ 
que  les  cadetu  «TmMt  AAr>u^#*  <^v  •^^^a**  ,  ^^40^4  ê^ 
l'illégitimité  A»  i^Mît  jw^  é^f^  s^^pf^f^^^  w**//^^  t^  ^  ^Mf* 
vent  naîtra  4«  r*»n»*  '•^nw^U*  **<#^  i^i*5«  |4*q^A4  ;  ^/^^éM4 
qui  repioïïçST'Ulf  ««uu^f^  ,i^  Mft^w¥^  'f'f^  ^/i'  '^^^  ><•#!** 
que  rtlni  TV;n  «-vi»*  î-'^wy,  <^[^.  />jv^  /i/M'^v^^'/^fM^f  fr* 
impreuiriii  w*  l'^»^»^j'  -ikv  ^/u  -w  4  ^w^  ^Vf  ^k  4*^  M 
projet'  r  . 
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£&■  Tu&tt.  Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait  tcwjourr 
1^^  l'exécution ,  et  elle  se- montra  peu  disposée  à  donner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  vie  de  Ga^ineUe. 
Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux  y  il  savait  que  l'é- 
pouse était  jalouse  de  la  maîtresse^  Sans  ^nger  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  auto- 
riser,  Marguerite  ne  parlait  jamais  de  GabrieUé  qu'elle 
ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétrissantei  <pu  «ont 
une  punition  du  vice,  en  quelque  élévation  cpi'il  se 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qu*dle  fnt« 
peu  ménagée^  mais  elle  éprouva^  dans  âne  ocoavon 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté  a  lutter 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  dispntea  avec 
Sully,  surintendaat  des  finances,  tantôt  sur  dés .  grati- 
fications que  celui-ci  trouvait  excessives ,  tantàt  sur 
des  prétentions  qu'il  réprimait  comme  don&magieables  i 
Tétat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre  ^ 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  cçluji-Gi,  donnait i 
Gabrielle  quelque  satisfaction ,  et  les  raccommodât: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loîii,  qu'il 
sembla  que  ce  fut  une  résolution  prise  par  1%  favorite  de 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  cboisie. 
Toujours  flattée  de  Tespérance  d'épouser  le  roi^  la  du- 
chesse fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  avec  ïdÊir 
gneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  faveur.  JS^^ 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  po*"* 
rendre  les  enfans  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  et  ha- 
biles à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  elle  se  condoi- 


HENRI  ir.  396 

saitaveedécence  et  dignité,  ce  qu'elle  n'avait  pastoujoars  ■»  f^^> 
fait  Elle  affectait  d'entourer  ses  enfansd'uti&ite royal,  '^^ 
comme  si  elle  eût  voulu  accQUtumer  là  natiôa  à  Voir  ea 
eux  ceux  qui  devaient  être  ses  maires  (i).  P&r  une  suite 
de  ces  prétentions,  en  i594relle  demanda  au  rot  la 
permission  de  faire  baptiser  son  &s  aine  Clésar*Moiisîeur, 
depuis  duc  de  Vendôme,  avec  la  magnifîcenœ  ordinal* 
rement  usitée  pour  le  baptême  des  enfans  de  ÎPrance. 
'((  J'ai  le  cœur  trop  tendre ,  disait  Henri ,. pour  refuser 
une  courtoisie  aux  larmes  et  supplicaticMis  de  œ  qi»e  , 
j'aime.  »/  Il  accorda  donc,  mais  $ans  donner^  d'ordre ,  et 
tout  se  fit  avec  l'appareil  le  plus  pompeux.  Cette  demande 
se  renouvela  en  1697,  à. là  naissance  d'Alisxahdre  de 
Vendôme ,  grand-prieur  de  France.  Cette  foi$;  nmi-seu^ 
lement  on  passa  encore  le^  ordres  du  roi,  mats  le  sëeré- 
taite-d'état  Forjget  de  Fresne ,  dans  l'ordonnance  de 
paiement  qu!il  dressa  pour  les  frais  du  baptéme^^/iyouta, 
au  nom  du  prince,  k  qualité  de  61s(  de  Francel  Sufty  s'en.  ^ 
aperçut,  et  refusa  dé  payer  les  frais '4^  cette  îdéréménief 
qu'oii  lui  demandait  comme  dette  de  l'état  ^avant^qu'on 
n'eût  fait.disparaiiitre  l'épithèle.  Gabrielle,*  qui  connais- 
sait le  faible  de  son  a^ant  pour  sés^nfans,  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  la  plus  fovoraUe  dé  feire  ëfoigper  le 
ministre  ;  elle  éciàtaen  plaintesamè^es.  Lé  ministre  resta 
ferme.  Le  roi,  à  son  ordinaire ,  .vdùlut  lés  réconcilier  :  il 
mena  pour  cela  le . surintendant  cbé^  la  duchesse,  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir  >.  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  ,  à  laquelle  il  était  impossible  de  feire  en- 
tendre raison ,  qui  pleurait,*  se  jetait  à  terre,  s'àinradiaU 

(i)  Sully,  t.  1,  p.  406. 


396  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Ère  tulc.  ^es  cfaeveux,  et  qui  dit  nettement  «  qu'elle  aiiiiaitplâtte 
'^^  mourir  que  de  ^ivre  avec  cette  vergogne  y  de  voirmiténir 
un  valet  contre  elle  qui  portait  le  titre  de  nudtreaie*  — *• 
Ah  !  pour  le  coup ,  madame,  c'en  est  trop ,  dit  akm  e& 
colère  Henri ,  dont  le  transport  8*^xhala*ên  jurant,  c'en 
est  trop,  et  vois  bien  qu'on  vous  a  dressée  à  ee  Indinage, 
pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteur  duquel  je 
ne  puis  me  passer  -,  mais,  je  le  jure,  je  n^en  fbnd  rien^ 
et  afin  que  vous  en  teniez  votre  oûour  en  repos ,  et  ne 
fassiez  plus  Facariâtre  contre  ma  volonté,  jb  vous  dédale 
que,  si  j'étais  réduit  en  cette  nécessité  do  perdre  Tun  or 
Tautre,  je  me  passerais  mieux  de  dix  raaitreases  oomme 
voi>s  que  d'un  serviteur  comme  lui.  »  En  niéBra'fiaiis  le 
roi  tourne  le  dos,  et  veut  sortir.  Gabrielle  se  préeqpîte  à  ses 
pieds.  Henri  s'attendrit,  et  lui  pardonne»  Depub  ce  tems 
elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'exposa  pas  À  essuyer 
un  pareil  affront. 

Il  fallait  en  efiet  qu'elle  eut  été  excitée  par  quelque 
envieux  de  la  faveur  du  surintendant,  comineile  râle 
soupçonna  ^  car,  d'elle-même ,  «c  GabrieUe  était  douce, 
))  gracieuse ,  et  d'humeur  complaisante,  sans  étire  testoe 
»  ni  acariâtre.  )).  C'est  le  témoignage  que  lui  vendiit 
Henri  IV  :  il  l'aima  pour  ses  bonnes' qualités  i  plus  q^ 
ses  autres  maitresses,  et  il  la  regretta  sinoèrementqusiMl 
il  la  perdit  (i). 

■ 

Sa  mort  bit  accompagnée  de  drconstances  qui  la  ISB* 
dent  singulière  :  d'abord  elle  eut  de  ces  pressentiméss , 
de  ces  ayertissemens  intérieurs,  dont  tout  le  monde  vo>* 
drait  pénétrer  la  cause ,  et  qu'on  n'expliquera  jaiMÛi* 

(i)  Snlly,  t.  I,  p.  432.  Bassompicric ,  t.  I,  p.  61» 
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Elle  partait  de  Fontaiaebleau,  au  elle  lûssale  coi,  etn^aV»  ^^^  ^^^^' 
lait  qu'à  Paris  passer  les  fêtes  de  Pâques  i  cent  fois  elle  '^^ 
ayait  ^juitté  ce  prince  pour  des  absences  plus  considé-f 
râbles  et  des  lieux  plus  éloignés ,  sans  éprouver  les  agitar* 
lions  qui  la  tourmentèrent  dors^  elle^  lui  faisait  et  répë-* 
tait^es  adieux  d'un  air  triste^  ses  yeux ,  jnalgrèelle ,  se 
rempKssaient  de  larmes  ;  -  elle  lui  montrait  fiés  enfiins ,  le 
conjurait  d'en  avoir  ^in ,  se  jetait  dans  ses  hras ,  s'en 
arrachait,  s'y  rejetait  encore^  enfin  elle  airiva  ^  Parts  le 
jeudi-saint,  et  alla  descendre  chez  Zamet,  sa  maison  ' 
ordinaire  pendant  les  séjours  peu  considérables  qù'eUe 
faisait  dans  la  capitale,  hk  Varenne^  ministre  secret  des 
amours  dd  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point,  écrivit  à 
Sully  qu'elle  mangea  bi^n  à  diner ,  «  qu'on  la  traita  des 
»  viandes  les  plus  friandes  et  lés  plus  dâicates  que  son 
M  hôte  sayait^étre  le  plus  selon  son  goût  ;  ce  que  vous 
yr  remarquerez  selon  votre  prudence,  dit  La  Yarenne, 
»  car  la  mienne  n'^t  pas.  assez  excellente  pourf|iré8U<^ 
»  mer  des  cho^e^  dont  il  ne  m'est  pa^  apparu.  »  Après 
cette  observation ,  qui  fait  haitre  le  soupçon  en  affisctant 
de  l'éloigner ,  l'écrivain  raconte  qu'en  quittant  la  table 
elle  fut  frappée  d'un  mal  qu'on  jugea  être  unie  attaque 
d'apoplexie.  I^es  Couleurs  augmentèrent  avec*  des  con- 
vulsions effirayantes.'Dans  leà  instâns  de  relâche,,  eUte 
s'écriait  vu  Qu'on  me  rétire  dé  cette  maisourl  »  EUç^  vou^ 
lut  écrire  au  roi  :  les  décbiremens  qu'elle  éprouvait  dans 
les  entrailles  lui  firent  tomber  la.  plume  des  nuûnsy  die 
ai^eoucha  d'un  en&nt  mort,  et  mourut ;elle4iiém^  ajurèi 
vingt-quatre  heures  de  tourmensr horribles,  et  si  défi*» 
gurée  qu'on  n'osait  la  regarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  roi  de  cette  mort 
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èms  tolo.  que  ce  qui  pouvait  la  lui  faire  regarder  oomme  le  trifant 
'^*  ordinaire  de  la  nature.  Il  pleura  Gabrielle  en  anoiant,  et 
Toublia  en  monarque.  On  profita  de  cet  éténemeitf  pour 
obtenir  de  la  reine  Marguerite  son  consentement  au  dî- 
Torce  j  et  Henri  commença  à  s'occuper  plus  sérieusement 
du  dessçin  de  se  remarier.  Utie  chose  Finquiëtait,  et  cette 
chose  fait  voir  que,  dans  les  affections  ordinaûres  de  la  yi», 
souvent  les  maîtres  de  la  terre  sont  réduits  &  des  ▼œox, 
comme  les  autres  hommes,  a  C'était,  disait-il,  de  trou- 
ver ui\e  femme  si  bien  conditionnée  que  je  ne  me  jette 
pas  dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie^qui 
est,  selon  mon  opinion,  d'avoir  une  femme  laide,  niaiH 
vaise  ;  et  si  on  obtenait  une  femme  par  soujiàit,  afin  de 
ne  me  repentir  d'un  si  hasardeux  marché^  j^en  aOFUS 
une,  laquelle  aurait,  entre  autres  bonnes  qualités^  sept 
conditions  principales  ;  à  savoir  :  beauté  en  sa  per- 
sonne, pudicité  en  sa  vie,  complaisance,  en  Vhumeur, 
/  habileté  en  l'esprit,  fécondité  en  génération, éminenoe 
en  extraction ,  et  grands  états  en  possession.  Mns  ,nMm 
ami,  disait-il  confidemment  à  Sully,  je  crois  que  cette 
femme  est  morte,  voire  peut-être  n*est  pas  encore 
née  (i).  » 

Cependant,  u  quelque  hasardeux  que  fut  ce  mafdbé,» 
Henri  se  détermina  à  le  faire ,  par  une  raison  qui  mërittit 
la  reconnaissance  de  ses  sujets.  Il  ne  prévoyait  pas  sans 
chagrin  qu'après  sa  mort  u  les  ordres  formés  et  ména(^ 
»  établis  par  lui  seraient  renversés,  >>  s'il  n'evait  des  en- 
fans  légitimes,  dont  les  droits  préviendraient  ou  déMi- 
raient  les  factions,  et  qui  perpétueraient  les  établissemens 

(1)  Sully,  t  I,p.38i. 
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qu'il  commençait  poiir  le  bonheur,  de  ses  peu{des  :  3  1^»  ^^'c* 
résolut  done,  malgré  ses  frayeurs,  4e  former  de  nouveaux  '^* 
n<£uds,  et  permit  qu'on  tfavaillât  à  son  divorce  et  qu'on 
préparât  les  voies  pour  un  second  mariage.  Mais,  avec 
la  pensée  de  se  donner  une  autre  épouse,  il  ne  si|t  jpias 
prendre  sur  lui-même  de  lui  coniierver  un  cœur  «entier 
et  un  attachement  sans  réserve,  qui  eût  fait  son  bonheur^ 
et  par  de  nouvelles  amoni's,  auxquelles  il  se  laissa  entraî- 
ner, il  se  prépara  la  vie  domestique  la  plus  fâcheuse  et  la 
plus  tourmentée  (i).  ..  .  > 

Quand  Gabrielte  fut  moi*te,  il  s'attacha  à  Heçrietté 
d'EntragUes,  depuis  marquise  de  Yerneuii,  fille  du  sieur 
de  Balzac,  seigneur  d'Ëutragues ,  et  de  Marie  Totichet, 
qui,  avant  son  mariage,, avait  eu  de  Charles  IX  un  fils 
nommé  le  comtés  d' Auvergne*,  et  ensuite  due  d' Angon-< 
lémé.  Cette  fille  raffinée ,  presque  dès  son  enfance,  dans 
l'art  de  la  coquetterie  y  conseillée  par  un  père  regsurdé 
comme  pei;L  délicat,  malgré  son  afiectation  de  vertqi^  et 
secondée  par  un  frère  entreprenant,  employa. contre 
Henri  les  refus  simtjés ,  les  com^daisances  adroites,. et  les 
ruses  qui  ont  coutume  de  captiver  un  amant  de  bonne 
foi.  Tant  qu'il  fut  question  d  engager,  le  roi ,  on  lui  per-. 
mit  des  visites  assidues ,  qui  restèteiit<|uelque  teiùi  in-^ 
nocentes.  Quand  Henri^e  se  crut  sûre  de  sa  conquête^ 
sous  prétexte  d'être  gênée ^r  un  pèi»  sévère,  elle  ren-- 
dit  les  entrevues  plus  difficiles, de .sprte  que  le  monarque 
fut  contraint  de  recourir,  comme  aurait  &it  le  dernier, 
de  ses  sujets,  à  des  travestissemens, -à  des  voyages  dm-, 
destins  et  dangereux  ;  et  enfin  il  ne  triompha  des  feintes^ 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  79  et  392.  '     ,v. 
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Èrs  Tria,  grâces,  se  réfugièrent  les  uns  à  Rome,  les  autres  à  Bmxel- 
I  '^9.      1^^  Q^  [[^  vécurent  sans  considération,  dans  des  conditions 
viles,  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient 
trahi  leur  patrie.  '  ' 

i5gg.  Henri  lY  avait  conquis  son  royaume  \  mais,  malgfé  la 

destruction  de  la  ligue  et  la  paix  avec  TEspagnoly  il  res- 
tait toujours  à  la  cour  des  factions  qui  Tinquiétaient  H 
n'avait  pour  confident  de  ses  peines  qu^ un  seul  homme 
auquel  il  pût  s'ouvrir  librement,  et -cet  ami  ëCait  Maxi- 
milien  de  Bé thune,  marquis  de  Rosny,  et  depuis  duc  de 
Sully,  qu'on  propose  ordinairement,. et  à  juste  titre, 
comme,  modèle  aux  hommes  d'état.  En  causant,  ils  re- 
cherchaient ensemble  d'où  pouvait  v^nir  cet  esprit  de 
cabale  qui  régnait  parmi  les  grands ,  et  quels  nioyeiis'  fl 
faudrait  prendre  pour  le  réprimer.  Après  bien  des  ob- 
servations ,  il  leur  parut  que  deux  choses  eAtreteiaaient 
l'activité  des  gens  à  projets  :  l'une  le  désir  de  plaire  k 
Catherine  d'Âlbret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  à  se  faire 
des  partisans ,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  marier  au 
comte  de  Soissons  ,  son  cousin  ;  l'autre,  l'état  même  du 
roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite  de  * Yaloi&,  son 
épouse ,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans 
espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  liea 
aux  spéculatifs  d'imaginer  des  projet!^  et  d'ëchauffer  ks 
esprits  (i). 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  scBur, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons.  Henri  crai- 
gnait de  rendre  la  maison  de  Condé,  dont  le  comte  de 
Soisson^s  était  cadet ,  trop  puissante  jpar  l'héritage  de  la 

(i)  Siilly,  t.  1,  p.  3i3-3'2  et  siiiv. 
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maison  d' Albret ,  s'il  venait  à  mourir  sans  enfans.  Il  ^itr&  ^*  ^«'•«^ 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  la  résotution 'du  roi.  Cathé-^  '^^ 
rine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  ménagé.  Aveug^ 
par  leur  passion,  ils  s'étaient  toujoijirs  conduits  oonuae 
des  amans  qui  croient  qu'il  suffit  de  s'fdmer  pour  réussir. 
Us  s'étaient  fait  des  ^promesses,  et  donné  des  éc|:ils^  qu'ils 
regardaient  comme  des  engagement  inrévûcaUes*  Mais  k 
roi,  une  fois  déterminé ,.  eut  bientpt  rompu  toutes  leurs  . 
mesures.  U  mit  d^  négociateurs  en  campagne  :oa  retira 
l'écrit  de  la  princesse^  oi^  écarta. le  comté.;  et  Gatheruie, 
déjà  âgée,  se  voyant  menacée 'de  rester  fille  di^e.iper- 
sistait  à  refuser  le  marquis;  de  T6ht  ^  dfic  de  Bar,  ;fib  aîné 
du  'duc  de  Lorraine,  qu'on  lui  préseptaity Vhéaîta  pas 
dans  cette  alteri^ative  ^  et  donna  la  ipain  à  ce  prince, 
u  Cette  affaice  étant.ainsi  i^nsommee^.le  roi  songea  à 
rompre^  légalement  les  ùœuds  qui  ruoisaajeiit  toujours  à 
Marguerite  de  Valois^  Ce  mariage,  ooiitracté  peu  de  jours 
ayant  le  massacre  de  la  Ss^nt-BarUiélemi^në  i^p^dUiquo 
trop  à  des  auspices  si  funeste».  I^a  pEditique-qui  levait 
Jlprmé  fut  Uentôt  reiiqdacée  par.  Ti^idiljpérente;  Le^  deux 
époux  se  livrèrent  sans  frein  àdèsdësordi^qui^  selon 
DOS  préjugés ,  sont  plus  J^onteux  dans  la  feaunte,  quqi^ 
qu'ils  soient  également  cî'iminels  dans-le  mari»  Us  se  quit- 
tèrent,  se  reprirent^  se  séparèrent  encore-;  et  il  y  avait 
long-tems  que  le  divorce  était  établi  entre  eux  quand  les 
besoins  de  la  France  donnèrent  l'idée  de.lè  faire  prp-  ^ 
noncer.  Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effectuer,  ce 
projet,  mais  une  faiblesse  qui  li4  fut  trop  ordip^ire  en 
suspendit  l'exécution.  .     .  ,  '  '  . 

•  •      ■ 

(i)  Sujlj^  t.  I^  p.  307* 
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Ere  TfLr..  U  nc  faut  pas  croiro  que  son  empressement  pour  les 
'^'  femmes  ait  toujours  été  Feffet  d'une  fougue  de  tempé^ 
rament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pétnhnce*,  c'âait 
quelquefois  le  besoin  d'un  tendre  épancbement,»  né- 
cessaire aux  âmes  sensibles  dans  certaines  ciroonstaneea 
critiques  de  la  TÎe.  Ainsi  s'exprimait  le  trop  firaf^c  mo-. 
narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabrielle  d^Estiëâs , 
qu'il  avait  faite  duchesse  de  Beaufort  :  «  Je  F-appelle  m* 
près  de  moi,  disait-il  à  SuUy,  comme  unie  persraneoonfi* 
dente ,  pour  lui  pouvoir  communiquer  mefti  werets ,  et 
sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce  GonsolalioD.  » 

•  •  • 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  moti&  n*élnt  ptt 
facile  à  rompre  -,  il  y  avait  même  à  craindre  que ,  entndBé 
par  la  douceur  de  l'habitude ,  le  roi  ne  clièrchàt  à  tBoéte 
légitimes ,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  traiiq[iiil- 
lité ,  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  H  s'ouvrit  tni 
jour  de  ce  desseiïi  à  Sully  ;  mais  il  le  fit  avec  une  èspiee 
de  honte,  qui  marquait  un  vif  cctobat  dans^  fik>n  eonir 
entre  l'amour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu'il  dëiEnutt 
dans  une  épouse.  H  en  demandait  tant  et  âé'si  ëminentes, 
que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas^  possiMé  que  sa 
majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections  réunies  en  une 
même  personne.  «  Et  que  direz-vous ,  reprit  le  roî,  si  je 
vous  en  nomme  une? — Je  dirai,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  vret 
elle  pour  être  sûr  de  ne  point  Vous  tromper,— -Ce  sert 
ce  que  vous  voudrez ,  dit  le  roi  ;  mais ,  si  vous  ne  poavet 
vous  aviser  d'une,  je  la  nommerai.  —  Nommez^Ia  donc> 
sire,  répliqua  Sully  ^  car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
cela. — Oh!  la  fine  bote  que  vous  êtes!  dit  Henri  d'tw 
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air  malin;  ohl  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nomïftef  .^  ^^™^« 
rie»  bien ,  -  voire  celle-là  même  que  je  pense  !  Caf  vous      ^^^ 
m^aviouerezqtie  toutes  ces  conditions  se  trouvent  dans  ma      ' 
maîtresse^  non  pour  cela,  ajouta-t41  comme  epjse  r^ré-' 
nant ,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pëlxsë  à  Vëpouser ,  mais 
seulement  pour  savoir  ce  <}ue  vous  endiri^,  si^  fivatQ 
d'autre,  delà  me  veimît  quelle  jour  en'|bnlidBk;wHile 
dirai ,  sire;  répondit  giaveili^iit  U  voinistte ,  <pM,  comme 
lesfiUesde  Ix>t)i,  ii^e6tiii»pniplust|u'il  yeét  hoitiiiie«ii  k 
terre ,  simon  leur  propre  père ,  par  lequel  il  ietti*  iàx  p^. 
sible  de  réparer  le  genre  humain ,  qu^elles^^reyaient  péri 
entièrement ,  passèrent  painiiessûs  taàXB  -pudeur  .et  Inèn-t 
séance  i  ainsi-  votre  majesté ,  pouih  neôùnnaitre  de  fempriQ 
propres  lui  dànner  ii'ea&uas  autre  que  miudbinieUi^^ 
quise,  de  crainte  de  privet-rétat^t  notis  teus^d'uti  s»  ' 
grand  bien ,  n'auf^it  pas  iqpporilé  tf*itto  lës^dnsidératibns 
requises  à  Tégard  d»TOti^  p«%câiiiQ  et dcf vétr^ cÙgnité;.» 

Cette  réponse  adifcRie  fit  souidro  te  nn  :  âi^ 
les  autres  raisons  Kjui  devaietit  te > détourner  idebe^dëH 
sein.  La  principale  ^était  ;^pi€i ^  9*^  ipoosait  GolHrîèUe ,  iï 
semt  fort  embarrasse  poordohMr  un-'^taft^^ 

adultérins  qu'il  avait  déjà' d'^e/U  am 
que  lés  tadèts'seroàt-^eéritief^  dutrôùé,  pea^vjifcj 
riUégitimité  des  àinés  les  èn^éoiPtera  tou^oum  IMià  pe««^ 
vent  naitré  des  gtàerrâtûlHI^Ues  eafti^  leè  ftél^f  ^i^^ 
qui  repioiigeront  |)eutnétr^  le'iibf^^  dÙBë^niitfli  folié 
que  celui  d'où  Vous  ï^mi  lii^-  Oette^  co)asiAéhitiKiti-fit 
impression  sur  Teâpril  du  roi',  €ft  il  M  parkplus  de  m 
projet  (i).  , 


'  .1  - 


<i)  SoÛf ,  t.  ï,  p.  4^7.' 
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Êab  Tt&tt.  Cependaut  Marguerite  de  Valois  en  cnignaitlimjoufs 
^  ^  l'exécution ,  et  elle  se  montra  peu  disposée  i  donner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  TÎe  de  Galirielle. 
Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  loi  laisser  ancane 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  que  l'é- 
pouse était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  songer  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  auto- 
riser, Marguerite  ne  parlait  jamais  de  Gabridle  qu'elle 
ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétrissantes  qni  sont 
une  punition  du  vice,  en  quelque  élévation  cpi'il  se 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qa*dle  fat  si 
peu  ménagée  ^  mais  elle  éprouva  ^  dans  une  oocsson 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté  à  lutter 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  dispales  avec 
Sully,  surintendaat  des  finances,  tantôt  sur  dès  ff^àr 
fications  que  celui-ci  trouvait  excessives ,  tantôt  sur 
des  prétentions  qu'il  réprimait  comme  dommageables  à 
Tétat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre, 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  œlui-cd,  donnait  i 
Gabrielle  quelque  satisfaction,  et  les  raccommodait: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loin,  qa*il 
sembla  que  ce  fut  une  résolution  prise  par  la  favorite  de 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  cboîsie. 
Toujours  flattée  de  Tespérance  d'épouser  le  roi,  la  du- 
chesse fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  avec  le  M* 
gneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  faveur.  J^ 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  f^ 
rendre  les  enfcns  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  et  b- 
biles  à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  die 


-"-■;.. 


sait  avec  jfecnce  et  disputé,  ce  qn'efc  a  a?aitp«itniqoap  1^ 
fait  Elle  a£Eectait  efeaiwu'er  ses  enhns  «F un  finlfr rofai^  '^^ 
comme  si  elle  ent  Toufai  acamfiuner  i&  aatfÎDiL  à  irair  ca. 
eux  cens  qui  fleraînt  être  âe»iiiailre&(iV  PïmBcsvIle 
de  ces  prétentibiis,  «  i%4-  ^0*^  denuufaL  an  roi  k 
permission  de  fiiire  biptiser  son  fils  aine  Cësar-Monsteor^ 
depuis  duc  de  VeuiUme,  avec  la  nagnifieence  ordinat- 
rement  usitée  pour  le  hapleme  des  en£uis  de  France. 
((  Tai  le  cceur  trop  tendre ,  disait  Henri  ^  pour  lefuser 
une  courtoisie  aux  lames  et  snpplicatioiis  de  œ  que 
j'aime,  yf  H  accorda  dooe,  mab  sans  donner  d^ordre,  et 
tout  se  fit  aTec  rappareil  le  plus  pompeux.  Cette  demande 
se  renouT^  en  i^g^,  à  la  naissance  dTAlexandre  de 
Vendôme,  grand-prieur  de  France.  Cette  fois,  non-seu- 
lement on  passa  encore  les  ordres  du  roi,  mats  le  secré* 
taire-d'état  Forget  de  Fresne,  dans  Tordonnance  de 
paiement  qu'il  dressa  pour  les  frais  du  baptême,  ajouta  « 
au  nom  du  prince,  la  qualité  de  fik  de  France.  SuHy  >\>n 
aperçut,  et  refusa  de  payer  les  frais  de  cette  cérémouio, 
qu'on  lui  demandait  comme  dette  de  Fétat,  avant  qu\>ii 
n'eût  fait. disparaître  Fépithète.  Gabrielle,  qui  «Minntiid- 
sait  le  faible  de  son  amant  pour  ses  enfanik«  crut  nvoir 
trouvé  Foccasion  la  plus  favorable  do  fuiit^  4^l(it)|ii(«i'  |^ 
ministre  ;  elle  éclataen  plaintes amètm.  I4*  miiiiiilnt  h^hIm 
ferme.  Le  roi,  à  son  ordinaire,  vcAilut  lo>i  r^HMi^lllor  •  il 
mena  pour  cela  le  surintendant  chox  U  <iuolit«M<»i  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir  ;  mnin  il  iHHivH  \\m 
femme  outrée  ,  à  laquelle  il  était  impofifiililo  (l«t  DilMt  mi 
tendre  raison,  qui  pleurait,  91*  jf^tail  h  iMTf».  «*Hf*i(i«*lmll 

(i)  SaUy,t.l,p.4ii6. 


pouse  eiut  jaiouse  ae  la  maîtresse,  sans 
criminalioDs  queses mœurs  liceacîeusesi 
riaer ,  Marguerite  ne  parlait  jamais  de  1Q 
ne  joignît  à  son  nom  ces  épithètes  flélrii 
une  punition  du  vice,  en  quelque^ 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut4 
peu  ménagée  ^  mais  elle  éprouva ,  daa 
importante ,  ce  que  risque  quelquefiûs  la 
contre  le  mérite.  Ellfe  a.vait  souvent  de 
Sully,  surintendant  des  finances,  tantâl 
ficatior.s  que  celui-ci  trouvait  exeesûi 
des  prétentions  qu'il  réprimait  comme  t 
Télat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et 
ordinal rement  le  coi ,  sans  désavouer  C^ 
Gabrielle  quelque  ^tisfaction ,  Et  les 
mab  un  jour  les  choses  furent  poussée 
sonhla  que  ce  fût  une  résolutioo  prise  pi 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  sur 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être 


!*>«  ▼n.c, 
iSrfi. 
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de  huguenots*,  il  faut  que  tous  soient  bons  France,: 
et  que  les  catholiques  convertissent  les  huguenots  par 
Texemple  de  leur  bonne  vie.  Je  suis  roi  berger,  qui  ne 
veux  fépandre  le  sang  de  mes  brebis;  mais  je  les' veux 
rassembler  avec  douceur.  Il  y  a  long-tems  que  je  oom-' 
mande  à  ceux  de  la  religion  réformée  :  cela  m^a  fait  con- 
Tïaitre  tout  le  monde.  Je  sais  ceux  qui  veulent  la.gaerre, 
et  sais  ceux  qui  désirent  la  paix.  Je  connais  ceux  qui 
faisaient  la  guerre  pour  la  religion  catholique,  ceux  qui 
la  faisaient  jpour  l'ambition ,  ceux  qui  la  faisaient  pour 
la  faction  de  l'Espagne,  et  enfin  ceux  qui  n^ avaient  en- 
vie que  de  volet*.  Parmi  ceux  de  la  religion,  il  y  en  a  eu 
de  toutes  sortes  aussi  bien  que  parmi  les  catholiques; 
et  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  faire  obéir  le»  liuguenots. 

»  Vous  ne  connaissez  pas  les  biens  de  mon  état,  non 
plus  que  les  maux ,  si  bien  que  moi  :  je  connais  tontes 
les  maladies  qui  y  sont,  et  je  puis  dire,  sans  me  flatter, 
que  je  les  connais  mieux  que  tous  les  rois  qui  ont  été 
devant  moi.  J'ai  désiré  faire  deux  mariages  i  Vun  de  ma 
sœur,  je  l'ai  fait  ;  l'autre  de  la  Franceuvec  la  paix  :  or, 
ce  dernier  ne  peut  être  que  mon  ^dit  ne  soit  vérifié. 
Vérifiez-le  donc,  je  vous  en  prie.  Je  ne  v<3ux  pas  que 
personne  se  dise  plus  catholique  que  moi^ 'C6^.  tous 
ceux  qui  veulent  se  faire  paraître  tels  ont  leur  dessein. 

»  J'aime  mon  parlement  de  Paris  par-dessus  tous  les 
autres  :  il  faut  que  je  reconnaisse  la  vérité.,  c'est  le  9eal 
où  la  justice  se  rend  aujourd'hui  dans  le  royaume;. 3 
n'est  point  corrompu  par  argent;  en  la  plupart  des  au- 
tres la  justice  se  vend ,  et  qui  donne  plus  reinportesor 
celui  qui  donne  moins  ^  je  le  sais,  parce  que  j'ai  aidé 
autrefois  à  boursiller  ^  mais  cela  servait  à  mes  desseins 
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)i  particuliers.  Ma  jusdce  eçt  meui  bras  droit  ;  mais,  quand  ^>  vuco, 
»  j€ .  serais  ^ns  bras  droit,  je  sauverab  enoore  mon  étftt      ^^* 
»  ayec  mon  bras  gauche^  j'aurais  plus  de  peine,  nEiais.}'en 
»  viendrais  à  bout.  .. 

»  Vos  longueurs  et  vos  difficultés;  donnent  Ueuidci^ 
»  inconvéniens  étranges.  On  a  fait  des  processibiis^crintte 
>>  redit,  à  Tours  et  au  Mans,  pour  ihspireraux  juges  de 
■»  le  rejeter.  Cela  ne  s'est  feiii  que  ipav  mauvaîfie  iaspini- 
))  tion.  Empêchez  que  telle  çbose.  n'arrive  plus.  Je.  sais 
:»  qu'on  a  fait  dqs. brigues  au.  parlement,  que  Y<m  afSHs^ 
»  cité  des  prédicateurs  séditieux  j  mais  je  donnerai  bon 
))  ordre  à  ces  gensrià.  Oq  les  a  châtiés  autrefois*avec  beau- 
»  coup  de  sévérité,  pour  avoir  pi^éché .moins. séditieuse^ 
»  ment  qu'ils  ne  font.  C'est  le  chemin. qu'otik  a  pris  pour 
»  faire  des  barricades  et  venir  par  degrés  au  parricide  du 
))  roi.  Je  couperai  la  iracine  à  toutes  ces  factions,  et  ferai    '  ^ 

))  poursuivre  ceux  qui.  les  fomenteronti  J'ai  jsauté  sur  des 
))  murailles  de  ville,  JQ  sauterai  bien  sur.  des  barricades. 
m  On  ne  me  doit  point  alléguer  la.religion  catholique,  ni 
»  le  respect  dû  au  saint-siége.  Je^  sais  le  devoir,qùe  je  ' 
)>  dois,  l'un  comme  roi  trèj-dbrétien  et  rhbnpeur  .du'nwi 
»  que  je  porte ,  et  l'autre  comme  premier  .fils  de  l'église. 
»  Ceux  qui  pensent  être  bien  avec  le  pape  s'àbosent  :  ^'y 
»  suis  mieux  qu'eux  ;  et  quand  je  l'entreprendrai,' je  yous 
))  ferai  tous. déclarer  hérétiques  pour  ne  pas  m'obéjr.  Je 
))  V0U3  prie  que  je  n'aie  plus  à  parler  de  cette.affaire,  et 
»  que  ce  soit  pour  la  dernière,  fois.  Je  vous  le  recomr 
»  mande ,  et  je  vous  en  prie.  »'  .  '•       ,  ? 

Cet  édit,  étant  la  loi  spus  laqtkçUe  ont  véou  les  réfoi^* 
mes  jusqu'à  sa  révocatioa,  mérite  d'être  Connu.  H  est 
composé  de  quatre-vingt-douze  artiples ,  non  compris 
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ÈiiB  \uLa.  cinquante-^ix,  nommés  articles  secrets  ou  particuliers, 
*^*      qui  n'ont  jamais  été  enregistrés. 

L'édit  de  Nantes  paraît  avoir  été  iait  sur  cdûde  Poi- 
tiers, et  sur  les  conventions  de  Bergerac  et  de  Fleix,  dont 
il  rappelle  souvent  les  dispositions.  C'est  comme  un  code 
général,  qui  fixe  les  bornes  des  deux  religions ,  non  pas 
avec  une  égalité  parfaite.  Le  roi  accorde  aux  réforme  un 
exercice  public ,  mais  seulement  dans  des  lieux  marqués 
et  dans  ceux  où  il  se  trouvait  maintenant  étaUi,  mais  à 
condition  que  dans  ces  lieux  mêmes  les  catholicpies  exer- 
ceront aussi  leur  religion  :  avantage  qui  n'est  pas  réci- 
proque pour  les  calvinistes.  Il  est  aussi  prescrit  à  ceux-ci 
de  s'assujettir  à  la  police  de  l'église  romaine,  de  ne  point 
travailler  publiquement  les  jours  de  fête,  de  payer  les 
dimes,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  dé  paroissiens  ^ 
et  il  leur  est  défendu,  sous  de  grièves  pemes^de  troubler 
les  cérémonies  ecclésiastiques  par. aucune  irrévérence, 
soit  de  paroles ,  soit  d'actions  (i). 

D'ailleurs,  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  jouissent  de  tous  les  droits  de  citoyens^ 
que  leurs  pauvres,  sains  et  malades,  soient  reçus  dans  les 
hôpitaux  comme  les  catholiques  -,  que  les  riche»  puissent 
être  admis  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  charges;  qu'il 
y  ait  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu*on  appela 
depuis  la  chambre  de  Védit,  composée  d'un  égal  nombre 
de  juges  catholiques  et  calvinistes  pour  leur  rendre  jus- 
tice. Enfin  le  roi  accorde  des  privilèges,  fixe  des  appoin- 
temens  à  leurs  ministres  *,  donne  à  leurs  églises  la  liberté 
d'élire  des  députés ,  qui  formeront  des  asseiublées  gêné- 

(i)  De  Thou ,  1.  CXXIt.  DaVila ,  1.  XV.  ... 
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i^es  en  tems  et  lieux  marqués ,  a|oii8.90U.boà  plaint /sf  ]|k»viwu8»> 
^us  les  yeux  de  ses  coiiimissaires.  Il  leur  permet  mussid^     ^^^ 
lever  tou3  les  ans  une  somme  sur  eux^-mémes  pQuçjb^ 
besoins  du  paru.  Enfin,  par  des  breVets^^rets^qui.ii^ 
furent  relatés  ni  dans  Tédit^ni  dajuslegartidfs  jmu^u-     .    v 
liers ,  Çenri  jy  permit  aux  réformé»  de  ^arâer  pourimit; 
ans  quelques  pUdés  desûreté,  et  d'en  upmitter  eut-^ntêiAes 
les  gouverneurs. H  s'eâgagea de pluj^à kur ciM^jt^T U>tii$ 
les  ans'quatre-viogt  mille  écuff  poiïr  l'eiUretieil  dfea  uih^ 
nisoiis..    ..  -^  ;  '  •  ■    ...•../■■-■••  ;.. .  ;.. .;  ■ 

.  Quelques  $oins  qu'eussent  apportés.liés  r^daeteiui.ife 
Tédit  à  prévenir  tous  Iqs  inoonvénienu^  les  intîk^ts  étaîmt 
trop  compliqués  pour,  quilne  se  t>eiQtcontr4t  pt^^beaUr 
coup  de  difficultés'dans  TexéciLticm-  Lé  roi  fat  obligé  d'èa«^ 
vpyer  dans  les  provinces  des  commissaire»  qu!itiÀiArgea 
de  terminer  les  différends  d'autQdté^t.jfràitJiaUe  {Si  leur 
fallut  un  fonds  dé  patience  inépiiîsâble  pour  ^oodl*  IW 
greur  des  pa^ti^,  démêler  les  ohicaue»;  4l|lkailirli^  oIk 
stades.  Par  tous  ces  moyens  employi^  adriHtÇméfLt  du  - 
apprivoisa  les  catUoliqUes  àveo^les  réformés^  Bs  cSommenr 
cèrent  à  $e  apporter ,  .et^  à  quelques  éel«l$  prèb  de  pMt 
et  d'autre ,  fruit  d'un  zèle  inieonsidéré ^toiwMti^ févèr6- 
ment  réprifué  l' on  s'aceoutumà  à  nvjTQ  eiiseliiIjifHiMtJa 
protec^n  desloisr.  /  .;       *•     c  ,i .  r  .;.   .." 

Quant  à  la  ligue ,  il  n'en  fut  plus  question  ^e  pOW.k 
détester  et  à'étQoiaier  de  'q/à  qu^on  Avait  pii'  étte  si  loia^rliems 
les  instrument  des  ennemies  d^  Ih  Franioe  (i  );  X^  prUieîr 
paux  ligueurs  d^  Paorisydpnl  les  etc^  M  mérîtaieiit  fiaa  de 


(i)  Gui  Patin,  parlant  eu  1670  des  ftireurs  de  la  ligue  pir  compa- 
raison avec  ce  qu'on  en  pensait  de  ton  .tems ,  dit-  qae  le  monde  éudt  • 
bien  déhélé.  .  >  ,. 
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Èrb  TrL&.  grâces,  se  réfugièrent  les  uns  à  Rome,  les  autres  à  Broxcl*' 
'  '^^'      les,  on  ils  vécurent  sans  considération,  dems  des  conditions 
viles,  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquek  ils  avûent 
trahi  leur  patrie. 
i5gQ.  Henri  IV  avait  conquis  son  royaume  ;  mais^  malgré  là 

destruction  de  la  ligue  et  la  paix  avec  TEspagnol^il  res- 
tait toujours  à  la  cour  des  factions  qui  Tinquiétaient.  H 
n'avait  pour  confident  de  ses  peines  qu'ùnseulhcmime 
auquel  il  pût  s'ouvrir  librement,  et<îet  àmi  était  Maxi- 
milien  de  Béthune,  marquis  de  ÏRosuy,  et  depuis  duc  de 
Sully,  qu'on  propose  ordinairement,. et  à  juste  titre, 
comme,  modèle  aux  hommes  d'état.  En  causant,  ils  re- 
cherchaient ensemble  d'où  pouvait  vfenîr  cet  esprit  de 
cabale  qui  régnait  parmi  les  grands ,  et  quels  moyens  fl 
faudrait  prendre  pour  le  réprimer.  Après  bien  des  ob- 
servations ,  il  leur  parut  que  deux  choses  entretenûeut 
l'activité  des  gens  à  projets  :  l'une  le  désir  de  fdiaire  a 
Catherine  d'Albret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  à  se  fiiire 
des  partisans ,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  nurier  au 
comte  de  Soissons  ,  son  cousin  5  l'autre,  Tétat  même  du 
roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite  de  YalDi&,  son 
épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans 
espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  liea 
aux  spéculatifs  d'imaginer  des  projeta  et  d'échaull^  les 
esprits  (i}. 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  scbot, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons.  Henri  crai- 
gnait de  rendre  la  maison  de  Condé,  dont  le  comte  de 
Soissoiif  était  cadet,  trop  puissante  jpar  l'héritage  de  k 

(r)  Sully,  t.  1,  p.  3i3-32  et  sniv. 
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maison  d' Albret ,  s'il  venait  à  mourir  sans  enfans,  It  aitra  ^^  ^v**^ 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  la  résotution  'du  roi.  Gathë*      '^^ 
rine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  mëna^.  Aveug^ 
par  leur  passion,*  iU  s'étaient  tpujoij;rs  conduits  oonuBo  .   . 

des  amans  qui  croient  qu'il  suffit  de  s'aimer  pour  râiasir. 
Ils  s'étaient  fait  des  promesses,  et  donné  des  éc^il^  qu'jk 
regardaient  comme  désengagement  inrévocables.  Mais  U 
roi ,  une  fois  détenniné  ^eut  bientpt  rompu  toutes  leurs  . 
mesures^  Il  mit  d^snégoi^iatçurs  en  cainpàignè  loa.relÎFa 
Fécril  de.k  princesse,,  o^éearCa. le  comté.)  et  Cathoim) 
déjà  âgée,  se  voyant  menacée 'de  rester  filk  si  .elle,  per- 
sistait à  refuser  le  .marquis  de  T6ht  j  ^^ç  de  Bar,  /fils  aine  ' 
du  'duc  de  Lorraine ,  qu'on  lui  préseqtaity  Vhéaita  pas 
dans  cette  alternative,  et  donna  la  içain  à  ce  prince, 
u  Cette  afiai^  étant  .ainsi  ^consommée,,  le  roi  scNogea  à 
rompre^  légalement  les  iiœuds  qui  Funissajeiit  toujours  à 
Marguerite  de  Valois.  Ce  mariage,  ooQtracté  peu  de  jours 
ayant  le  massacre  do  la  SapLnt-BarthéleiQi>.nè  i^poAditiqm 
trop  à  des  auspices  si  fune8t^».'l4jBi  poUj^quaquiT^vait 
ipriné  fut  Uentot  renqplacée  par  l'iiidifjEiérenlce;  Le^  deux 
époux  se  .livrèrent  sans  frein  àcEés  désordres  qm^,s^lon 
Qos  préjugés ,  soni  fim  honteux  dans  la  femniei,  quoi-^ 
qu'ils  soicint  égalemeùit  criminels  dans  le  mari.  Ss  19e  quilr 
tèrent,  se  reprirent^  se  séparèrent  encore-;  elUyavail; 
long-tems  que  Ici  divorce  était  étaUi  entriD  eux  quand  les 
besoins  de  la  France  donnèrent  l'idée  de. le  fai|:e  prp-*  ^ 
noncer.  Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effectuer,  ce 
projet,  mais  une  faiblesse  qui  li4  fut  trop  oridlipaÂre  en 
suspendit  l'exécution.  .                   '                                           - 

(1)  SiUljr,  t.  Ijp.  3o7» 
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Ere  ti-lg.  U  nc  faut  pas  croire  que  son  empressement  poar  les 
*^'  femmes  ait  toujours  été  Teffet  d'une  fougue  de  tempe** 
rament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pétulance^  c'âait 
quelquefois  le  besoin  d'un  tendre  épanchement,^8i  né- 
cessaire aux  âmes  sensibles  dans  certaines  çîrconslaneea 
critiques  de  la  yie.  Ainsi  s'exprimait  le  trop  firagiie.mo-. 
narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gdirîdkî  d^tiëte , 
qu'il  avait  faite  duchesse  de  Beaufort  :  «  Je  l^ttppeUe  au- 
près de  moi,  disait-il  à  Sully,  comme  une  penoane ecmfir 
dente ,  pour  lui  pouvoir  communiquer  mes  tecrets ,  et 
sur  iceux  recevoir  une  familière  et  doQoe  GOiisolalion.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motife  û^était  pas 
facile  à  rompre  ;  il  y  avait  métne  à  craindre  que ,  entimiQé 
par  la  douceur  de  l'habitude,  le  roi  ne  cherchât Â  rendbe 
légitimes ,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tnmqiul- 
lité,  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables*  H  s'ouvrit  ui 
jour  de  ce  desseiti  à  Sully  ;  mais  il  le  fit  avec  une  espèce 
de  honte,  qui  marquait  un  vif  çdtobat  dans- son  eoBor 
entre  l'amour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qn'fl  déiiiiùt 
dans  une  épouse.  H  en  demandait  tant  et  de^si  ëminentes, 
que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas  possible  que  sa 
majesté  rencontrât  toutes  ces  peifectiôns  réunies  en  me 
même  personne,  a  Et  que  direz-vous ,  reprit  le  roi,  si  je 
vous  en  nomme  une?— Je  dirai,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  ovee 
elle  pour  être  sur  de  ne  point  vous  tromper»  —  Ce  se» 
ce  que  vous  voudrez ,  dit  le  roi  5  mais ,  si  vous  ne  poavet 
vous  aviser  d'une ,  je  la  nommerai.  —  Nommei^ja  doDCy 
sire,  répliqua  Sully;  car  je  n'ai  pas  assci:  d'esprit  pour 
rcla. — Oh!  la  fine  bete  que  vous  êtes!  dit  Henri  d'un 
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air  malin;  oh!  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nomme-  E"  ^^^^* 
riez  bien,  voire  celle-là  même  que  je  pense  !  Car  vous       ^^^ 
m^avouerezqiie  toutes  ces  conditions  se  trouvent  dans  ma 
maîtresse*,  non  pour  cela,  ajouta-t41  comme  en.se  repre- 
nant, que  je  veuille  dire  que  j'ai  pensé  à  Tépouser,  mais 
seulement  pour  savoir  ce  que  vous  en  diriez,  si ,  fiinte 
d'autre,  cela  me  venait  quelque  jour  en  fantaisie,  •r—  Je 
dirai,  sire,  réponâit  gravement  le  ministre,  que,  comme 
les  filles  de  Loth,  A^estimantplus  qu'il  y  eiit  homme  en  la 
terre ,  sinon  leur  propre  père ,  par  lequel  il  leur  fiit  pps-* 
sible  de  réparer  le  genre  humain ,  qu'elles  croyaient  péri 
entièrement,  passèrent  par-dessus  toute  pudeur  et  Uen-. 
séance  ;  ainsi  votre  majesté,  pour  ne  connaître  de  femme 
propre  à  lui  donner  d'en&ns  autre  que  madame  là  mar- 
quise, de  crainte  de  priver  l'état  et  nous  tous* d'u?i  si  • 
grand  bien ,  n'auf^t  pas  apporté  toutiss  les  considérations 
requises  à  l'égard  de  votre  personne  et  de  votre  dignité.  » 
Cette  réponse  adroite  fit  sourire  le  roi  :  Sully  y  ajouta 
les  autres  raisons  qui  devaient  le  détourner  de  ce  des- 
sein. La  principale  était  que,  s'il  épousait  Gabrielle ,  il 
serait  fort  embarrassé  pour  donner  un  état  aux  enfans 
adultérins  qu'il  avait  déjà  d'elle.  Il  arrivera,  disait  Sully, 
que  les  cadets  seront  héritiers  du  trône,  pendjBint  que 
l'illégitimité  des  aînés  les  en  écartera  toujours.  Dé  là  peu- 
vent naitre  des  guerres  cruelles  entre  les  frël^es  5  guerres 
qui  replongeront  peut-être  le  royaume  dans  un  ëlat  pire 
que  celui  d'où  vous  l'avez  tiré.  Cette  considération  fit 
impression  sur  l'esprit  du  roi',  et  il  ne  parla  plus  de  ce 
projet  (1).  , 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  i^f. 
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Erb  tulu.  Cependant  Marguerile  de  Valois.en  crai^ait;|iMijouri 
i^*  Texëcution ,  et  elle  se- montra  peu  disposée  à  donner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  vie  de  GaJirielIe. 
Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux ,  il  savait  que  ré- 
ponse était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  Minger  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  auto- 
riser, Marguerite  ne  parlait  jamais  de  Gabriellé  qu-elle 
ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétrissantes  <pu  sont 
une  punition  du  vice,  en  quelque  élévation  c[a*il  se 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qu^dle  futsi 
peu  ménagée  ;  mais  elle  éprouva ,  dans  âne  oooasîim 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté  à  lutter 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  disputes  avec 
Sully,  surintendan.t  des  finances,  tantôt  sur dtii . grati- 
fications que  celui-ci  trouvait  excessives ,  tantôt  sur 
des  prétentions  qu'il  réprimait  comme  dOD&magsenbles  i 
Tétat.  Embarrassé  entre  sa  maitresise  et  son  ministre , 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  oçlui-ci ,  donnait  i 
Gabrielle  quelque  satisfaction,  et  les  raccommodât: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  sr  loin,  qu'il 
sembla  que  ce  fiit  une  résolution  prise  par  1%  favorite  de 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  cboiiiS' 
Toujours  flattée  de  Tespérance  d'épouser  le  roi^  k  du- 
chesse fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  avec  le  êÔt 
gueur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  fayiBur.  JS''^ 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  poBf 
rendre  les  enfans  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  et  ha- 
biles à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  elle  se  condni* 
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àaitayeedéeence  etidignité,  ce  qu'elle  n^avidt  pas  toujours  Bn  vv&«. 
fait  Elle  affectait  d'entourer  ses  enfansd'uii&steroTali,  '^^ 
comme  si  elle  eût  votilu  accoutumer  là  natiôa  à  Voir  ea 
eux  ceux  qui  devaient  être  ses  maiti^es  (i).  Par  une  suite 
de  ces  prétentions,  en  i594r  cUe  demanda  au  roî  la 
permission  de  faire  baptiser  son  Cas  aine  CésaT'^Mcmsîenr, 
depiuis  duc  de  Vendôme,  ayec  la  magnificenoe  ordinai- 
rement usitée  pour  le  baptême  des  enfans  de  France. 
'((  J'ai  le  cœur  trop  tendre ,  disait  Henri ,  pour  feluser 
une  courtoisie  aux  larmes  et  supplicati(ms  de  œ  que  . 
j' aime.  y>,  Il  accorda  doné^  mais  $ans  donnet^  d'ordre ,  et 
tout  se  fit  avec  Fappaireil  le  plus  pompeux.  Cette  demande 
se  renouY^  en  1697,  à. là  naissance  d'Alexandre  de 
Yendome ,  grand-prieur  de  France.  <3ette  fois^  non-seu- 
lement on  passa  encore  leb  ordres  du  roi,  mats  lesécré- 
taife-d'état  Forjget  de  Fresne,  dans  l'ordonnance  de 
paiement  qu!il  dressa  pour  les  frais  du  baptéme<^  ajouta, 
au  nom  du  prince,  la  qualité  de  fils  de  France. 'Sntty  à'en. 
aperçut,  et  refusa  dé  payer  les  frais '4®  cette  cérémonie^ 
qu'on  lui  demandait  comme  dette  de  l'état,  avatnt  qu'on 
n'eût  fait.disparajitre  l'épitbèle.  Gabrielle,*  qui  connais- 
sait le  faible  de  son  a^ant  pour  ses  ^nfans,  crut  âyoir 
trouvé  roccasion  la  plus  favorable  dé  fiiire  élbigçer  k 
ministre^  elle  édataen  plaintesamèirea.  Lé  ministi^  r^sta 
ferme.  Le  roi ,  à  son  ordinaire , . vdùlut  les  récondlieF  :  il 
mena  pour  cela  le.surinteildant;ch^  la  duchesse,  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevcnr  ^.  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  ,  à  laquelle  U  était  impossible  de  &ire  en- 
tendre raison ,  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre,  s'àrradbaii 

(i)  SuUy,  t.  I,  p.  4<>6. 
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Ëbk  r%Lc.  )^  dieveus,  et  qui  dit  nettement  «  qa^cHe 
'^9D-     monrir  qne  de  Tivre  arec  cette  i  eiygne  y  jb 
nn  Talet  contre  elle  qui  portait  le  titre  àt 
Ahl  ponr  le  coap ,  Baadamé,  c'en  est  Irap,  dit 
colère  Henri ,  dont  le  transport  s  exfaak'cB  jnmiit,  c^( 
est  trop,  et  rois  bien  qu'on  tous  a  dreHéeà  ce 
pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  seiril 
ne  pab  me  passer  ;  mais,  je  le  jure,  je  n*a 
et  afin  que  vous  en  teniez  Totre  ooear  en 
fassiez  plus  Facariâtre  contre  maTolonié,  je 
cpie ,  si  j'étais  réduit  en  cette  nécessité  de  pndre  Fva  au 
Tautre,  je  me  passer^  mieux  de  dix 
TOi>â  que  d'un  senrileur  comme  luL  n  Ea 
roi  tourne  le  dos,  et  veut  sortir.  GabrieUe  se 
pieds.  Henri  s'attendrit,  et  lui  pardcmne» 
elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'expoa 
un  pareil  affront. 

Il  fallait  en  effet  qu'elle  eut  été  excitée 
envieux  de  la  faveur  du  surintendant, 
soupçonna;  car,  d'elleHméme,  «GafarieUe 
M  gracieuse ,  et  d'humeur  complaisante, 
»  ni  acariâtre.  »  C'est  le  témoignage  que  ini 
Henri  IV  :  il  l'aima  pour  ses  bonnes' quafilés,  plv 
ses  autres  maitresses,  et  il  la  regretta  sinccicft 
il  la  perdit  (i). 

Sa  mort  (ht  accompagnée  de  ciiconstainsqoikl» 
dent  singulière  :  d'abord  elle  eut  de  ces 
de  ces  avertîssemens  intérieurs,  dont  tout 
drait  pénétrer  la  cause .  et  qu'on  n'expUqiHn 

(  [}  SuUr.  t.  I .  p.  433.  BASâompiexce 7  t.  I,  p.  6i« 
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Elle  partait  de  Fontainebleau ,  au  elle  labsa  le  roi ,  et  n^at-  ^^^  ^^^^^ 
lait  qu'à  Paris  passer  les  fêtes  de  Pâques  :  cent  fois  elle  '^' 
avait  <]uitté  ce  prince  pour  des  absences  fdus  considé- 
rables et  des  lieux  plus  éloignés,  sans  éprouver  les  agita- 
tions qui  la  tourmentèrent  alors;  elle  lui  faisait  et  répé- 
tait ses  adieux  d'un  air  triste  ;  ses  yeux ,  malgré  elle ,  se 
remplissaient  de  larmes  ;  elle  lui  montrait  ses  enfans ,  le 
conjurait  d'en  avoir  soin  ,  se  jetait  dans  ses  bras ,  s'en 
arrachait,  s'y  rejetait  encore.^  enfin  elle  arriva  à  Paris  le 
jeudi-saint,  et  alla  descendre  chez  Zamet,  sa  maison 
ordinaire  pendant  les  séjours  peu  considérables  qu'elle 
faisait  dans  la  capitale,  h^  Yarenne,  ministre  secret  des 
amours  de  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point ,  écrivit  à 
Sully  qu'elle  mangea  bien  à  dîner,  «  qu'on  la  traita  des 
»  viandes  les  plus  friandes  et  les  plus  dâicates  que  son 
»  hôte  savait  être  le  plus  selon  son  goût  ;  ce  que  vous 
>r  remarquerez  selon  votre  prudence,  dit  La  Varenne, 
)>  car  la  mienne  n'est  pas.  assez  excellente  pourprésu- 
»  mer  des  choses  dont  il  ne  m'^t  pas  apparu.  »  Après 
cette  observation ,  qui  fait  haitre  le  soupçon  en  aiSectant 
de  l'éloigner ,  Técrivàin  raconte  qu'en  quittant  la  table 
elle  fut  frappée  d'un  mal  qu'on  jugea  être  une  attaque 
d'apoplexie.  Les  douleurs  augmentèrent  avec  des  con- 
vulsions effrayantes.  Dans  les  instans  de  relâche,  elle 
s'écriait  :  a  Qu'on  me  retire  dé  eette  maison  I  »  Elle  vou- 
lut écrire  au  roi  :  les  déchiremens  qu'elle  éprouvait  dans 
les  entrailles  lui  firent  tomber  la  {dume  des  mains  ;  elle 
accoucha  d'un  enfant  mort,  et  mourut ;elle-méme  après 
vingt-quatre  heures  de  tourmens- horribles,  et  si  défii* 
gurée  qu'on  n'osait  la  régarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  roi  de  cette  mort 
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F.fti  «ci«.  ipie  ce  qui  pooTait  la  loi  £ûre  rtyidei  tminie  le  tribut 
'-'SO-      ordinaire  de  la  aatore.  H  pienra  GdbrieUe  en  amant,  ^ 
rooUia  en  monarque.  On  profila  de  cet  êfénement  pour 
obtenir  de  la  reine  >Iar;^uerite  son  consentement  au  di- 
Toroe .  et  Henri  commença  à  s'occuper  plus  sérieusement 
du  dessein  de  se  remarier.  Une  choee  Finquiëtait,  et  cette 
cho^fait  ycÀr  que.  dans  les  aâfections  ordinaires  de  la  vie, 
souvent  les  maîtres  de  la  terre  sont  réduits  a  des  vœux, 
comme  les  autres  hommes,  &  C'était,  disait-ii,  de  trou- 
ver UR£  femme  si  bien  conditionnée  que  je  ne  me  jette 
pas  dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  œtle  vie,  qui 
est.  selon  mon  opiuion,  d'avoir  une  femme  laide,  mau- 
vaise :  et  si  on  obtenait  une  fenune  par  souhait,  afin  de 
ne  me  repentir  d*un  si  hasardeux  marché,  j^en  aurais 
une.  laquelle  aurait,  entre  autres  bonnes  qiuJitës,  sept 
conditions  principales  :  à  savoir  :  beauté  en  sa  per- 
sonne, pudicité  en  sa  vie,  complaisance  en  Vhumeur, 
habileté  en  l'esprit,  fécondité  en  génération, éminenœ 
en  extraction .  et  grands  états  en  possession.  Mais  ,iBcm 
ami.  disait-il  contidemment  à  Sully,  je  crois  que  cette 
femme  est  morte,  voire  peut-être    n^est    pas  encore 
née  (i).  » 

Cependant,  u  quelque  hasardeux  que  fîit  ce  mardié,* 
Henri  se  détermina  à  le  faire .  par  une  raison  qui  méritait 
la  reconnaissance  de  ses  sujets.  U  ne  prévoyait  pas  sans 
chagrin  qu'après  sa  mort  u  les  ordres  formés  et  ménages 
»  établis  par  lui  seraient  l'enversés,  »  s'il  n'avait  des  en* 
fans  légitimes,  dont  les  droits  prériendraient  ou  détrui- 
raient les  factions,  et  qui  perpétueraient  les  établisseffless 

0)  Sully,  l.  I,p.38!i. 
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qu'il  cxnnme&çait  pour  le  bonheur  de  tes  peopleB  :  fl  £•*  ^■•t^- 
résolut  donc  malgré  ses  frayeurs,  de  former  de  nonveaux  ^  ^' 
nœuds  ^  et  permit  quoii  traraillât  à  son  divoroe  et  gu  on 
préparât  ks  voies  pour  uu  second  mariage.  Mais,  anrec- 
la  pensée  de  se  donner  une  autre  épouse*  il  ne  sut  pas 
prendre  sur  lui-même  de  lui  conserver  uu  eunir  -entier 
et  un  attachement  sans  réserve,  qui  eût  fait  son  bonheur; 
et  par  de  nouvelles  amom's.  auxquelles  il  se  laisHa  eulraî' 
ner,  il  se  prépara  la  vie  domestique  la  plu^  Jadieuve  et  lu 
plus  tounnentée  (  i  ). 

Quand  Gabrielle  fut  morte .  il  s'attadia  à  Uenrietlf 
d'Entragues,  depuis  marquise  de  ^  erueuil,  iille  du  neui 
de  Balzac,  seigneur  d'Entragues .  et  de  Marie  I'ou'^ImI . 
qui,  avant  son  mariage^  avait  eu  de  Charles  JX.  un  iilt> 
nommé  le  comte  d'Auvei|pie«  et  ensuite  duc  d  Angou* 
lémé.  Cette  fille  raffinée ,  presque  dei;  son  eiiiano*^  àmih 
Tart  de  la  coquetterie^  conaeillée  par  un  père  regard*' 
comme  peu  déUcat^  oadgré  sou  afiîMHatÂuu  de  va^Ku^^^ 
secondée  par  un  frère  entreprenant,  employa  «XHiiri' 
Henri  les  refus  simulés^  ks^omphûsuuees  adfvi^,  Ht  Uat 
ruses  qui  ont  coutiuste  de  ca^itiver  uu  asuant  de  Louue 
foi.  Tant  qu  il  fut  question  d  engager  k  ivi ,  ou  i«i  per* 
mit  des  visites  assidues,  qui  resiêrelàtqttebitte  Ustuê  iu" 
nocentes.  Quand  Henriette  se  crut  sûre  de  sa  i»Hiâ\^Mm , 
sous  prétexte  d'être  gênée  psr  uu  pènt;  sévère,  elLe  ren- 
dit les  entrevues  plus  difficiles, de  sorte  que  le  mouairqui* 
fut  contraint  de  recourir,  comme  aurait  (ait  le  dernier 
de  ses  sujets,  à  des  travestissemens,  à  des  voyages  clan'* 
destins  et  dangereux  ;  et  enfin  il  ne  triompha  des  feindMi 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  79  et  39a. 
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Èmi  yct.a.  grâces,  se  réfugièrent  les  uns  à  Rome,  les  autres  à  Bruxel- 
1  r>ç)9.      Ye&^  où  ils  vécurent  sans  considération,  dans  des  conditioDs 
viles,  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient 
trahi  leur  patrie. 
iSqq.  Henri  IV  avait  conquis  son  royaume  ;  mais,  malgré  là 

destruction  de  la  ligue  et  la  paix  aveo  TEspagnol^  il  res- 
tait toujours  à  la  cour  des  factions  qui  Tinquiétaient.  Il 
n'avait  pour  confident  de  ses  peines  qu'tm seulhomme 
auquel  il  pût  s'ouvrir  librement,  et -cet  ami  était  Maû- 
milieu  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  et  depuis  duc  de 
Sully,  qu'on  propose  ordinairement,. et  ajuste  6 Ire, 
comme,  modèle  aux  hommes  d'état.  En  causant ,  ils  re- 
cherchaient ensemble  d'où  pouvait  vtnîr  cet  esprit  de 
cabale  qui  régnait  parmi  les  grands ,  et  quels  niojeiis'  fl 
faudrait  prendre  pour  le  réprimer.  Après  bien  des  ob- 
servations ,  il  leur  parut  que  deux  choses  eAtreteÉuâeDt 
l'activité  des  gens  k  projets  :  l'une  le  désir  de  plaire  a 
Calhierine  d'Albret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  à  se  faire 
des  partisans,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  marier  au 
comte  de  Soissons  ,  son  cousin  ;  l'autre,  Tétat  mèmeda 
roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite  de  'Valois.,  son 
épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans 
espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  lies 
aux  spéculatifs  d'imaginer  des  projet!^  et  d'ëcfaauflèr  les 
esprits  (i}. 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  aoDiir, 
nmis  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons.  Henri  crai- 
gnait de  rendre  la  maison  de  Condé,  dont  te  comte  de 
Soisson^s  était  cadet,  trop  puissante  jpar  l'héritage  de  la 

(î)  Sully,  t.  1,  p.  3 1 3-32  et  siiiT. 
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maison  d' Albret ,  s'il  venait  à  mourir  sans  eufaiis.  Il  entrai  £^>  ^«<>^- 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  la  résolutiott  'du  roi.  Cathé-      '^^ 
rine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  ménagé.  Av«U(^ 
par  leur  passion,-  ils  s'étaient  toujoij[rs  conduits  oomime 
des  amans  qui  croient  qu'il  suffit  de  s'aimer  pour  réussir. 
Ils  s'étaient  fait  des  promesses,  et  donné  des  écriu,  qu'ils 
regardaient  comme  des  engagemf)n3  ir^vocaUes.  Mais  lu 
roi,  une  fois  détermiaé,..eut  bientôt  rompu  toutes  leurs  . 
mesures^  U  mit  di^  négoi^iati^urs  en  campagne  loa.rettra         « 
l'écrit  de  la  princesse,,  o^  écarta. le  cemtë.;  et  Cathexiaci, 
déjà  âgée,  se  voyant  menacée 'de  rester  fille  û  .elle,  per- 
sistait à  refuser  le  marquis  deTônt^  dfiç  de  Bar,;fils  aine 
du  'duc  de  Lorraine ,  qu'on  lui  préseq tait,  n'hésita  pas 
dans  cetjte  alteri^ative ,  et  donna  la  içiain  à  ce  prince, 
u    Cette  affaiise  étant.ainsi  consommée,. le  roi  songea  à 
rompre^  légalement  les  iiœuds  qui  l'unissalejat  toujours  à 
Marguerite  de  Valois.  Ce  mariage,  contracté  peu  de  jours 
avant  le  massacre  4e  la  Ss^nt-Barthélenû^né  i^ponditique 
trop  à  des  auspices  si  funeste^s^XipLpGdîtiqaeqiu l'avait 
^iprmé  fut  bientôt  renqpl&cée  par.  rindifjrérenlse;  Le^  deux 
époux  se  livrèrent  sans  frein  à  <£és  désordres  quij  s^lon 
DOS  préjugés ,  sonl  pAus  -honteux  dans  la  femme,  quqi-^ 
qu'ils  soient  également  çrïminëls  dausle  maii.  Us  se  quit- 
tèrent,  se  reprirvent^  se  séparèrent  encore;  et  U  y  avait 
long-tems  que  le  divorce  était  établi  entre  eux  quand  les 
besoins  de  la  France  donnèrent  l'idée  de. le  faif^  pro-  * 
noncer.  Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effectuer:  ce 
projet,  mais  une  faiblesse  qui  Im  fut  trop  oridip^ire  en 
suspendit  l'exécution.  .  '  '  , 

(ï)  Suiljr,  t.  I^p.  3o7» 
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Ere  tilc.  Il  nc  faut  pas  croiro  que  son  empressement  pour  les 
'^*  femmes  ait  toujours  été  Teffet  d'une  fougue  de  tempé*- 
rament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pétulance  ^  c'était 
quelquefois  le  besoin  d'un  tendre  épancfaement,^si  né- 
cessaire aux  âmes  sensibles  dans  certaines  çirconstaneea 
critiques  de  la  vie.  Ainsi  s'exprimait  le  trop  fragile,  mo-. 
narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabrîetté  d^Estrte , 
qu'il  avait  faite  duchesse  de  Beaufort  :  «  Je  Tappelle  an* 
près  de  moi,  disait-il  à  Sully,  comme  une  peiMmneoonfir 
dente ,  pour  lui  pouvoir  communiquer  mes  aécrets ,  et 
sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce  COBSolalicm.  » 
Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  moti&  â^étidt  pas 
facile  à  rompre  ^  il  y  avait  même  à  craindre  que ,  entmUë 
par  la  douceur  de  l'habitude ,  le  roi  ne  cherchât  à  nndre 
légitimes,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tranqfoil- 
lité ,  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  Il  s'outrit  QÛ 
jour  de  ce  dessein  à  Sully  ;  mais  il  le  fit  av^ee  une  èsjpiee 
de  honte,  qui  marquait  un  vif  çotobat  dans-  son  Mût 
entre  l'amour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu'il  dérfiûl 
dans  une  épouse.  II  en  demandait  tant  et  de^si  ëminentes^ 
que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas^  possible  que  sa 
majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections  réunies  en  une 
même  personne.  «  Et  que  direz-vous ,  reprit  le  roî,  si  je 
vous  en  nomme  une?— Je  dirai,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  Wfet 
elle  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper, -*- Ce  seiri 
ce  que  vous  voudrez ,  dit  le  roi  ^  maïs  ,  si  vous  ne  pouvez 
vous  aviser  d'une,  je  la  nommerai.  —  Nommez-'Ia  doiic> 
sire  5  répliqua  Sully  ;  car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
(da. — Oh!  la  fine  betc  que  vous  êtes!  dit  Henri  d'un 
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air  malin;  oh!  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nonme-!-  Èa»  viimi; 
rie«  bien ,  -  voire  celle-là  même  que  je  pense  !  Càr^  vous      }^^ 
m^avouerezqiie  toutes  ces  conditions  se  trouvent  dans  ma      ' 
maîtresse^  non  pour  cela,  ajouta-t41  comme  ejk:se  repre- 
nant ,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pètnë  à  Vi^ttsev,  mais 
seulement  pour  savoir  ce  que  vous  éndiries,  si^  fiilitQ 
d'autre,  cela  me  veifaît  quelque  jour  en'^tatsie;  -r^Se 
dirai ,  sire^  réponâit  giaveiiient  1^  çoinislte ,  qnfl^,  comme 
les  filles  de  Ijoth,  H^estiiiiipntidusqu'ilyeKt  hoitiiiieen  h 
terre ,  sinon  leur  prc^re  père,  par  lequdbil^rfât  pcis^ 
sîble  de  réparer  le  genre  humain ,  qu^elles  creyaieat  péri 
entièrement ,  passèrent  paiHlessùs  tadte  pudeur  .et  bien-) 
séance  ;  ainsi  votre  majesté,  pour  neixmnaitre  dëfismiiiQ 
prc^reji  lui  donner  â'eafiu^  autre  que  madamie  là  inoi^  T 

quise,  de  craiB^tè  de  pnÊvet -l'état  iét  nous  tous- d'otl  sî  * 
grand  bien ,  n'aufaiit  pas  i^porDé  tdatbs  lés  cOnsidératibns 
requises  à  l'égard  à»  voti^é  psr^oliii^  et  de  vôtre  dignité;  à 

Cette  répôiisq  adfoke  fit  sourire  lé  im  :  âii%  f-^ 
les  autres  raii^ons  qui  devaient  k  détourner  icb'be^UàH 
sein.  La  principale  'êifàt  que^  9'il  jépousait  GdîDéUe ,  ik 
semt  fort  embarrassé  pcmr  donner  un*  état  aOM'rà 
adultérins  qu'il  avait  déjà-  d'-eflie.  Il  amv«ra,  disait  Siittf; 
que  lés  cadets'  seront^l^^ti^  du  trôùé ,  pen^juik-fpn 
l'illégitimité  des  àinés  les  ènj^rtera  toujours  Delà  fem 
vent  nai  tré  des  gtâerrei  (s^n^lletf  eafe^  Ué  M]^  f^  gmHt^ 
qui  reploiigeront  j[)eut-Tétr6  lè'yâjfajilmé  danë^ëif  lilâl  fiië 
que  cellii  d'où  VOUS  Ta'^iez  tifé.-  Oètt»  coiisiAéiiition-Û; 
impression  sur  Teâpril  du  roi',  €ft  U'nd  parla:  f>lus  de  cs^ 
ppojet(i).         '    •   ,    .'.  •'    .'  .    ■  -^    .••     -/.;.  ^    ,'■    ' 


(1)  Soîly,  t.  ï,  p.  4^17. 


■      .    •  •- 


394  HISTOIRE  DE  FRANGE. 

Èrx  yvuQ,  Cependant  Marguerite  de  Valois  en  craignait lOHJoufîr 
'^^  l'exécution ,  et  elle  se- montra  peu  disposée  à  donner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  vie  de  Gatprielle. 
Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  «pie  ré- 
ponse était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  ^nger  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  antch 
riser,  Marguerite  ne  parlait  jamais  de  Gabriellè  qu-elle 
ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétrissanles  qxu  sont 
une  punition  du  vice,  en  quelque  élévation  ({u'it  se 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-^étre  qu^eUe  futsi 
peu  ménagée  ^  mais  elle  éprouva ,  dans  une  oooaaûm 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté  à  lutter 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  dispatea  avec 
Sully,  surin tendaat  des  finances,  tantôt  sur  dès .  gicsti- 
fieations  que  celui-ci  trouvait  excessives ,  tantôt  snr 
des  prétentions  qu  il  réprimait  comme  doD&mageables  à 
Tétat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre , 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  cçiuji-ci ,  donnait  à 
Gabriellè  quelque  satisfaction,  et  ks  raccommodât: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loin,  qu'il 
sembla  que  ce  fiit  une  résolution  prise  par  lit  favorite  de 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  surintendant  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  choisie. 
Toujours  flattée  de  Tespérance  d'épouser  le  roi,  la  du- 
chesse fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  avec  le  sei- 
gneur de  Liancourt  au  commencement  de  sa  faveur. -ISII^ 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  pMT 
rendre  les  enfsns  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  et  ha- 
biles à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  elle  se  condni" 
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saitaveeASeence  et  dignité,  ce  qû^eUe  n^afvait  pas  toujours  ■«■  ▼«!«• 
fait.  Elle  affectait  d'entourer  ses  «nfans  d'uii  fiiste rotai,  '^^ 
comme  si  elle  eût  voulu  accoutumer  là  natiôa  à  Voir  eu 
eux  ceux  qui  rlevaient  être  se»  maires  (i).  Pftr  une  suite 
de  ces  prétentions,  en  i594^  eUe  demanda  au  rot  la 
permission  de  faire  baptiser  son  fils  aine  César-Monsîeur, 
depuis  duc  de  Vendôme,  avec  la  magnificenoe  ordinai- 
rement usitée  pour  le  baptême  des  enfans  de  France. 
'((  J'ai  le  coeur  trop  tendre ,  disait  Henri ,  pour  fefuser 
une  courtoisie  aux  larmes  et  supplications  de  ce  que  , 

j' aime.  »/  H  accorda  donc^  mais  sans  donner^  d'ordre ,  et 
tout  se  fit  avec  Tappateil  le  plus  pompeux.  Cette  démande 
se  renouvdUi  en  1697,  à  là  naissance  d'Allexàndre  de 
Vendôme ,  grand-prieur  de  France.  Cette  foi$i  non-seu- 
lement on  passa  encore  ids  ordres  du  roi,  mais  le  sécré- 
taire-d'état  Forgftt  de  Fresne,  dans  l'ordonnance  de 
paiement  qu!îl  dressa  pour  les  frais  du  baptême^  ajouta, 
au  nom  du  prince,  la  qualité  de  fik  de  Francel  .Sul}y  s'en, 
aperçut,  et  refusa  dé  payer  les  frais '4^  cette  cérémonie^ 
qu'on  lui  demandait  comme  dette  dé  l'état,  avant  qu'on 
n'eût  fait. disparaître  l'épitfaète*  Gd>rielley  qui  connais- 
sait le  faible  de  son  a|nant  pour  ses^nfans,  crut  àvcnr 
trouvé  l'occasion  la  plus  fiaivorable  dé  fiiirè  ëlb^er  k 
ministre^  elle  éclàtaen  plaintes  amèi'es.  Lé  ininist]^  resta 
ferme.  Le  roi,  à  son  ordinaire ,  vcAiIut  lés  réconcilier  :  il 
mena  pour  cela  te.surinteiidant;chèi^  la  duchesse,  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir^,  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  ,  à  laquelle  il  était  impossible  de  fiûre  en* 
tendre  raison ,  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre,  s'àïradbait 

(1)  Sully,  t.  I,  p.  4<»6. 
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Èab  vulg.  les  dieveux,  et  qui  dit  nettement  a  qu^elle  ainiait  jdétdt 
'^^     mourir  que  de  vivre  avec  cette  ver^gne  ^  de  voiribatéiiir' 
un  valet  contre  elle  qui  portait  lé  titre  de  midtrttie.  •«** 
Ah  !  pour  le  coup ,  madame ,  c'en  est  trop ,  dit  akn  em. 
colère  Henri ,  dont  le  transport  s -exhala*  en  jurant,  c'en 
est  trop,  et  vois  bien  qu'on  vous  a  dressée  à  ee  badinage, 
pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteur  dnqnd  je 
ne  puis  me  passer  ^  mais,  je  le  jure,  je  n^en  fcnd  rien^ 
et  afin  qUe  vous  en  teniez  votre  cœur  en  repàk,«t  ne 
fassiez  plus  Facariâtre  contre  ma  volonté,  je  romàédatt 
que,  si  j  étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  Tim  Ofl 
Tautré,  je  me  passers^s  mieux  de  dix  maitreases  comme 
vows  qiïe  d'un  serviteur  comme  lui.  »  En  méme'tflms  le 
roi  tourne  le  dos,  et  veut  sortir.  Gabrielle  se  préctjpilB  àses 
pieds.  Henri  s'attendrit,  et  lui  pardonne»  Deptta  œ  tsnift 
elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'exposa  pas  è  essuycf 
un  pareil  ajflFront. 

Il  fallait  en  eâet  qu'elle  eut  été  excitée  par  quelqDe 
envieux  de  la  faveur  du  surintendant,  comiiie.k  nâk 
soupçonna^  car,  d'elle-même,  ((Gabrielle  ëtaitdonDey 
»  gracieuse ,  et  d'humeur  complaisante,  sans  être  tartoe 
»  ni  acariâtre.  ».  C'est  le  témoignage  que  lui  venfhit 
Henri  lY  :  il  l'aima  pour  ses  bonnes' qualités  i  pins  ^ 
ses  autres  maîtresses,  et  il  la  regretta  sincèrement qnia' 
il  la  perdit  (i).. 

Sa  mort  tut  accompagnée  de  drconstances  qm  la  M^ 
dent  singulière  :  d'abord  elle  eut  de  ces  pressentiméai , 
de  ces  avertissemens  intérieurs,  dont  tout  le  mcmdefee* 
drait  pénétrer  la  cause ,  et  qu'on  n'expliquera  jaiMm* 

(i)  Sully,  1.  I,  p.  432.  BassompieiTC ,  t.  I,  p.  6i> 
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Èhb  vuLa.  cinquante-six,  nommés  articles  secrets  ou  particuliers, 
*^'      qui  n'ont  jamais  été  enregistrés* 

L'édit  de  Nantes  parait  avoir  été  fait  sur  celui  de  Poi- 
tiers, et  sur  les  conventions  de  Bergerac  et  de  Fleîx,  dont 
il  rappelle  souvent  les  dispositions.  C'est  comme  un  code 
général,  qui  fixe  les  bornes  des  deux  religions ,  non  pas 
avec  une  égalité  parfaite.  Le  roi  accorde  aux  réformés  un 
exercice  public ,  mais  seulement  dans  des  lieux  marqués 
et  dans  ceux  où  il  se  trouvait  maintenant  établi,  mais  à 
condition  que  dans  ces  lieux  mêmes  les  catholiques  exer- 
ceront aussi  leur  religion  :  avantage  qui  n'est  pas  réci- 
proque pour  les  calvinistes.  Il  est  aussi  prescrit  à  ceux-ci 
de  s'assujettir  à  la  police  de  l'église  romaine,  de  ne  point 
travailler  publiquement  les  jours  de  fête,  de  payer  les 
dîmes ,  de  remplir  les  devoirs  extérieurs  dé  paroissiens  ^ 
et  il  leur  est  défendu,  sous  de  grièves  peines-,  de  troubler 
les  cérémonies  ecclésiastiques  par. aucune  irrévérence, 
soit  de  paroles ,  soit  d'actions  (i). 

D'ailleurs,  le  roi  veut  que  ses  sujets  de  la  religion  pré- 
tendue réformée  jouissent  de  tous  les  droits  de  citoyens  ; 
que  leurs  pauvres,  sains  et  malades,  soient  reçus  dans  les 
hôpitaux  comme  les  catholiques  •,  que  les  riches  puissent 
être  admis  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les  charges;  qu'il 
y  ait  dans  chaque  parlement  une  chambre  qu'on  appela 
depuis  la  chambre  de  Védit,  composée  d'un  égal  nombre 
de  juges  catholiques  et  calvinistes  pour  leur  rendre  jus- 
tice. Enfin  le  roi  accorde  des  privilèges,  fixe  des  appoin- 
temens  à  leurs  minisires  *,  donne  à  leurs  églises  la  Uberté 
d'élire  des  députés ,  qui  formeront  des  assemblées  gêné- 

(i)  De  Thou,  1.  CXXn.  Davila ,  1.  XV. 
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raies  en  tems  et  lieux  marqués,  sous  sou  bon  plaisir  et  Èrk  vulo. 
sous  les  yeux  de  ses  commissaires.  Il  leur  permet  aussi  de  *^^ 
lever  tous  les  ans  une  somme  sur  eux-mêmes  pour  les 
besoins  du  parti.  Enfin,  par  des  breveits  ^lecrets,  qui  ne 
furent  relatés  ni  dans  Tédit,  ni  dans  les  articles  particu- 
liers, Henri  IV  permit  aux  réformés  de  gard^  pour. huit 
ans  quelques  places  de  sûreté,  et  d'en  nommer  eu&-<mémes 
les  gouverneurs.  Il  s'engagea  de  plus  à  leur  compter  tous 
les  ans  quatre-vingt  mille  écus  pour  l'entretien  des  gar- 
nisons. •         , 

Quelques  soins  qu'eussent  q)portés  lés  rédacteurs  de 
l'édit  à  prévenir  tous  les  inconvéniens,  les  intérêts  étaiei^t 
trop  compliqués  pour  qu'il  ne  se  rencontrât  pas  beau- 
coup de  difficultés  dans  l'exécution.  Le  roi  fut  obligé  d'en- 
voyer dans  les  provinces  des  commissaires  qu'il  chargea 
de  terminer  les  différends  d'autorité  età  l'amiable  5  il  leur 
fallut  un  fonds  de  patience  inépiiisable  pour  adoucir  l'ai- 
greur des  parties,  démêler  les  chicanes,  aplanir  tes  ob- 
stacles. Par  tous  ces  moyens  employés  adroitement  dn 
apprivoisâmes  catholiques  àveoles réformés.  Ils  commen- 
cèrent à  se  supporter ,  et  à  quelques  éclats  prè^  de  part 
et  d'autre ,  fruit  d'un  zèle  inconsidéré  ,.toi\JQut's  sévère- 
ment réprimé,  on  s'accoutuma  à  vivre  ensemUe  aous  la 
protection  des loisr.  /  \  .   ..     ' 

Quant  à  la  ligue ,  il  n'en  fut  plus  question  que  pour  la 
délester  et  s'étonner  de  qe  qu'on  avait  pu  être  si  longrtems 
les  instrumens  des  ennemis  de  la  France  (ï).  Les  princi- 
paux  ligueurs  d^  Paris,  dpnt  les  excès  ne  méritaient  pas  de 

(1)  Gui  Patin,  parlant  eu  1670  des  (tireurs  de  la  ligue  p&r  compa- 
raison arec  ce  qu'on  en  pensait  de  son  tems ,  dit-  que  le  monde  était 
bien  déhélé. 
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Èmi  yvL^,  grâces,  se  réfugièrent  les  Uns  à  Rome,  les  autres  à  Bruxel- 
1  rK)^.      )^^  Q^  }|g  vécurent  sans  considération,  dans  des  conditions 
yiles^  et  méprisés  des  Espagnols,  pour  lesquels  ils  avaient 
trahi  leur  patrie.  '  * 

iSqq.  Henri  IV  avait  conquis  son  royaume  ;  mais^  malgré  h 

destruction  de  la  ligue  et  la  paix  avec  FEspagnoly  il  res- 
tait toujours  à  la  cour  des  factions  qui  Vinquiétaient.  Il 
n'avait  pour  confident  de  ses  peines  qu'tm  seul  homme 
auquel  il  pût  s'ouvrir  librement,  et -cet  ami  était  Maxi- 
milien  de  Béthune,  marquis  de  Rosny,  et  depuis  due  de 
Sully,  qu'on  propose  ordinairement,. et  a  juste  titre, 
comme,  modèle  aux  hommes  d'état.  En  causant,  ils  re- 
cherchaient ensemble  d'où  pouvait  vtnîr  cet  esprit  de 
cabale  qui  régnait  parmi  les  grands ,  et  quels  moyens  fl 
faudrait  prendre  pour  le  réprimer.  Après  bien  des  ob- 
servations ,  il  leur  parut  que  deux  choses  e Atretenûent 
l'activité  des  gens  k  projets  :  l'une  le  désir  de  plaire  a 
Catherine  d'Albret,  sœur  du  roi,  qui  cherchait  à  se  faire 
des  partisans ,  afin  de  forcer  son  frère  de  la  marier  au 
comte  de  Soissons  ,  son  cousin  -,  l'autre,  Tétat  mèmeda 
roi ,  qui ,  restant  uni  avec  Marguerite  de  Yaloi&,  son 
épouse,  était  comme  sans  femme,  et  par  conséquent  sans 
espérance  de  postérité  :  deux  raisons  qui  donnaient  Ue« 
aux  spéculatifs  d'imaginer  des  projet!^  et  d'ëcfaauflèr  ks 
esprits  (i}. 

Le  roi  se  détermina  à  commencer  par  marier  sa  soaiir, 
mais  ce  ne  fut  pas  avec  le  comte  de  Soissons.  Henri  crai' 
gnait  de  rendre  la  maison  de  Gondé,  dont  te  comte  de 
Soisson^  était  cadet,  trop  puissante  jpar  l'héritage  de  la 

(î)  Sully,  t.  I,  p.  3i3-3'2  et  siiiT. 
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maison  d'Albret ,  s'il  venait  à  mourir  sans  eufans.  Il  entra  ^^  ^*">^ 
aussi  un  peu  d'humeur  dans  la  résoltttion*du  roi.  Cathé-      '^^ 
rine  et  son  amant  ne  l'avaient  jamais  ménagé.  Aveuli 
par  leur  passion,*  ils.  s^étalent  toujoij[rs  conduits  oonime 
des  amans  qui  croient  qull  suffit  de  s'aimer  pour  râisair* 
Us  s'étaient  fait  des  |)roinesses,  et  donné  des  éci^its^  qu'ils 
regardaient  comme  des  engageinf)n3  ir^vocaUes.  Mai&ltt 
roi ,  une  fois  déterminé  ,.;eut  bientôt  rompu  toutes  leur»  . 
mesuresw  U  mit  do^négoi^iatçurs  en  campàjgné  :  on.  retira         « 
récrit  de  la  princesse,,  oi^éearCa.le  cenitë^  et  Cathexiaci) 
déjà  âgée,  se  voyant  menacée 'de  rester  fille  si  .èUe.^per* 
sistait  à  refuser  le  ma]:qui&  deTônty  4.uç  de  Bar,;fils  aine 
du  'duc  de.  Lorraine ,  qu'on  lui  préseq tait,. n  hésita  pas 
dans  ceùe  alterj^ative,  et  donnala  m^^^À  ce  prince. 
1.    Cette  affaii^.  étant  .ainsi  consommée,,  le  roi  scNBgea  à 
rompre^  légalement  les  iiœuds  qui  Tunisçajejat  toujours  à      . 
Marguerite  de  Valois^  Ce  mariage,  contracté  peu  de  jours 
ayant  le  massacre  do  la  Ss^nt-jBarthéleini^nè  i^po!adU^.qtts 
trop  à  des  auspices  si  Âinestc^..!^ jy)lî|tiquequir^vait 
^iprmé  fut  bientôt  renqpl&céÊ  par.  l'iiidi^renbe;  Le^  deux 
époux  se  .livrèrent  sans  frein  à  <£és  désordres  qui^  sfslon 
DOS  préjugés ,  sont  pAus  iionteux  dans  la  femnMei,  qucd-»* 
qu'ils  soicint  également  cj'iminels  dans  le  mari.  Os  se  quit- 
tèrent, sç  repririent^  sçi  séparèrent  encore-;  et  U  y  avait 
long-tems  que  Ici  divorce  était  établi  entre  eux  quand  lea 
besoins  de  la  France  donnèrent  l'idée  de.lè  faire  pro-  * 
noncer.  Henri  reconnaissait  la  nécessité  d'effectuer,  ce 
projet,  mais  une  faiblessie  qui  li4  fut: trop  or<iip^ire  en 
suspendit  l'exécution.  .  '  '     .        . 

•  ■      ■ 

(ï)  Sully,  t.  I^p.  3o7* 
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Ere  ti-lg.  U  nc  faut  pas  croire  que  son  empressement  pour  les 
^^'  femmes  ait  toujours  été  Teffet  d'une  fougue  de  fettpé*- 
rament  dont  il  ne  pouvait  réprimer  la  pëtnlanGe^  c'était 
quelquefois  le  besoin  d'un  tendre  épandiement,  si.  né- 
cessaire aux  âmes  sensibles  dans  certaines  çirconstaneea 
critiques  de  la  vie.  Ainsi  s'exprimait  le  trop  fragile.  m(^. 
narque  sur  son  amour  pour  la  belle  Gabr^Ue  d^Estrte , 
qu'il  avait  faite  duchesse  de  Beaufort  :  ce  Je  l^appelle  au- 
près de  moi,  disait-il  à  Sulty,  comme  unie  penoane oonfi* 
dente ,  pour  lui  pouvoir  communiquer  mefei  secrets ,  et 
sur  iceux  recevoir  une  familière  et  douce  COBSolaiioii.  » 

Un  attachement  fondé  sur  de  pareils  motî&  n^étidt  pas 
facile  à  rompre  ^  il  y  avait  même  à  craindre  que ,  entnioé 
par  la  douceur  de  l'habitude ,  le  roi  ne  cherchât  à  nndre 
légitimes ,  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  sa  tranqwl- 
lité ,  des  nœuds  qui  lui  étaient  si  agréables.  H  s^outrit  ml 
jour  de  ce  dessein  à  Sully  ;  mais  il  le  fit  av^ee  une  espèce 
de  honte,  qui  marquait  un  vif  combat  dans^^  son  eoDur 
entre  l'amour  et  la  raison. 

Il  commença  par  lui  détailler  les  qualités  qu'il  dérirail 
dans  une  épouse.  Il  en  demandait  tant  et  de^si  ëminentea, 
que  Sully  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas^  possiUé  que  sa 
majesté  rencontrât  toutes  ces  perfections  réunies  en  mut 
même  personne.  «  Et  que  direz-vous ,  reprit  le  n»,  ri  je 
vous  en  nomme  une?— Je  dirai,  répondit  le  confident, 
qu'il  faut  que  vous  ayez  eu  de  grandes  familiarités  avefe 
elle  pour  être  sûr  de  ne  point  vous  tromper, -*- Ce  serii 
ce  que  vous  voudrez ,  dit  le  roi  ;  mais  ,  si  vous  ne  poavei 
vous  aviser  d'une ,  je  la  nommerai.  —  Nommez-'Ia  dooc> 
sire ,  répliqua  Sully  ;  car  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour 
cela. — Oh!  la  fine  betc  que  vous  êtes!  dit  Henri  d*UD 
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air  malin;  oh!  que,  si  vous  vouliez,  vous  la  nomme-^  Èw*  ▼««»• 
riez  bien ,  -  voire  celle-là  même  que  Je  pense  !  Caf  vous      } 
m^avouerezqiie  toutes  ces  conditionsse  trouvent  dans  ma 
maîtresse^  non  pour  cela,  ajouta-t41  comme  epijse  re{>ré* 
nant,  que  je  veuille  dire  que  j'ai  pensé  à  Ti^usev,  mais 
seulement  pour  savoir  ce  que  vous  è&  diriez,  d^  fiîlitQ 
d'autre,  ciela  me  verrait  quelque  jour  en  ^mtaisk;  w^Se 
dirai ,  sire^  réponâit  giaveitient  1^  ipônislte ,  qnfl^,  commd 
les  filles  de  Iioth,  H^estimi^ntjdusqu'ilyeKt  hoiiiiiieen  la 
terre ,  sinon  leur  propre  père^  par  lequdbil ^r  lât  pcjn^ 
sible  de  réparer  le  genre  humain,  qu'elles  croyaient  péri 
entièrement,  passèrent  paiHlessùs  tadte  pudeur  .et  bien-) 
séance;  ainsi: votre  majesté,  pour  necxmnaitre defemiiiQ 
prc^r&ii  M  donner  il'ea&ns  autre  que  madamie  là  tnao^ 
quise,  de  criEdB^tè  de  privet*  Fétat  ièt  nous  teus^d'otl  fà  - 
grand  lûea ,  n'aufaiit  pa&  l^porDé  tdatbs  lés  cOnsidératibns 
requises  à  Tégard  de'VOtiié  psriscâin^  étdevàtre  dignité;.» 
Cette  réponse  adtoilB  fit  soufire  lé  rot  :  Sutty  f  ajputii 
les  autres  raisons  qui  devaient  le  -  détourner  icb' ce  dtiH 
sein.  La  principale  'âïût  que^  9'il  épiousiàt  GdîDéUe ,  ai 
serait  fort  embarrassé  pour  donner  un  état  aiui  ènftili 
adultérins  qu'il  avait  déjà  d'-eflie.  Il  arrivera^  disait  Siittf; 
que  les  cadets'  seroùt^l^^tie^  du  trôùè ,  pen^Mk-fp» 
l'illégitimité  des  àinés  les  ènj^rtera  toujours^  Bëlà  pe«t> 
vent  naitré  des  giàerrei  mt0lle«  eafe^  leè  M]^  f  glQ^^i^^ 
qui  reploiigeront  peut^trô  lè'Mfaxtmé  dànëUif  ^ttftfiiîlé 
que  celtd  d'où  VOUS  l'aVèz  tifé.-  dette  coiisiAériitîoii -fit 
impression  sur  Teâpril  du  roi";  €ft  Hm  pàrkplus  de  o^ 
projet  (i).  , 


:<-■... 


(1)  Soîly,  t.  ï,  p.  4*17.' 
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Èrx  Tuiici.  Cependant  Marguerite  de  Valois  en  crai^aitloiijoun 
>^  l'exécution ,  et  elle  se- montra  peu  disposée  à  donner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  vie  de  Gatprielle. 
Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  «pie  ré- 
ponse était  jalouse  de  la  maîtresse.  Sans  songer  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  auto- 
riser,  Marguerite  ne  parlait  jamais  de  GabrieUé  qu*elle 
ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétrissantes  qni  sont 
une  punition  du  vice,  en  quelque  élévation  qa^il  se 
trouve. 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-être  qa^dk  futsi 
peu  ménagée^  mais  elle  éprouva,  dans  âne  occasion 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté  à  lutter 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  di^mtea  avec 
Sully,  surintendaat  des  finances,  tantôt  sur d^s . (pcati- 
fications  que  celui-ci  trouvait  excessives,  tantôt  snr 
des  prétentions  qu  il  réprimait  comme  don&magiBaUes  à 
Tétat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre , 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  ôçiu^-ci,  doqnaît  à 
Gabrielle  quelque  satisfaction,  et  ks  raccommodât: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  kMun,  qu'il 
sembla  que  ce  fût  une  résolution  prise  par  lit  favinritede 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  surintendaiiC  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  mieux  cboise. 
Toujours  flattée  de  Tespérance  d'épouser  le  roi,  la  du- 
chesse fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  av^ec  leiô- 
gneur  de  Liancourt  au  commencement  desa  fay.eur.  l^Ik 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirait  pour 
rendre  les  enfans  qu'elle  avait  du  roi  légitimes  cl  ha- 
biles à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  elle  se  condni" 
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saitaveedëeence  et  dignité,  ce  qu'elle  n-avait  pas  toujours  Bmb  yvi.«, 
fait  Elle  affectait  d'entourer  ses  enfans  d'uii  faste  royal,  '^^ 
comme  si  elle  eût  voulu  accoutumer  ht  natioa  à  vbir  eu 
eux  ceux  qui  devaient  être  ses  maîtres  (i).  Par  une  suite 
de  ces  prétentions,  en  iSg^y  éûe  demanda  au  rot  la 
permission  de  faire  baptiser  son  fils  mné  César-Monsîeur, 
depuis  duc  de  Vendôme,  avec  la  magni£fcenoe  ordinai- 
rement  usitée  pour  le  baptême  des  enfans  de  France. 
'((  J'ai  le  cœur  trop  tendre ,  disait  Henri ,  pour  refuser 
une  courtoisie  aux  larmes  et  supplicaticms  de  œ  que 
j'aime.  »/ H  accorda  donc^  mais  $ans  dônnei^  d'ordre,  et 
tout  se  fit  avec  l'appaireil  le  plus  pompeux.  Cette  demande 
se  renouvela  en  1 697 ,  à  là  naissance  d'Alexandre  de 
Vendôme ,  grand-prieur  de  France.  <3ette  fois;  non-èeu* 
lement  on  passa  encore  le^  ordres  du  roi,  mais  le  sécré* 
taire-d'état  Forjge.t  de  Fresne,  dans  l'ordonnance  de 
paiement  qu!il  dressa  pour  les  frais  du  baptême^  ajouta, 
au  nom  du  prince,  la  qualité  de  fik  de  Franeel  .SuKy  s'en.  ^ 
aperçut,  et  refusa  dé  payer  les  frais '4e  cette  cérémonie^ 
qu'on  lui  demandait  comme  dette  de  l'état,  avaint  qu'on 
n'eût  fait,  disparaître  répitbète«Gabrielle,*  qui  connais- 
sait le  faible  de  son  apiant  pour  ses^enfans,  crut  àvmr 
trouvé  l'occasion  la  plus  fevorable  dé  &ire  étbîgqer  le 
ministre  ;  elle  éclàtaen  plaintesamèires.  Léininist^  resta 
ferme.  Le  roi ,  à  son  ordinaire ,  .vcAiIut  lés  réconcilieF  :  il 
mena  pour  cela  le  .surintendant  cbié^  ta  duchesse,  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevmr  ^.  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  ,  à  laquelle  il  était  impossible  de  &ire  en- 
tendre raison ,  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre,  s'àrradiait 

(1)  Sully,  t.  I,  p.  4p6. 
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Èab  tulg.  les  dieveux,  et  qui  dit  nettement  «  qU^elle  ainiaitplâtât 
'^^  mourir  que  de  vivre  avec  cette  vergogne  >  de  voirsàutânir 
un  valet  contre  elle  qui  portait  lé  titre  de  nudtmie* -^ 
Ah  !  pour  le  coup ,  madame,  c'en  est  trop ,  dit  akm  en 
colère  Henri ,  dont  le  transport  s'exhala* en  jurant,  c'en 
est  \TOjij  et  vois  bien  qu'on  vous  a  dressée  à  ce  badinage, 
pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteur  duquel  je 
ne  puis  me  passer  -,  mais,  je  le  jure,  je  n-en  fend  rien  ^ 
et  afin  que  vous  en  teniez  votre  ccBur  en  lepàs ,  et  ne 
fassiez  plus  Facariâtre  contre  ma  volonté,  je  voos  dédare 
que,  si  j  étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  Fim  on 
Tautre,  je  me  passers^s  mieux  de  dix  maîtresses  oomine 
voi>s  qiïe  d'un  serviteur  comme  lui.  »  En  même- tans  le 
roi  tourne  le  dos,  et  veut  sortir.  Gabrielle  se  précipîle  àses 
pieds.  Henri  s'attendrit,  et  lui  pardonne^  Depuis  ce  teiDS 
elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'exposa  pas  4  essuyer 
un  pareil  affronti 

Il  fallait  en  effet  qu'elle  eût  été  ëxdtée  par  quelque 
envieux  de  la  faveur  du  surintendant,  commeile  nàk 
soupçonna;  car,  d'elle-même,  «Gabrielle  ëtaitdoiicey 
»  gracieuse ,  et  d'humeur  complaisante,  sans  étire  leitiie 
))  ni  acariâtre.  )».  C'est  le  témoignage  que  lui  rendiit 
Henri  IV  :  il  l'aima  po^r  ses  bonnes' qualités  i  plus  qw 
ses  autres  maitresses,  et  il  la  regretta  sinoèrement  quand 
il  la  perdit  (i).. 

Sa  mort  Ijit  accompagnée  de  circonstances  qui  Im  rsfr* 
dent  singulière  :  d'abord  elle  eut  de  ces  pressentiméiis  » 
de  ces  avertissemens  intérieurs,  dont  tout  lemcmde  voB- 
drait  pénétrer  la  cause ,  et  qu'on  n'expliquera  jaÉMÎ^ 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  432.  Bassompierte ,  t.  I,  p.  6i> 
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Elle  partait  de  Fontainebleau ,  au  elle  laissa  le  roi ,  et  n'ai-  ^^^  "^^^^^ 
lait  qu'à  Paris  passer  les  fêtes  de  Pâques  :  cent  fob  elle  '^* 
avait  <{uitté  ce  prince  pour  des  absences  plus  considé- 
rables et  des  lieux  plus  éloignés ,  sans  éprouver  les  agita- 
tions qui  la  tourmentèrent  alors;  elle  lui  faisait  et  répé- 
tait ses  adieux  d'un  air  triste;  ses  yeux ,  malgré  elle ,  se 
remplissaient  de  larmes  ;  elle  lui  montrait  ses  enfans,  le 
conjurait  d'en  avoir  soin  ,  se  jetait  dans  ses  b.ras ,  s'en 
arrachait,  s'y  rejetait  encore  ;  enfin  elle  arriva  à  Paris  le 
jeudi-saint,  et  alla  descendre  chez  Zamet,  sa  maison 
ordinaire  pendant  les  séjours  peu  considérables  qu'elle 
faisait  dans  la  capitale.  La  Yarenne ,  ministre  secret  des 
amours  de  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point ,  écrivit  à 
Sully  qu'elle  mangea  bien  à  diner,  «  qu'on  la  traita  des 
»  viandes  les  plus  friandes  et  les  plus  délicates  que  son 
»  hôte  savait  être  le  plus  selon  son  goût  ;  ce  que  vous 
yr  remarquerez  selon  votre  prudence,  dit  La  Varenne, 
)>  car  la  mienne  n'est  pas.  assez  excellente  pourprésu- 
»  mer  des  choses  dont  il  ne  m'est  pas  apparu.  »  Après 
cette  observation ,  qui  fait  naitre  le  soupçon  en  affectant 
de  l'éloigner ,  l'écrivain  raconte  qu'en  quittant  la  table 
elle  fut  frappée  d'un  mal  qu'on  jugea  être  une  attaque 
d'apoplexie.  Les  douleurs  augmentèrent  avec  des  con- 
vulsions effrayantes.  Dans  les  instans  de  relâche,  elle 
s'écriait  :  «  Qu'on  me  retire  de  cette  maison  1  »  EUe  vou- 
lut écrire  au  roi  :  les  déchiremens  qu'elle  éprouvait  dans 
les  entraiUes  lui  firent  tomber  la  plume  des  nuiins  *,  elle 
accoucha  d'un  enfant  mort,  et  mourut jelle-méme  après 
vingt-quatre  heures  de  tourmens  horribles,  et  si  défi-f 
gurée  qu'on  n'osait  la  regarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  roi  de  cette  mort 
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Èfts  Y01.G.  que  ce  qui  pouvait  la  lui  foire  regarder  oomme  le  tribnt 
'^'      ordinaire  de  la  nature.  Il  pleura  Gabridlé  en  amant,  et 
Foublia  en  monarque.  On  profita  de  cet  événement  pour 
obtenir  de  la  reine  Marguerite  son  consentement  an  di- 
vorce ,  et  Henri  commença  à  s'occuper  plus  sérieusement 
du  dessçin  de  se  remarier.  Uùe  chose  Finquiétait,  et  cette 
chose  fait  voir  que,  dans  les  affections  ordinaires  de  la  vie, 
souvent  les  maîtres  de  la  terre  sont  réduits  a  des  ▼œoz, 
comme  les  autres  hommes,  a  C'était,  disait-il,  de  trou- 
ver unie  femme  si  bien  conditionnée  que  je  ne  me  jette 
pas  dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie,  qtd 
est,  selon  mon  opinion,  d'avoir  une  femme  Uude,  mau- 
vaise -,  et  si  on  obtenait  une  femme  par  sou)iàit,  afin  de 
ne  me  repentir  d'un  si  hasardeux  marché,  j'en  aarais 
une,  laquelle  aurait,  entre  autres  bonnes  qualités ^  sept 
conditions  principales  ;  à  savoir  :  beauté  en  sa  per- 
sonne, pudicité  en  sa  vie,  complaisance,  en  Vhnmeur, 
habileté  en  l'esprit,  fécondité  en  génération, émiiience 
en  extraction ,  et  grands  états  en  possession.  Mus  ,10011 
ami,  disait-il  coniidemment  à  Sully,  je  crois  que  cette 
femme  est  morte ,  voire  peut-être    n'est    pas  encore 
née  (i).  »  ,  ' 

Cependant,  u  quelque  hasardeux  que  fut  ce  manjhé,* 
Henri  se  détermina  à  le  faire ,  par  une  raison  qui  mérilait 
la  reconnaissance  de  ses  sujets.  H  ne  prévoyait  pas  sans 
chagrin  qu'après  sa  mort  a  les  ordres  formés  et  ménages 
»  établis  par  lui  seraient  renversés ,  >>  s'il  n'avait  des  en- 
fans  légitimes,  dont  les  droits  préviendraient  ou  détrni- 
raient  les  factions,  et  qui  perpétueraient  les 


(1)  Sully,  t.  I,p.382. 
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qu'il  commençait  poqr  le  bonheur,  de  ses  peuples  :  3  ^^s  vclc. 
résolut  donc,  malgré  ses  frayeurs,  de  fonner  de  nouveaux  '^' 
n<£uds,  et  permit  qu'on  travaillât  à  son  divorce  et  qu'on 
préparât  les  voies  pour  un  second  mariage.  Mais,  avec 
la  pensée  de  se  donner  une  autre  épouse ,  il  ne  sut  pas 
prendre  sur  lui-même  de  lui  conserver  un  cœur  entier 
et  un  attachement  sans  réserve,  qui  eût  fait  son  bonheur; 
et  par  de  nouvelles  amours,  auxquelles  il  se  laissa  entraî- 
ner, il  se  prépara  la  vie  domestique  la  plus  fâcheuse  et  la 
plus  tourmentée  (i).  ^  ; 

Quand  Gabrielle  fut  morte ,  il  s'attacha  à  Henriette 
d'Entragues,  depuis  marquise  de  Verneuil,  fille  du  sieur 
de  Balzac,  seigneur  d'EntVagues ,  et  de  Marie  Touchet, 
qui,  avant  son  mariage, ^ayait  eu  de  Charles  IX  un  fils 
nommé  le  comte  d'Auvergne,  et  ensuite  duc  d'Angou-- 
lémé.  Cette  fille  raffinée ,  presque  dès  son  enfance,  dans 
l'art  de  la  coquetterie ,  conseillée  par  un  père  regardé 
comme  pei;  délicat,  malgré  son  affectation  de  vertu,  et 
secondée  par  un  frère  entreprenant,  employa  contre 
Henri  les  refus  simulés,  les  complaisances  adroit-es,.et  les 
ruses  qui  ont  coutume  de  captiver  un  amant  de  bonne 
foi.  Tant  qu'il  fut  question  d  engager  le  roi,  on  lui  per- 
mit des  visites  assidues,  qui  restèrent  quelque  tems  in-^ 
nocentes.  Quand  Henriette  se  crut  sûre  de  sa  conquête, 
sous  prétexte  d'être  gênée  par  un  père  sévère,  elle  ren-- 
dit  les  entrevues  plus  difficiles ,  de  sorte  que  le  monarque 
fut  contraint  de  recourir,  pomme  aurait  fait  le  dernier 
de  ses  sujets,  à  des  travestissetnens,  à  des  voyages  clan-, 
destins  et  dangereux  ;  et  enfin  U  ne  triompha  des  feintes 


(i)  Sully,  t.  I,  p.  7Q  et  392. 
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Èhb  vitLo.  résistances  de  sa  maîtresse  qu'àr  Faide  d'une  plromesse  de 
'*^*^'      mariage  qu  il  lui.  fit  ;  moyen  honteux  dont  U  rougÎMait 
lui-même  dans  le  moment  qu  il  remployait  (i). 

Dans  cet  acte  il  prenait  rengagement  d'épouser  Hen- 
i4ette  si  elle  lui  donnait  un  fils  dans  l'année.  Sully,  tou- 
jours ami  sincère  de  soti  maître ,  consulté  p&r  Henri  sar 
cettef  promesse,  que  le  prince  lui  remit  avec  embarras 
entre  les  mains,  demanda  du  tems  pour  réfléchir  sur  une 
adfaire  qui  Tintéressaît  si  vivement,  a  Parlez  librement, 
dit  le  roi,  j"e  le  veux,  je  vous  l'ordonne.  —Vous  le  tou- 
lez,  sire,  répondit  Sully,  et,  quoi  que  je  puisse  dire  ou 
faire,  vous  promettez  de  ne  vous  en  pas  f&cher  ?-^  Oui, 
oui,  dit  naïvement  le  roi;  aussi  bien  n'en  serart-îl  ni  pins 
ni  moins.  )>  Aussitôt  Sully',  prepant  la  promesse  comme 
s'il  eut  voulu  la  remettre  à  Henri ,  la  dédiira^en  deux  et 
ajouta  :  «  Sire,  voilà  mon  avis,  puisque  "voùs' voulez  le 
savoir. — Êtes-vous  fou?  reprit  le  roi. —  Il  est  VTsiySiTé, 
répondit  Sully,  et  plût  à  Dieu  que  je  fosse  le  seul  en 
France.  »  Alors ,  en  ministre  qui  s'intéressait  à  l'hon- 
neur de  son  maître  et  au  bonheur  du  royaume, il  lui  re- 
présenta le  danger  d'un  pareil  èngag(ément ,  dansla  crise 
de  l'affaire  de  son  desmariage  ^  les  inductions  qu'on 
voudrait  peut-être  tirer  quelque  jour  d'une  pareille  pièce 
contre  les  droits  de  ses  enfans  légitimes,  et  les  embarras 
qu'il  risquait  de  se  préparer,  Henii,  qui  écoutût  en 
homme  qui  sent  son  tort,  ne  répondit  rien  :  puis,  toat- 
à-coup ,  comme  entraîné  par  une  force  invincible ,  il 
rentre  dans  son  cabinet,  écrit  une  autre  promesse, 6t 
part  pour  aller  à  la  chasse  du  côté  de  Malesherbes ,  oô 

(i)  Sully,  ÎLcon,  tH>yal, 
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Vattendaient  des  plaisirs  qui  lui  coûtèrent  ensuite  des  ^^^  ^<^lg, 
peines  bien  cuisantes,  ^^^ 

Si  la  faiblesse  du  mallieureux  Henri  ne  saurait  être 
excusée  par  Findulgence  la  plus  prévenue,  il  faut  admi- 
rer au  moins  la  noble  et  persévérante  confiance  qu'il  con- 
serva pour  un  ministre  capable  de  lui  présenter  aussi 
nûment  la  vérité.  Sully  s'était  cradisgrâcié  apr^  cet  en- 
tretien, parce  que  le  roi,  en  sortant  de  son  cabinet,  ne  Fa- 
vait  pas  regardé.  Mais  c'était  bonté  de  la  part  du  prince , 
et  il  le  prouva  quelques  jours  après ,  en  donnant  à  Sully 
la  charge  de  grand-maitre  de  l'artillerie. 

Henri  IVn'étaitpas  sans  scrupule  sur  ses  désordres.  «  Je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu,  disait-il  à  Mathieu  (i), 
son  historien,  de  me  donner  victoire  sur  mes  passions, 
et  surtout  sur  la  sensualité.  »  Si  cette  grâce  lui  avait  été 
accordée ,  elle  aurait  prévenu  «  bien  des  chagrins  qu'il 
essuya  de  la  part  de  la  marquise  de  Verneuil  et  de.sa  (k- 
mille.  On  peut  dire  que  cette  femme  fut  ^n  fléau.  Tour 
à  tour  capricieuse,  complaisante,  flatteuse,  méprisante, 
dévote,  libertine,  criminelle  d'état,  repentante,  et  ja- 
mais fidèle ,  elle  semblait  tenir  dans  sa  main  le  cœur  du 
monarque,  le  gonfler  de  dépit,  l'embraser  de  haine,  ou 
le  remplir  de  toutes  les  fureurs  de  Tamour.  Sa  fécondité 
lui  donna  des  prétentions,  ainsi  que  Sully  l'avait  prédit. 
Au  lieu  de  goûter  auprès  d'elle,  comme  autrefois  avec 
Gabrielle,  les  plaisirs  de  la  confiance^  Henri  la  trouva 
toujours  opposée  à  lui  de  sentimens,  dé  désirs  et  d'inté- 
rêts: de  sorte  qu'il  était  obligé  de  se  tenir  en  garde  contre 
elle,  comme  contre  une  ennemie  ;  et  en  effet  eÙé  en  joua 

• 

(i)  Page  837.  .      ' 
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Èkb  yvhii.  Cependant  Marguerite  de  Valms.en  craignait  Aonjourr 
'^*  l'exécution ,  et  elle  se- montra  peu  disposée  à  donner  son 
consentement  au  divorce  pendant  la  ^ie  de  GalçieUe. 
Quoique  la  conduite  de  la  reine  ne  dût  lui  laisser  aucune 
prétention  sur  le  cœur  de  son  époux,  il  savait  qne  ré- 
ponse était  jalouse  de  la  maîtresse^  Sans  Mnger  aux  ré- 
criminations que  ses  mœurs  licencieuses  pouvaient  auto- 
riser,  Marguerite  ne  parlait  jamais  de  iGabrîeUè  qu-elle 
ne  joignit  à  son  nom  ces  épithètes  flétrissantes  qpx  sont 
une  punition  du  vice,  en  quelque  élévation  q[u!it  se 
trouve, 

La  duchesse  de  Beaufort  ignora  peut-^tre  qu^dle  fut  si 
peu  ménagée  ;  mais  elle  éprouva ,  dans  une  oocanon 
importante ,  ce  que  risque  quelquefois  la  beauté  à  lutter 
contre  le  mérite.  Elle  avait  souvent  des  dispntes  avec 
Sully,  surintendaat  des  finances,  tantôt  sor  dès  . (^rati- 
fications que  celui-ci  trouvait  excessives,  tantôt  sur 
des  prétentions  qu'il  réprimait  comme  don&miagSBtUes  à 
Tétat.  Embarrassé  entre  sa  maîtresse  et  son  ministre, 
ordinairement  le  roi ,  sans  désavouer  cçluji-ci ,  donnait  a 
Gabrielle  quelque  satisfaction,  et  les  raccommodut: 
mais  un  jour  les  choses  furent  poussées  si  loîii,  qu'A 
sembla  que  ce  fut  une  résolution  prise  par  U.  favorite  de 
se  perdre  ou  de  faire  disgracier  le  suiintendanC  sans 
retour.  La  circonstance  ne  pouvait  être  miaiix  dkoùie. 
Toujours  flattée  de  Tespérance  d'épouser  le  roi,  h  da- 
chesse  fit  déclarer  nul  son  mariage  contracté  avec  lesô" 
gneur  de  Liancourt  au  commencement  de  sa  faveur.  |îlb 
comptait  qu(^  cette  déclaration  de  nullité  suffirai^  pour 
rendre  les  enfons  qu'elle  avait  du  roi  légidncies  et  hi" 
biles  à  succéder  à  la  couronne.  D'ailleurs  elle  se  eamta- 
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sait  avec  décence  et  dignité ,  ce  qu'eUe  n'avait  pas  toujours  Efci  vulg. 
fait.  Elle  affectait  d'entourer  ses  enfans  d'un  faste  royal,  *^' 
comme  si  elle  eût  voulu  accoutumer  la  nation  à  voir  en 
eux  ceux  qui  devaient  être  ses  niaitres  (i).  Par  une  suite 
de  ces  prétentions,  en  i594,  elle  demanda  au  roi  la 
permission  de  faire  baptiser  son  (ils  aine  César-Monsieur, 
depuis  duc  de  Vendôme,  avec  la  ma^ifîcenoe  ordinai- 
rement usitée  pour  le  baptême  des  enfans  de  JFrance. 
((  J'ai  le  cœur  trop  tendre  ,  disait  Henri ,  pour  refuser 
une  courtoisie  aux  larmes  et  supplications  de  ce  que 
j'aime.  ))/Il  accorda  donc,  mais  sans  donner  d'ordre,  et 
tout  se  fit  avec  l'appareil  le  plus  pompeux.  Cette  demande 
se  renouvela  en  1 697 ,  à  là  naissance  d'Alexandre  de 
Vendôme,  grand-prieur  de  France.  Cette  fois,  non-seu- 
lement on  passa  encore  les  ordres  du  roi,  mai-s  le  secré- 
taire-d'état Forget  de  Fresne,  dans  l'ordonnance  de 
paiement  qu'il  dressa  pour  les  frais  du  baptême,  ajouta, 
au  nom  du  prince,  la  qualité  de  fils  de  France.  SuHy  s'en 
aperçut,  et  refusa  de  payer  les  frais  de  cette  cérémonie^ 
qu'on  lui  demandait  comme  dette  de  l'état,  avant  qu'on 
n'eût  fait. disparaître  l'épithète.  Gabrielle,  qui  connais- 
sait le  faible  de  son  amant  pour  ses  enfans,  crut  avoir 
trouvé  l'occasion  la  plus  favorable  de  faire  élbigper  le 
ministre  ^  elle  éclata  en  plaintes  amèi'es.  Le  ministre  resta 
ferme.  Le  roi,  à  son  ordinaire ,  vdUlut  les  réconcilier  :  il 
mena  pour  cela  le  surintendant  chez  la  duchesse,  qu'il 
avait  fait  avertir  de  le  bien  recevoir  y  mais  il  trouva  une 
femme  outrée  ,  à  laquelle  il  était  impossible  de  faire  en- 
tendre raison ,  qui  pleurait,  se  jetait  à  terre,  s'arrachaàt 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  406. 
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Ère  tulg.  (es  dieveux,  et  qui  dit  nettement  «  qu^elle  ainiaitpl&tât 
*^fSO*  mourir  que  de  vivre  avec  cette  yerj^ogne  y  de  voiribatâiiir 
un  valet  contre  elle  qui  portait  lé  titre  de  mdtrtwo*  '^^ 
Ah  !  pour  le  coup ,  madame ,  c'en  est  trop ,  dit  alors  est 
colère  Henri ,  dont  le  transport  s'iexhalaèn  juTànt,  c'en 
est  ^p,  et  vois  bien  qu  on  vous  a  dressée  à  ce  bodinoge, 
pour  essayer  de  me  faire  chasser  un  serviteur  duquel  je 
ne  puis  me  passer  ^  mais,  je  le  jure,  je  n^en  ferai  rien  ^ 
et  afin  qUe  vous  en  teniez  votre  ccour  en  repôi ,  et  ne 
fassiez  plus  Facaiiâtre  contre  ma  volonté,  je  voos  dédare 
que,  si  j  étais  réduit  en  cette  nécessité  de  perdre  IHm  ovi 
l'autre,  je  me  passers^s  mieux  de  dix  maîtresses  comme 
voivs  qiïe  d'un  serviteur  comme  lui.  »  En  jnéine-tems  le 
roi  tourne  le  dos,  et  veut  sortir.  Gabrielle  se  jMréctpîle  àses 
pieds.  Henri  s'attendrit,  et  lui  pardonne^  Depitb  cse  tams 
elle  mesura  ses  démarches,  et  ne  s'exposa  pas  à  essayer 
un  pareil  affront. 

Il  fallait  en  effet  qu'elle  eût  été  ëxdtée  piur  qudqpe 
envieux  de  la  faveur  du  surintendant,  comiÉiele  ni  le 
soupçonna  ^  car,  d'elle-même,  «  Gabrielle  ëtiiii douce, 
»  gracieuse ,  et  d'humeur  complaisante,  sans  éfae  teitaie 
»  ni  acariâtre.  ».  C'est  le  témoignage  que.  loi  midsit 
Henri  IV  :  il  l'aima  po^r  ses  bonnes' qualités  i  j^ôs  que 
ses  autres  maîtresses,  et  il  la  regretta  sincèrement  quand 
il  la  perdit  (i).. 

Sa  mort  bit  accompagnée  de  circonstances  qui  Im  rsa» 
dent  singulière  :  d'abord  elle  eut  de  ces  pressentiméiis , 
de  ces  ayertissemens  Intérieurs,  dont  tout  le  rnooide vou- 
drait pénétrer  la  cause ,  et  qu'on  n'expliquera  jàk» 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  432.  Bassompicrie ,  t.  I,  p.  6i> 
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Elle  partait  de  Fontainebleau  y  au  elle  laissa  le  lot ,  et  n'a^  ^^^  '^^^^» 
lait  qu^à  Paris  passer  les  fêtes  de  Pâques  :  cent  fois  élis  '^* 
avait  ^quitté  ce  prince  pour  des  absences  pius  considé^p 
râbles  €t  des  lieux  plus  éloignés ,  sans  éprouver  lesagita- 
tions  qui  la  tourmentant  alors;  elle  lui  faisait  et  répé- 
tait ses  adieux  d'un  air  triste;  ses  yeux ,  malgré  eUe ,  se 
rempKssaient  de  larmes  ;  -  elle  lui  montrait  ses  enfans ,  le 
conjurait  d'en  avoir  soin ,  se  jetait  dans  ses  bjas ,  s'en 
arrachait,  s'y  rejetait  encore^  enfin  elle  arriva  à  Paris  le 
jeodi-saint,  et  alla  descendre  chez  Zamet,  sa  maison  ' 
ordinaire  pendant  les  séjours  peu  considérables  qu'elle 
faisait  dans  la  capitale.  L^  Yarenne,  ministre  secret  des 
amours  dé  Henri  IV,  qui  ne  la  quitta  point,  écrivit  à 
Sully  qu'elle  mangea  bie.n  à  diner,  ce  qu'on  la  traita  des 
»  viandes  les  plus  friandes  et  les  plus  délicates  que  son 
»  hôte  savait  être  le  plus  selon  son  goût  ;  ce  que  vous 
yr  remarquerez  selon  votre  prudence,  dit. La  Yarenne, 
»  car  la  mienne  n'est  pas;  assez  excellente  pourtprésu*^ 
»  mer  des  choses  dont  il  ne  ta'é»t  pas  apparu.  »  Après 
cette  observation ,  qui  fait  naître  le  soupçon  en  a&ctant 
de  l'éloigner ,  FécriVàin  raconte  qu'en  quittant  la  table 
elle  fut  frappée  d'un  mal  qu'on  jugea  être  une  attaque 
d'apoplexie.  Les  douleurs  augmentèrent  avec  des  con- 
vulsions effrayantes.  Dans  les  instans  de  relâche,  elle 
s'écriait  :  u  Qu'on  me  retire  dé eette  maison!  »  EUç  vou^ 
lut  écrire  au  roi  :  les  décbiremens  qu'elle  éprouvait  dans 
les  entrailles  lui  firent  tomber  la,  plume  des  nuiinsY  elle 
a(»oucha  d'un  enfant  mort,  et  mourut ^ellennéme  afMrèi 
vingt-quatre  heures  de  tourmens- horribles,  et  si  défi* 
gurée  qu'on  n'osait  la  regarder. 

Sans  doute  on  ne  laissa  connaître  au  réi  de  cette  mort 
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Èfts  Y01.G.  que  ce  qui  pouvait  la  lui  foire  regarder  comme  le  tribnt 
'^*  ordinaire  de  la  nature.  Il  pleura  Gabridie  en  amant,  et 
Foublia  en  monarque.  On  profita  de  cet  étënemeot  pour 
obtenir  de  la  reine  Marguerite  son  consentement  an  di- 
vorce ,  et  Henri  commença  à  s'occuper  plus  sérieusement 
du  dessçin  de  se  remarier.  Utie  chose  Tinquiétait,  et  cette 
chose  fait  Toir  que,  dans  les  affections  ordinaires  de  la  via, 
souvent  les  maîtres  de  la  terre  sont  réduits  à  des  ¥œux, 
comme  les  autres  hommes,  a  C'était,  disait-il,  de  trou- 
ver uDiB  femme  si  bien  conditionnée  que  je  ne  me  jette 
pas  dans  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie,  qni 
est,  selon  mon  opinion,  d'avoir  une  femme  laide,  mau- 
vaise -,  et  si  on  obtenait  une  femme  par  souliJdt,  afin  de 
ne  me  repentir  d^un  si  hasardeux  marchéjj^en  aurais 
une,  laquelle  aurait,  entre  autres  bonnes  qualités,  sept 
conditions  principales  -,  à  savoir  :  beauté  en  sa  per- 
sonne, pudicité  en  sa  vie,  complaisance,  en  Vhumeur, 
habileté  en  l'esprit,  fécondité  en  génération, émiqence 
en  extraction ,  et  grands  états  en  possession.  Mw  ,iBon 
ami,  disait-il  coniidemment  à  Sully,  je  crois  que  cette 
femme  est  morte,  voire  peut-être  n*est  paa  enccnre 
née  (i).  » 

Cependant,  u  quelque  hasardeux  que  fut  ce  mavché,* 
Henri  se  détermina  à  le  faire ,  par  une  raison  qui  méritait 
la  reconnaissance  de  ses  sujets.  Il  ne  prévoyait  pas  sans 
chagrin  qu'après  sa  mort  a  les  ordres  formés  et  ména^ 
))  établis  par  lui  seraient  renversés,  )>  s'il  n'avait  des  en- 
fans  légitimes ,  dont  les  droits  préviendraient  ou  détrni- 
raient  les  factions,  et  qui  perpétueraient  les  étsd>lLBaemens 

(1)  Sully,  t.  I,p.38a. 
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Les  plus  beaux  jours  de  Biron  furent  ceux  pendant  t^A  wlo. 
lesquels,  sobre ,  tempérant,  modèle  de  la  discipline  poun  ^^* 
l'officier  et  le  soldat,  il  ne  songeait  qu'à  se  distinguer  par 
son  zèle  pour  son  prince  et  par  ses  exploita  contre  les 
ennemis  de  Tétat  ^  encore  parait-il  que  ces  beauz  jours 
furent  de  bonne  beure  obscurcis  par  quelques  nuages, 
puisque  son  père,  tuë  au  siège  d'Épernay  en  i59îi ,  trop 
tôt  pour  son  fils,  lui  disait  :  u  Biron,  je  te  conseille, 
quand  la  paix  sera  faite,  que  tu  ailles  planter  des  choux 
en  ta  maison  ;  autrement  il  te  faudra  porter  ta  tête  en 
Grève,  » 

Il  n'y  avait  que  l'œil  perçant  (d'un  père  qui  pût  dëmé* 
1er  une  catastrophe  aussi  funeste  à  travers  les  espérances 
brillantes  dont  Biron  était  environné^  aussi  ajouta-t-il 
moins  de  foi  à  cette  sinistre  prédiction  qu  aux  promesses 
magnifiques  des  ennemis  de  l'état,  et  aux  conseils  per* 
fides  de  ses  faux  amis»  ^ 

Celui  qui  eut  toujours  le  plus  d'empire  sur  son  esprit 
fut  Beauvaîs  La  Node,  sieur  de  La  Fin.  Il  avait  été  au- 
trefois employé  par  le  duc  d'Alençon ,  firère  de  Henri  III, 
auprès  des  Espagnols ,  dans  le  tems  que  ce  prince  tra- 
vaillait à  se  rendre  souverain  de  Flandre.  La  Fin  con- 
serva toujours  des  liaisons  avec  ces  ennemis  du  royaume, 
et  s'en  ménagea  aussi  auprès  du  duc  de  Savoie ,  à. l'oc- 
casion de  quelques  mécontens  de  Provence ,  dont  il  s'é- 
tabUt  l'agent.  Ces  correspondances  le  rendirent  l'homme 
de  confiance  des  ligueurs  bannis  de  France,  et  réfugiés 
tant  en  Italie  que  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne. 

C'était  un  homme  entreprenant,  actif,  insinuant, 
habile  surtout  à  saisir  le  faible  de  ceux  qu'il  voulait 
gagner.  Hardi  avec  les  téméraires,  circonspect  avec  les 
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Em  yulo.  prudens,  il  paraissait  s'abandonner  entièrement  à  ses 
'^'  complices,  pour  se  sauver  à  leurs  dépens.  Aussi  le  roî, 
qui  le  connaissait ,  inquiet  de  Tamitié  qu'il  Toyait  for- 
mée entre  lui  et  Biron,  ne  put  s'empêcher  d'avertir  ce 
dernier,  <(  qu'il  l'ôtât  d'auprès  de  lui,  sinon  que  La  Fin 
»  l'affinerait  (i).  » 

Malheureusement  le  maréchal  se  trouva  exposé  aux 
insinuations  empoisonnées  de  La  Fin,  sans  antidote 
pour  s'en  garantir.  Il  avait  été  mal  élevé  :  calviniste  d'a- 
bord par  éducation,  ensuite  catholique  par  convenance  « 
à  seize  ans  il  avait  déjà  changé  deux  fois  de  religion ,  et 
il  n'eut  toute  sa  vie  que  de  l'indifFérence.  pour  Tune  et 
pour  l'autre  doctrine.  Quant  aux  principes  de  morale , 
ces  principes  qui  rendent  la  subordination  respectable , 
et  qui  établissent  la  sainteté  des  devoirs  envers  le  prince 
et  la  patrie,  Biron ,  ou  les  ignora,  ou  les  méprisa  comme 
au-dessous  de  lui  :  on  l'accoutuma  de  bonne  heure  kfaiié 
plier  la  règle  sous  ses  goûts  et  ses  intérêts.  Toujours  vic- 
torieux à  la  guerre ,  constamment  heureux  dans  ses  an- 
tres entreprises,  redouté  dans  sa  société,  et  jamais  con- 
tredit, excusé  sur  ses  fautes,  applaudi  dans  ses  suooiSf 
il  devint  fougueux,  opiniâtre,  présomptueux;  il  aurait 
voulu  se  rendre  le  centre  de  tout,  «  et  que  rien^  disail- 
il  à  Henri  IV,  qu'autre  que  lui  eût  fait.  » 

Sa  langue,  comme  celle  de  tous  les  gens  vains,  était 
fort  légère.  Le  roi  l'excusa  long-tems  ;  et  quand  on  venait 
lui  rapporter  les  propos  inconsidérés  du  maréchal,  pro- 
pos qui  tombaient  quelquefois  directement  sur  le  monar- 
que, sur  ses  moeurs,  sur  son  gouvernement,  Henri  ré- 

(0  Mathieu ,  p.  489. 
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pondait  :  a  Je  crois  bien  tous  ces  langages  du  maréchal  ;  Bas  ^vlq 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  prendre  au  pied  delà lé^ttrô  *^' 
ses  rodomontades ,  jactances  et  vanités.  H  faut  en  sup- 
porter comme  d'un  homme  qui  ne  sait  pas  plus  s'empé-* 
cher  de  mal  dire  d' autrui,  et  de  se  vanter  excessivement 
lui-même ,  que  de  bien  faire  lorsqu'il  se  trouve  à  une  oc- 
casion, le  cul  sur  la  selle  et  Tépée  à  la  main  (i).  »  U  lui 
aurait  fallu  une  suite  d'occupations  attachantes,  telles 
que  la  guerre  en  fournit  ^  faute  de  cela,  il,  donna  dans 
toutes  les  dépenses  et  dans  tous  les  excès  du  luxe.  L'é- 
normité  de  ses  pertes  au  jeu  Teffrayait  lui-même  :  a  Jù 
né  sais ,  disait-il,  si  je  mourrai  sur  un  échafaud,  mais  je 
sais  bien  que  je  mourrai  à  Thôpital.  »  Funeste  alteraa- 
tive,  qui,  en  effet,  attend  les  joueurs  effrénés.  Biron 
éprouva  que,  du  gros  jeu  au  crime,  il  n'y  a  souvent 
qu'un  pas.  Livré  à  ses  réflexions  auprès  de  grandes  pertes, 
il  s'irritait  contre  le  roi,  qui  le  laissait  manquer  d'ar- 
gent ^  il  blâmait  son  avarice  et  son  ingratitude  :  jamais  ^ 
à  l'en  croire,  le  monarque  n'avait  assez  payé  ses  sei^ 
vices  ]  il  regrettait  ces  tems  de  troubles  où  le  pillage 
remplissait  les  vides  de  S|a  prodigalité,  et,  pour  fourni? 
à  ses  profusions,  fbut  lui  paraissait  permis,  dut-il. re^ 
plonger  le  royaume  dans  les  horreurs  delà  guerre  ci^ 
vile,  d'où  sa  valeur  avait  contribué  à  le  tirer^ 

Les  Espagnols  surent  bien  mettre  à  profit  ces  disposer 
tiens.  Nous  avons  vu  qu'avant  la  paix  de  Vervins  ils  ne 
se  soutenaient  plus  contre  Henri  IV  que  par  des  artifices, 
et  que,  ne  pouvant  vaincre  ses  générai^,  ils  tâdiaient    . 
de  le$  corrompre  :  ils  tentèrent  dès^lors  la  fidélité  de  Bi- 

(i)  Snlly,  t.  Il,  c.  4)  p>  io«  • 
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Èrf.  vulo.  ron  5  mais  ils  ne  remportèrent  que  des  politesses  yagœs. 
*  Pendant  le  siège  d'Amiens ,  leurs  émissaires  conçurent 

des  espérances  :  ils  savaient  sans  doute  que  le  maréchal 
était  un  de  ceux  qui  auraient  voulu  partager  la  France 
en  grands  fiefs  5  de  plus ,  ils  remarquèrent  que  Biron , 
qui  jusqu'alors  avait  paru  très-indifférent  sur  les  pra- 
tiques de  la  religion ,  affectait  J>eaucoup  de  zèle  pour  elle; 
qu'il  portait  un  chapelet;  fréquentait  les  églises,  parlait 
avec  éloge  des  zélés  de  la  ligue ,  et  se  donnait  pour  dé- 
fenseur assuré  des  catholiques ,  s'ils  avaient  un  jour  be- 
soin de  son  secours.  Les  agens  d'Espagne  dressèrent  leur 
plan  de  séduction  sur  ces  connaissances.  Ils  répandirent 
autour  de  lui  des  gens  qui  lui  répétaient  sans  cesse  qu'il 
était  la  seule  ressource  de  la  religion  et  de  la  liberté..Les 
Espagnols ,  lui  disaient-ils ,  vont  être  forcés  de  fiiire  la 
paix  :  lo  roi  deviendra  tout  puissant  ;  qui  défendra  les 
catholiques  et  les  grands ,  s'il  veut  les  opprimer  ?  Biron 
répondait  :  «  Quand  la  paix  sera  faite ,  je  sais  bien  que 
les  amours  du  roi,  les  mécontentemens  de  plusieurs,  la 
stérilité  de  ses  largesses  pousseront  force  divisions.,  et 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  brouiller  les  états  plus  paisibles 
du  monde ,  et  quand  cela  manquerait ,  nous  en  trouve- 
rons en  la  religion  tant  que  nous  voudrons,  pour  mettre 
les  plus  froids  huguenots  en  colère,  et  les  plus  repentans 
ligueurs  en  fureur  (i).  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Espagnols  d'avoir  pré- 
venu le  maréchal  contre  les  desseins  du  roi  5  ils  s'effor- 
cèrent encore  de  lui  inspirer  de  la  confiance  en  eux. 
Pour  y  réussir ,  ils  lui  firent  insinuer  que ,  s^il  youlalt 

(0  Mathieu,  p.  /{88. 
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s'altacher  à  l'Espagne  ,  on  travaillerait  à  lui  former  une  Ém 
souveraineté  indépendante  sur  quelque   frontière  de      '■ 
France  ;  qu'on  diait  prêt  à  lui  fournir  argent ,  troupes 
et  secours  de  toute  espèce  ;  et  que  le  gage  de  ces  pro- 
messes serait  une  infante  que  Philippe  III  lui  donnerait 
en  mariage. 

Malheureusement  le  roi ,  ne  se  doutant  nullement  du 
changement  qui  s'opërail  dans  le  cœur  du  marëchal, 
le  choisit  pour  aller  à  Bruxelles  faire  jnrer  à  l'archiduc 
la  paix  de  Vervins.  Biron  y  fut  reçu ,  non-seulement 
comme  le  dëputi5  d'un  grand  roi,  mais  encore  comme 
un  homme  dont  le  mérite  personnel  était  infiniment  su- 
périeur à  sa  qualité.  On  s'étudia  à  deviner  ce  qui  pouvait 
flatter  son  goùl.  Jeux,  spectacles,  entrées  brillantes,  ac- 
clamations des  peuples ,  fêtes  magnifiques ,  dtjférences 
respectueuses  ,  rien  ne  liit  oublié.  Hommes  et  femmes 
ne  lui  parlaient  de  ses  combats  qu'avec  une  espèce  d'en- 
thousiasme. L'admiration  des  courtisans  allait  jusqu'à  la 
vénération-  n  De  tous  les  généraux  du  roi ,  ils  n'avaient 
jamais,  disaient-ils,  redouté  que  lui.  C'était  lui  qui  avait 
mis  au  monarque  la  couronne  sur  la  tête.  Il  était  bien  fâ- 
cheux qu'il  ne  fut  payé  de  ses  e^sploils  que  par  quelques 
chélives  distinctions.  Certainement,  ajoutaient  ceux  qui 
avaient  io  secret ,  la  roi  est  jaloux  de  votre  gloire  ;  voifa 
ne  devez  en  attendre  que  des  froideurs,  et  si  vous  vou- 
liez vous  attacher  à  nous,  nous  saunons  reconnaître  bien 
autrement  vos  services,  » 

Ces  discours  n'étaient  pas  absolument  nouveaux  pour 
le  maréchal;  il  les  avait  déjà  entendus  de  la  bouche  d'un 
nommé  Picote,  avocat,  natif  d'Orléans,  homme  obscur, 
mais  que  la  confiance  des  ennemis  de  Henri  IV  rendaii 
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Elis  vuLc.  important.  Ligueur  déterminé,  et  connu  pour  tel,  il 
^^  n'avait  pu  se  faire  comprendre  dans  aucune  amnistie  : 
ainsi,  après  l'extinction  de  la  guerre  civile,  il  se  vitrer 
duit  à  fuir  chez  l'étranger  -,  il  erra  sur  les  fix)ntières  de 
la  France  ,  limitrophes  d'Espagne ,  cherchant  à  se  faire 
valoir  par  l'espionnage.  Étant  en  Franches-Comté,  il  fut 
pris  par  un  des  partis  que  Biron  ,  gouverneur  de  Bour- 
gogne ,  jetait  dans  cette  province  ennemie ,  sous  les  or- 
dres du  baron  de  Luz.  son  lieutenant  :  celui-ci  l'envoya 
au  maréchal.  Picolé  avait  une  imagination  prodigieuse , 
l'esprit  très-orné ,  une  conversation  brillante  et  rapide  \ 
il  parlait  guerre ,  politique,  religion , avec  une  égale  faci- 
llté  ,  et  persuadait ,  parce  qu'il  paraissait  persuadé  Im- 
méme.  Il  avait  charmé  le  baron  de  Luz,  qui  était  homme 
d'esprit,  et  il  enchanta  le  maréchal  par  le  récit  qu'il  lui 
fit  de  l'estime  que  les  Espagnols  avaient  conçue  pour  lui, 
et  par  la  perspective  de  la  fortune  la  plus  brillante  qu'ik 
lui  procureraient  s'il  voulait  les  obUger.  Le»  flatteries  de 
rOrléanais  lui  valurent  sa  liberté.  Par  malheur ,  Biron 
le  retrouva  à  Bruxelles ,  où  il  fut  de  nouveau  l'organe 
des  adulations  espagnoles.  Il  proposa  nettement  au  mar 
réchal  un  traité  avec  Philippe  ;  il  était  pressant^  cepen- 
dant il  n'obtint  pas  un  engagement  positif;  le  faiUe 
Biron  crut  beaucoup  faire  en  promettant  seulement  de 
se  joindre  aux  catholiques,  s'ils  remuaient,  et  il  consen- 
tit qu'en  ce  cas  on  vînt  en  France  le  sommer  de  sa  pa- 
role (i). 

A  ces  efforts  se  joignirent  ceux  de  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie ,  qui  vint  en  France  à  la  fin  de  celte  année, 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  4;.  Muthica,  p.  4go. 
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pour  lâcher  d'obtenir  du  roi  la  cession  du  marquisat  de  ,Er*.viîi1.o 
Saluces ,  qu'il  avait  envahi  pendant  la  ligue.  Ce  prince ,      *^^ 
resserré  entre  la  France  et  les  états  d'Italie  appartenans 
à  la  maison  d'Autriche ,  n'(ivait  pas  ajouté  le  titre  de  roi 
à  son  duché  *,  et  c'était  un  des  objets  de  son  ambition.  U 
avait  beaucoup  d'enfans ,  et  trop  peu  de  terres  pour  leur 
former  des  établissemens*,  autre  objet  de  désirs  toujours  ' 
présent  à  son  esprit ,  et  trop  capable  de  lui  Inspirer  le 
goût  des  usurpations. 

Quoique  disgracié  dans  sa  taille ,  il  était  aimable ,  et 
joignait  à  une  physionomie  spirituelle  des  manières  po* 
lies  et  engageantes.  Il  parlait  bien ,  la  franchise  était  sur 
^es  lèvres  et  la  dissiitiulation  dans  son  coeur.  11  avait  dés 
ministres  habiles ,  et  il  lès  trompait  le  premier ,  afin  qu'ils 
pussent  mieux  tromper* les  autres.  Emmanuel  se  mêlait 
de  toutes  les  négociations.  Le  moment  XJtii  il  signait  un 
traité  avec  une  cour  était  celui  où  elle  devait  le  plus  se 
défier  de  lui ,  parce  qu'il  en  faisait  un  contraire  avec  le 
prince  ennemi.  On  le  craignait^  parce  qu'il  était  fertile 
en  expédiens,  peu  délicat  sur  la  justice  des  moyens,  tou- 
jours armé,  et  bon  général. 

Tous  ces  avantages  ne  l'avaient  cependant  pas  rendu 
paisible  possesseur  de  son  injuste  conquête  5  il;  s'était 
presque  toujours  trouvéen  téteFrançois  de  Bonne,  sieur 
de  Lesdiguières,  qui ,  sans  être  secouru  du  roi,  trop  oc- 
cupé ailleurs,  s'opposa  constamment -aux  entreprises  du 
duc.  Quand  la  paix  fut  faite  avec  l'Espagne ,  Henri  re- 
vendiqua hautement  le  patrimoine  de  sa  couronné  ^  et 
somma  Emmanuel  de  restituer  ce  qu'il  tenait  du  marqui- 
sat de  Saluces.  L'usurpateur  se  trouva  fort  embacrassé, 
parce  qu'on  ne  lui  laissait  point  de  milieiu  entre  Falterr 
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Kne  vuLc.  niitive  de  rendre  tout  ou  d'avoir  la  guerre  ^  néanmoii» 
ï'^OO'  i[  proposa  un  arbitrage,  ensuite  un  échange,  enfiq  un 
dépôt  entre  les  mains  du  pape,  jusqu'à  ce  que  les  droil^ 
respectifs  fussent  réglés.  Voyant  tous  ses  subterfuges  sans 
succès ,  il  imagina  de  venir  lui-même  en  France,  voir 
s'il  ne  trouverait  pas ,  dans  la  facilité  du  roi  ou  dans 
quelques  intrigues  de  cour,  des  moyens  de  conserver  un 
pays  tellement  à  sa  bienséance. 

Le  roi  le  devina.  «  Cet  homme  ,  dit-il ,  pense  Are  si 
éloquent,  subtil,  fin  et  rusé,  qu'il  est  capable  de  circon- 
venir et  abuser  touf  le  monde  :  or,  il  y  a  long^tenis  qu'il 
m'amuse  de  belles  paroles  5  je  lui  ferai  voir  que  je  ne 
suis  pas  de  ces  oiseaux  niais ,  propres  à  se  laisser  duper.  » 

Le  monarque  se  douta  aussi  que  le  but  principal 
d'Emmanuel  était  de  tenter  si ,  par  de  déceptii^s  cajor 
lerîes y  il  ne  pourrait  pas  séduire  quelqu'un,. former  des 
complots ,  et  donner  au  roi  assez  d'occupation  chez  lui 
pour  qu'il  ne  songeât  pas  à  embarrasser  ses  vobins.  Le 
soupçon  du  roi  se  rencontra  juste.  Les  ministres  d'Em- 
manuel lui  avaient  mandé  qu'il  trouverait  enFranoe  une 
foule  de  méconlens  ,  qui  n'attendaient  que  de  l'appui  et 
un  chef  5  il  crut  donc  qu'il  n'avait  qu'à  se  montrer  pour 
animer,  le  parti,  k  Mais  il  ne  connaissait  pas ,  dit  Sully, la 
»  légèreté  des  hommes ,  et  surtout  des  courtisans  fran- 
»  çais,  qui,  comme  ils  s'altèrent  pour  un  rien,s^apai2sent 
»  aussi  de  même  ^  il  ne  leur  faut  qu'une  œillade,  un  soo-^ 
»  rire,  une  louange,  une  parole  gracieuse  de  leur  roi, 
»  pour  changer  les  cœurs  les  plus  ulcérés,  et  leur  faire 
»  protester  d'employer  bien  et  vie  pour  son  service.  » 

Emmanuel  éprouva  la  vérité  de  cette  observation.  D 
trouva,  en  effet,  comme  on  trouve  daiis  toutes  les  cours. 
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des  jaloux ,  des  gens  qui  s'imaginent  élrc  mal  recompen-  r. 
tés,  de  ces  caractères  ombrageux  qui  croient  qu'on  en 
veut  toujours  à  leur  fortune,  des  iiitrigans,  et  surtout 
beaucoup  d'ambilicus,  d'hommes  à  projets,  accoutumés, 
pendant  les  deiniers  troubles ,  à  se  mêler  de  tout  ;  mais , 
de  ces  membres  épars  et  isolés ,  il  ne  put  former  un  corps 
comme  il  se  l'élait  proposé. 

Il  mit  Cependant  tout  à  proflt  pour  réussir,  même  les 
circonstances  qu'on  juge  ordinairement  peu  propres  aux 
dbcussieus  sérieuses.  Pour  ne  point  mêler  d'amertume 
aux  plaisirs ,  le  loi  lui  déclara ,  à  son  arrivée ,  qu'ils  ne 
parleraient  pas  d'affaires  ensemble,  mais  qu'elles  seraient 
traitées  par  des  commissaires ,  qui  furent  nommés.  On 
ne  songea  donc  qu'à  30  divertir.  Henri  donna  des  fêles 
magniSques  :  les  courtisans  l'imitèrent  ;  à  l'exemple  du 
monarque,  ils  s'efforcèrent  de  rendre  au  duc  son  séjour 
en  France  agiéabie.  En  revanche,  Emmanuel  paraissait 
ne  s'occuper  que  du  jeu,  de  lâchasse,  des  spectacles  et 
désaulrea  diverllssemens  qu'on  luiofirait;  maïs  ne  per- 
dant jamais  de  ■ïue  son  objet,  il  se  servait  de  la  con- 
fiance que  le  plaisir  établit  souvent  entre  les  hommes 
pour  sonder  les  dispositions  des  principaux  seigneurs  à 
l'égard  du  roi. 

Il  en  trouva  plusieurs  mal  aflcctés  par  dîfférens  motifs, 
Epernon  ^  par  exemple,  qui  avait  été  favori  très-puissant 
sous  Henri  HI,  ne  pouvait  s'aœoutumer  à  n'être  qu  es- 
timé, et  pcut-élre  craint,  sous  Henri  IV.  Les  ducs  de 
Bouillon  cl  de-  La  Trémouille,  ausqueb  la  guerre  et  la 
confiance  du  parti  huguenot  donnaient  autrefois  tant  do 
considéroiion,  ne  se  voyaient  qu'avec  peine  menacés, 
par  raccroisscment  de  l'aulorité  royale,  de  n'être  pia'* 
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Ère  vulg.  que  de  simples  courtisans.  Le  comte  d'Auvergne  était 
1^99*  i*ongé  de  dépit  de  ce  que  le  roi,  toujours  faible  pour  Ii 
marquise  de  Yerneuil,  sa  cœur,  ne  youlaît  pas  Tétre  as- 
sez pour  Tépouser  ]  et  Biron ,  le  malheureux  Biron ,  s^ex- 
balait  en  plaintes  frivoles,  qu'il  voulait  fiûre  croire  im- 
portantes, et  qui  marquaient  plus  de  désordre  dans  son 
esprit  que.  de  corruption  dans  sou  cœur. 

Emmanuel ,  se  plaignant  lui-même ,  et  entrant  avec  un 
feint  intérêt  dans  les  chagrins  des  méeontens,  devint 
bientôt  confident  de  leurs  murmures.  U  eut  des  oonfô- 
rences  secrètes  et  des  entrevues  nocturnes,  dans  Ica^ 
quelles  il  tâchait  d'aboucher  ensemble  plusieurs  sei- 
gneurs, afin  de  donner  à  leur  intelligence  un  air  de 
conjuration ,  et  qu'ils  ne  pussent  plus  reculer,  se  voyant 
réunis  et  tous  également  intéressés  à  abaisser  la  poissanœ 
royale  :  ils  convenaient  assez  qu'ils  devaient  s^entr'aîder 
à  secouer  le  joug  ^  mais ,  qu»nd  il  était  question  de  fan 
les  moyens  de  s'engager,  le  duc  de  Savoie  les  trouvait 
froids  et  peu  empressés  5  ils  se  renvoyaient  Tun  à  l'autre 
le  risque  des  premières  démarches  5  il  n'y  eut  que  Biron 
qui,  incapable  de  dissimulation  et  de  ^craintefSelivFS 
sans  réserve. 
1600.  Sa  défection  fut  l'ouvrage  des  rapports  envenimés  qui 

allumaient  son  courroux  contre  le  roi.  Le  duc  de  Savoie 
lui  disait  que  ce  prince  n'aimait  pas  la  noblesse  de  son 
royaume  5  qu'il  craignait  qu'elle  ne  s'élevât.  <i  Je  vais  voos 
en  donner  une  preuve  sans  répUque,  lui  dit  un  jour  fa^ 
tifici^ux  Emmanuel  :  vous  savez  que  j'ai  une  nombreuse 
famille  ;  j'aurais  voulu  établir  une  de  mes  filles  enFranfiti 
et  j'ai  proposé  au  roi.de  vous  la  donner,  s'il  voulait  vois 
faire  un  état  sortablc.  » 


■  i 
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t(  Quel  choix  faites-vous  ?  m'a  répondu  Henri  :  cejtte  Èm  yitlg. 
famille  n'est  pas  la  centième  de  mon  royaume.  —  Confi-  *^®'  , 
dence  pour  confidence,  repartit  le  bouillant  maréchal, 
le  roi  m'a  dit  que  vous  'êtes  un  fourbe  j  et  qu'en  même 
tems  que  vous  offrez  de  vous  déclarer  pour  lui  contre  les 
Espagnols,  vous  signez  un  traité  d'alliance  avec  eux.  » 
Un  politique  aguerri  sourit  à*  ces  sortes  de  reproches. 
Emmanuel  n'y  fut  sensible  que  parce  qu'ik  lui  firent 
voir  que  sa  mauvaise  foi  était  connue,  et  ilcommençaà 
appréhender  de  n'être  pas  en  sûreté  en  France.  En  effet, 
on  parla  dans  le  conseil  de  l'arrêter  :  la  loyauté  du  roi  le 
sauva  ]  mais  le  monarque  ne*  poussa  pas  la  générosité 
jusqu'à  abandonner  le  marqtdsat  de  Saluées.  Le  duc  vit 
donc  qu'il  fallait  ou  céder,  ou  s'attendre  à  la  guerre;  il 
redoubla  ses  caresses  auprès  de  Biron ,  ils  joignirent  leurs 
ressentimens  ^  et ,  pour  mieux  cimenter  leur  union ,  Em- 
manuel appela  à  son  secours  le  fameux  comte  de  Fuentés , 
dont  les  conseils  et  les  offres  étaient  bien  capables  de 
vaincre  les  derniers  scrupules  de  Biron ,  s'il  lui  en  res- 
tait encore. 

Don  Pedro  Henriquez  de  Âzevedo ,  comte  de  Fuéntes, 
l'ennemi  personnel  le  plus  acharné  qu'ait  jamais  eu 
Henri  IV,  était  gouverneur  de  Milan  pour PhilippelQ , 
roi  d'Espagne.  Plein  de  la  grandeur  de  sa  natiQn,il  ne 
pouvait  souffrir  qu'elle  eût  de  rivale.  Les  Vénitiens,  le 
pape ,  les  Suisses ,  quoique  peu  endurans ,  tous  ses  voi- 
sins, souffraient  de  son  humeur  entreprenante*  S'il  ne 
les  attaquait  pas ,  il  les  menaçait;  s'il  ne  renversait  pas 
leurs  forteresses ,  il  en  bâtissait  svr  leur  terrain.  L'Es- 
pagne ,  qui  gagnait  à  ce  manège,  le  laissait  faire ,  sauf  à 
le  désavouer  quand  les  plaintes  devenaient  trop  fortes  : 
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Èbb  vulg.  cependant  elle  retenait  toujours  quelque. chose  de  ses 
^  usurpations^  Le  duc  de  Savoie  et  le  cooite  de  Foentes 

n'étaient  pas  amis,  mais  ils.  se  craignaient  et  se  aeryaient 
réciproquement  de  digue  •:  ne  |k>uvaiit  s'entamer,  quel- 
quefois ils  se  réunissaient  ;  et  Emmanuel  était  sur  de 
trouver  en  lui  un  bon  second,  quand  il  s'agissait. d'agir 
contre  Henri  IV  (i).  U  en  est  des  haines  comme  des  in- 
clinations ^  on  en  <^hercherait  souvejit  iniutilement  la 
cause.  L'aversion  d'un  simple  gouverneur  de  Milan 
contre  un  roi  de  France,  dont  il  n'avait  été  ni  le  sujet  ni 
le  prisonnier,  n'est  pas  aisée  à  concevoir.  Cependant  eUe 
existait ,  soit  jalousie  de  nation ,  soit  dépit  de  voir  la  France 
florissante  et  sa  patrie  abaissée.  Don  Pedro  ne  parlait  ja- 
mais dé  Henri  IV  qu'en,  termes  offénsans  ;  il  aimait  à  en 
entendre  dire  du  mal.  Tous  les  exilés  du  royaume  troii* 
valent  un  asile  auprès  de  lui,  et  Thistoire  l'accuse  d'avœr 
été  l'instigateur  de  quelques  entreprises  contre  la  vie  do 
monarque.  U  le  fut  au  moins  de  complots  contre  Fétat,  et 
peut-être  s'y  crut-il  autorisé  par  une  juste  réciprocité  de 
l'exemple  donné  par  Henri  lui-même,  qui  se  fiiisait  peu 
de  scrupule  des  secours  dé  tout  genre  qu'il  prodiguait 
secrètement  aux  Hollandais.  Les  préjugés  nationaux  noû 
empêchent  ordinairement  d'être  justes  à  cet  égard,  et 
nous  appelons  trop  souvent  politique  habile,  et  même  né- 
cessaire dans  nos  princes,  ce  que  nous  taxons  de  crÎM 
dans  les. autres.  Au  reste ,  cet  homme  qui  ne  eonnaûmit 
pas  de  frein  en  fait  de  politique,  ce  même  homme  était 
dans  son  gouvernement  jugé  sévère  et  intègre,  fiddei 


(i)  Bcntivoglio ,  t. II,  p.  3.  D'Ossat,  t.  II,  p.  io3.  Ga&ajCyTflLl 

et  MI. 
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sa  parole,  d'ailleurs  grand  guerrier,  travailleur  infati-  Èrb  vclo. 
gable,  résolu,  opiniâtre,  tel  enfin  que  sa  haine  ne  pou-  *^*^*- 
vaît  être  que  redoutable.  Sitôt  que  le  duc  de  Savoie  fut 
sûr  qu  il  fallait  perdre  le  marquisat  de  Saluées  ou  donner 
Téqui valent,  il  travailla  à  prévenir  ce  malheur  ou  à  y  re- 
médier (i).  La  Fin ,  qui  était  toujours  auprès  de  Biron, 
et  qui  avait  le  secret  du  comte  de  Fuentes,  rédigea  en 
traité  ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'en  projet.^On  pro- 
mit la  souveraineté  de  la  Bourgogne  au  maréchal,  et  Em-» 
manuel  ajouta  à  cette  ajmorce  l'offre  ordinaire  de  la  main 
d'une  de  ses  filles.  Moyennant  ces  appâts,  Biron  fut  tout 
entier  aux  ennemis  de  l'état.  Il  fut  encore  convenu  que, 
pour  se  tirer  de  France,  le  duc  de  Savoie  accepterait 
toutes  les  conditions  que  le  roi  voudrait  lui  imposer  ;  mais 
que  si ,  retourné  dans  ses  états ,  il  jugeait  plus  à  propos 
de  faire  la  guerre  que  de  tenir  sa  parole,  le  mai^éçbal  sou- 
lèverait les  mécontens  du  royaume,  et  sei  joindrait  à  lui 
à  leur  tête. 

Par  suite  de  ces  mesures,  et  aprë&  bian  des  difficuUéil 
et  des  propositions  faites  par  le  duc  de  Savoie ,  et  ten- 
dantes à  conserver  au  moins  une  partie  du  marquisat  de 
Saluées ,  il  conclut  enfin  avec  le  roi.  Iiç  traité  portait  qu'il 
rendrait  purement  et  simplenîent le  marquiisat ,  ou  bien  * 

qu'il  le  garderait  en  donnant  en  échange  .la  Bresse,  le 
vicariat  de  Barcelonnette,  le  Vial  de  Slure,  et  ceux  de  Pé^ 
rouse  et  de  Pignerol.  Emmanuel  se  servit  habilement  de 
l'option  qu'on  lui  laissait  pour  demander  un  délai  de 
dix-huit  mois,  à  l'eâet  de  se  consulter,  ain$i  que  lesgrands 
de  ses  états.  Les  commissaires  en  accordaient  six,  Rosny 

(i)  Nicolas  Pasquicr,  1.  VU,  p.  i3oo. 
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Èbb  vllo.  cependant  elle  retenait  toujours  quelque. chose  de  us 
'^^*  usurpations»  Le  duc  de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes 
n'étaient  pas  amis,  mais  ils.  se  craignaient  et  se  uryaient 
réciproquement  de  digue  •:  ne  |k>uvaiit  s^entamer,  quel- 
quefois ils  se  réunissaient  ;  et  Emnuùiuel  était  aur  de 
trouver  en  lui  un  bon  second,  quand  il  8^âgisâàit.d*agir 
contre  Henri  IV  (i).  U  en  est  des  haines  comme  des  in- 
clinations *,  on  en  <^hercherait  souvent  inixtUement  la 
cause.  L'aversion  d'un  simple  gouverneur  de  Milan 
contre  un  roi  de  France,  dont  il  n'avait-  été  ni  le  sujet  ni 
le  prisonnier,  n'est  pas  aisée  à  concevoir.  Cependant  eUe 
existait ,  soit  jalousie  de  nation ,  soit  dépit  de  voir  la  Franœ 
florissante  et  sa  patrie  abaissée.  Don  Pedro  ne  parlait  ja- 
mais dé  Henri  IV  qu'en,  termes  offénsans^  il  aimait  à  en 
entendre  dire  du  mal.  Tous  les  exilés  du  royaume  trou* 
vaieut  un  asile  auprès  de  lui ,  et  Thistoire  raooQse  d*a[voîr 
été  l'instigateur  de  quelques  entreprises  contre  la  fie^do 
monarque.  Il  le  fut  au  moins  de  complots  contre  Tétat,  et 
peut-être  s'y  crut-il  autorisé  par  une  juste  réciprocité  de 
l'exemple  donné  par  Henri  lui-même ,  qui  se  ftisait  peu 
de  scrupule  des  secours  de  tout  genre  qu'il  prodiguait 
secrètement  aux  Hollandais.  Les  préjugés  nationaux  mmi 
empêchent  ordinairement  d'être  justes  à  cet  égard,  et 
nous  appelons  trop  souvent  politique  habile,  et  même  né- 
cessaire dans  nos  princes ,  ce  que  nous  taxons  df  crioB 
dans  les.autres.  Au  reste,  cet  hoïnmequi  ne.cionnaiiiilt 
pas  de  frein  en  fait  de  politique,  ce  même  homme  ëtlit 
dans  son  gouvernement  juge  sévère  et  intègre,  fid&*  . 

(t)  BcntiTOglio ,  t.II,p.  3.  D'Ossat,  t.  II,  p.  io3.  Cataje^vd.! 

et  MI. 
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sa  parole,  d^ ailleurs  grand  guerrier,  travaillenr  infati-  Èrb  vclg. 
gable,  résolu,  opiniâtre,  tel  enfin  que  sa  haine  ne  pou-  *^*^'. 
vait  être  que  redoutable.  Sitôt  que  le  duc  de  Savoie  fut 
sûr  qu'il  fallail  perdre  le  marquisat  de  Saluées  où  donner 
Téquivalent,  il  travailla  à  prévenir  ce  malheur  ou  à  y  re- 
médier (i).  La  Fin ,  qui  était  toujours  auprès  de  Biron, 
et  qui  avait  le  secret  du  comte  de  Fuentes,  rédigea  en 
traité  ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'en  projet.^On  pro- 
mit la  souveraineté  de  la  Bourgogne  au  maréchal,  et  Em-» 
manuel  ajouta  à  cette  ajmorce  l'offre  ordinaire  de  la  main 
d'une  de  ses  filles.  Moyennant  ces  appâts,  Biron  fut  tout 
entier  aux  ennemis  de  l'état.  Il  fut  encore  convenu  que, 
pour  se  tirer  de  France,  le  duc.de  Savoie  accepterait 
toutes  les  conditions  que  le  roi  voudrait  lui  imposer  ;  mais 
que  si ,  retourné  dans  ses  états ,  il  jugeait  plus  à  propos 
de  faire  la,  guerre  que  de  tenir  sa  parole,  le  mai^éçbal  sou- 
lèverait les  mécontens  dii  royaume,  et  se  joindrait  à  lui 
à  leur  tête. 

Par  suite  de  ces  mesures ,  et  après  bien  des  difficultés 
et  des  propositions  faites  par  le  duc  de  Savoie ,  et  ten- 
dantes à  conserver  au  moins  une  partie  du  marquisat  de 
Saluées ,  il  conclut  enfin  avec  le  roi.  Ziç  traité  portait  qu'il 
rendrait  purement  et  simplenient le  marquiisat ,  ou  bien  * 

qu'il  le  garderait  en  donnant  en  échange  ,1a  Bresse,  le 
vicariat  de  Barcelonnette,  le  val  de  Slure,  et  ceux  de  Pé- 
rouse  et  de  Pignerol.  Emmanuel  se  servit  habilement  de 
l'option  .qu'on  lui  laissait  pour  demander  un  délai  de 
dix-huit  mois,  à l'eâet  de  se  consulter,  ain$i  que  lesgrands 
de  ses  états.  Les  commissaires  en  accordaient  six,  Rosny 

(i)  Nicolas  Posquicr,  1.  VII,  p.  i3oo. 
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Rrk  YirLo.  n'en  voulait  point  du  tout.  Henri  prit  un  milieu;  il  en 
iGcKi.      donna  trois.  Le  duc  alors  signa,  bien  rësola  démettre  a 
profit  le  tems  qui  lui  était  donné,  pour  ne  pmnt  exécuter 
le  traité.  Au  bout  du  terme,  le  roi  Tenvoya  sommer  de 
sa  parole.  Emmanuel  répondit  par  là  demandé  d^on.noa- 
veau  délai.  Le  roi  refusa,  et  insista  pour  avoir  le  dor- 
nier  mot  du  duc.  Alors  celtd-di,  qui  se  crut  assez  fort 
des  secours  qu'il  avait  sollicités  de  TEspagnei,  dans  Tin- 
tcrvalle  de  la  négociation,  et  de  ses  liaisons  avec  les  mé- 
conlens  de  France,  leva  le  masque j  et  répondit  insolem- 
ment qu'il  ne  rendrai»::  pas  le  marquisat ,  et  que ,  si  le  roi 
entreprenait  de  le  lui  enlever  par  la  force ,  il  Ini  donne- 
rait de  la  besogne  pour  quarante  ans*  Mab  Sully,  qui 
s'attendait  au  refus,  avait ,  comme  grand-maltre de  Tar- 
tillerie,  tout  préparé  de  longue  main  pour  que  la  guerre 
fût  courte.  Ce  fut  l'affaire  d'une  campagne,  qai se  ter- 
mina avant  l'hiver. 

Henri,  qui  ignorait  l'intrigue  du  maréchal, Ini  oSiit 
le  commandement  d'une  de  ses  armées,  pendant  que  lui- 
même  attaquerait  le  duc  avec  une  autre.  Le  maréchal  se 
trouva  dans  un  grand  embarras.  Prendre  le  commande* 
ment ,  c'était  s'ôter  le  moyen  de  cabaler  dans  les  po- 
vinces,  pendant  que  le  roi  serait  occupé  à  la  guerre  j  na 
le  pas  prendre,  pendant  qu'on  savait  Fardeur  qu'il  aviît 
pour  ces  sortes  d'emplois,  c'était  s'exposer  à  des  soup- 
çons. Les  avis  étaient  fort  partagés  dans  son  oonsoLlA 
Fin  voulait  qu'il  remerciât  5  le  duc  de  Savoie,  au  oon* 
traire,  qu'il  acceptât,  parce  qu'il  comptait  queson.ooD- 
pliee ,  à  la  tête  des  troupes  de  France ,  serait  obligé  de  k 
ménager. 

En  effet ,  il  ne  tint  pas  au  marécbal  d'essuyer  la  honte 
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d'échouer  dans  les  entreprises  <{ui  lui  étaient  confiées;  Èrs  ^rpi^o. 
mais  il  ne  pouvait  3e  laisser  repousser  sans  opUusion  trop  '^^* 
visible.  Soitdéfaut  de  moyens,  soît  confiance  dans  k-fiiir 
blesse  des  attaques ,  Emmanuel  avait  laissé  ses  pbtises  sois 
vivres  et  .sans  munitions,  abandonnée^  à  de  faUdl^ gar- 
nisons et  à  de  mauvais  commainlaiis  ;  de  aorte  que  ïéiaàh 
réchal  se  donna  inutilement  tous. les -mouvemens  À&eâh- 
saires  pour  les  sauver.  U  faisait,  passer  au^  gpiiye;meurs 
la  connaissance  de  ses  tifancbées;  tljaisâiiit  entrer;;.daL 
secours  ^il  n^  les  attaq(uait  que  par  les  endroits  le»  plils 
forts  ;  1^  exhortait  à  se  défendre  du  ipoins  qaelqqes 
jours.  Malgré  cela  ^  il  empoFt^^  toutes  les  pklbçs  du-duc 
devant  lesquelles  il  se  p^senta  ^  et  en  deux  mois  Emmar 
Duel  se  vit  çxposé  à  perdre  seà  états  ^  <ou,  réduit  à /faire* 
une  pa^x  désavantageuse  :  situation;  qui  désolait  BiroK^ 
et  lui  faisait  maudire  ses  propres  succès  (i).  ^v         > 

Le  porteur  de  ses  aVis ,  aux  capitaines;  ennemis  était 
Renazé,  secrétaire  de  La  Fin.  Quelquefois  le.matéchal 
les  donnait  par  écrit,  et  pour  lots  îiâ  éts^ent  conçus  dfe 
manière  à  admettre  une  intejrppétation  favorable ,  énoas 
qu'ils  fussent  surpris.  Pendant  què  le^secrétaire:  éùdt 
ainsi  employé,  le  inaitre  passait  rapid^ipenC  du  tyiAfkdi 
Biron  en  Piémont^  et  du  Héçiont  à  Milanvd*0âiFiI;^iP|- 
portait  à  Biron  de  nouvellieâ  calomnies  'conlV^.-  le  m&| 
nouvelles  par  la  mi^nière  dè/les  rendre  ;  cari&'étaieÉlt  tour 
jours  les  anciennes  imputations  (  savoir  :  que  lé  [monûrqiie 
était  dévoré  de  la  plus  basse  jalousie  contre  le  maréchii';  • 
que  jan^ais  il  ne  lui  pardonnerait  ses  victoires ,  et  qiMi 
tôt  ou  tard  il  enchangerait  leis  trophées  eii.p(Mnpèafi|liè- 

(i)  Sally,  t.1, 1.  I,  p.454^JlACiifld«,fu3;!.     ,      '..    .     f 
VI.  '  97 
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Rit^  voLo.  bres.  Cela  se  disait  en  formede  reproche  de  ee  que  Biron, 
iGoo.  quoique^algré  loi,  continuait  à  conquérir  les.étatB  du 
duc  de  Savoie.  Il  semblait  qu^il  fut  coupable  a  régaôrd  d^ 
ses  complices ,  parce  qu'il  ne  prenait  pas  «Mitre  le  rm  les 
expédiens  qu'ils  lui  suggéraient.  «  H- sephint  quHlest 
forcé  de  combattre ,  disait  le  comte  de  Fiieiiflto,  jpeiidftnt 
qu'il  a  un  moyen  tout  simple  de  faire  la  paix -à  ràTàntsgft 

de  ses  alliés.  Il  n'a  qu*à  arrêter  le  it»  quaiid  il  lôendha 

f . 

dans  son  armée  ;  nous  l'enverrons  en  Espa({ne  où  il 
bien  traité ,  et  nous  l'amuserons  à  baller  et  festo^r  ai 
les  dames  (i).  »  -.   .      ■ 

Si  ces  discours  n'arrachèrent  pas  à  Biron  stm  consen- 
tement à  une  noire  trahison ,  du  moins  ib  le  fiuniUari- 
sèrent  avec  Fidée  du  crime;  et  peu  s^en  faiilùX  que  l'a- 
dresse des  scélérats  que  le  maréchal  écoutait  ne  h  rendit 
coupable  d'un  horrible  assassinat.  Ib  Hb  cessaient  de 
Taigrir  contre  le  roi  -,  ils  lui  inspiraient  de  demanda  des 
gratifications  exorbitantes ,  de  nouveaux  goavemçméDS^ 
des  augmentations  de  puissance ,  qu^eïi  bonïie  jpoliti^pie 
ce  prince  ne  pouvait  accorder.  Biron  était  doilMS  refusé  : 
sa  colère  alors,  ta  haine,  sa  rage,  n'avaient  flùa  de  bornes. 
Pendant  qu'il  était  dans  un  de  ces  accès  dé  frénésie,  il 
prend  envie  au  roi,  dont  l'armée  n'était  pas  éloi^pnëe, 
d'aller  voir  celle  du  maréchal  qui  assiégeait  mie  plaes 
ennemie.  Celui-ci  se  doute  que  Henri  IV  ne  inanquefi 
pas  de  visiter  la  tranchée  ;  il  ordonne  à  Bdaaké  d!alier 
dire  au  gouverneur  de  pointer  du  oanon  surunendioit 
qu'il  lui  indique,  et  de  placer  dans  un  autre  untecoa^ 
pagnie  d'arquebusiers ,  qui  feront  feu^  à  certain  signd-y 

(i)  La  Gueslc,  p.  33.  MaUiieu ,  p.  5i6. 
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^vcv  ceux  qui  paraîtront.  La  Fin,  qui  était présent^^  sîôît'  *^rb  v^io! 
véritable  horrpur  du  crime ,  soit  peur  éprouver  te  riAi^      '"****• 
chai ,  marque  de  la  siirfhîse ,  et  fait  un  gcSté  d']Uli{)tol]^^ 
tion.  ((  Comment  !  s'écrie  te  fougueux  Biron  ;'uià*Ulfaiiiie 

•  qui  veut  me  ruiner,  ^n  kbhnhe  qui  vttit  nk^otièr'là'vte, 
n'ai-je  psis  droit  de  ià'ên  venger?  »'Ce8|ndty|ési]{ilnt{Uént 
quelles  odieuses  préventions  où  ltii;«vaft  ^spiMIâ^  TbÀ 
résolution  qui  en  était  line  stiite  «  ne  passË  p&â  ^^dHl^il'  iul- 
méme  eur  s  excusant-,  ne  paàsa  pas'  tes  tenHés-  d'ùhè^  ^iré-' 
mière  pensée,  enveloppée  dims  tes  iDËées  cte*  sa tt^lèi^^ 
de  son  dépit.  »  Revenu  à  lùi^iïérnè^,  il  Mtk6nte'6ë'Son' 
emportement ,  et  empêcha  te  toi  dé  $è  tendre'  àvrêndftiît 
ibneste  où  son  courage  ordinaire  aurait  pii'le  pàHéf".'  '-*  * 
Pour  peu  qu'un  conspirateur  montre  dé  remords  à  éeb 
complices,  il  s'expose  ià  être  train.  lÀ  Fin,  qili  étudiait 
le  maréchal ,  jugea  d'après  cette  conjoncture'^*!!  îmj  Bé^ 
rait  pas  homme  à  toûttîj^er  pour  réussir.  Des  ce  nN^ 
ment,  il  prit  des  mesui^  -«otitre  te  repentir  de»  Mrtff| 
s'il  venait  à  en  ressentir,  ou  contre  ses  avéùx^'  isi'finfdii^ 
crétion  ou  la  nécessité  lui  en  arl*açh«t  fjfcwïqiicMinfii-"  ** 
Il  commença  à  garder  tou»  tes^pajpief^,'  tetti^^  Vtfpôiif^ 
ses ,  mémoires,  qui  pouvaient 'oônt^HSttier  â  sicdébMlrge';' 
et  quand  te  maréchal  luf  ordonnait  de  1^  brâter  eisr^ 
présence ,  illes  détôtïrnajt  aillt3itemènt,et  ëa  jetAît  d^a^ 
tre6  au  feu  à  leur  plate.  La  Fin  n^abandonriâit  jÎNlsfiiotit) 
cdia  les  négociations'  du  duc  de*  Biron»,  dbiit  il  restait 
toujours  le  prindpalinstrumetft.  En  oovenÀre,  il^fit'lg 
MHan  un  nouveau  traité,  qu'il  eut  ordre  dti  marédbal    > 

~  de  ne  point  signer.  On  y  convenait' qlie  te  duc  de  Satôfe: 
pouvait  faire  la  paix,  ptiisque  la^rajndité'des  oobquilles' 
des  armées  française  l'y  oontftd^ait;  mes  ^%oaàxèî 
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Eri  TOLa.  que  les  années  seraient  retirées,  il  romprait  cette  paix  ; 
qu'alors  les  Elspagnols  interviendraient  dans  k  guerre; 
qu*ib  donneraient  au  duc  de  Biron  le  titre  et  rautorifë 
de  lieutenant-général  de  leur  couronne,  ettpi'ils  loi  as- 
sureraient la  propriété  de  la  Bourgogne  ^  avec  la  main 
d'une  princesse  de  Savoie  ;  que  si  la  guerre  toornait  wA^ 
l'Espagne,  en  faisant  la  paix ,  donnerait  au  maréchal im 
million  d'or  comptant,  et  six  cent  mille  écus  de  rente  a  tou-. 
cher  partout  où  il  voudrait.  Cependant,  comme  œ, n'était 
qu'à  regret  qu'Emmanuel  abandonnait  ses  prétentionSy 
et  pliait  sous  les  conditions  que  la  France  lui  imposait,  il 
traîna  la  guerre  le  plus  long-tems  qu'il  put,  suspendant 
l'activité  des  armes  du  roi  par  des  projets  de  traiCés^doot 
il  reculait  la  conclusion  quand  on  était;  prêt  à  finir.  • 

Pendant  ce  tems,  Henri  lY,  dont  laprés^œ  ne  pa- 
raissait plus  b'i  nécessaire  dans  ses  armées  victoneii|uses> 
vint  à  Lyon  au-devant  de  sa  nouvelle  épousée  Depuis 
plusieurs  mois  on  travaillait  à  la  dissolution  de  soa  ma-^ 
riage  avec  Marguerite  de  Valois.  Comme  les  parties  étaiept 
d'accord ,  Tafiaire  n'éprouva  du  côté  de  Rome  que  les 
difficultés  de  forme.  On  fonda  la  nécessité  du  divoroe  sur 
la  parenté  au  troisième  degré,  et  sur  le  défaut  de  consen- 
tement libre  de  Tépoux  et  de  l'épouse^  qui  avaient  été 
forcés  par  Charles  IX.  Dégagé  dé  ses  nœuds ,  Heqri  en 
forma  d'autres  avec  Marie  de  Mcdicb,  iBUe  de  Frân* 
cois  II,  grand-duc  de  Florence.  f^Ue  avait  a6  ans, âge 
propre  à  faire  espérer  une  prompte  fécondité ,  que  fas 
Français  désiraient,  afin  de  n'être  point  exposés  à  dei 
guerres  civiles  pour  la  succession.  Aussi  toute  lu  nation  * 
célébra-t-elle  cet  événement  avec  magnificence  et  épin^ 
chement  de  joie ,  comme  une  félicité  publique. 
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A  la  conclusion  de  ce  mariage  se  joignit  la  conclusion  Èrb  vulg. 
de  la  paix  avec  la  Savoie  -,  nouveau  sujet  de  fêtes  et  de 
plaisirs.  Emmanuel  fit  ce  qu'il  put  pour  obtenir  des  con- 
ditions autres  que  celles  du  traité  qu'il  avait  signé  en 
France.  Il  eut  recours  à  toutes  les  personnes  qu'il  savait 
jouir  detjuelque  crédit  auprès  du  yoi  :  princes,  rois,  le 
pape  lui-même^  mais  en  vain.  Henri  tint  ferme,  et  tout 
ce  qu'il  accorda  fut  que  le  premier  traité  aurait  lieu , 
que  le  duc  de  Savoie  garderait  le  marquisat  dé  Saluces, 
mais  qu'il  donnerait  en  échange  la  Bresse,  le  Bugey,  et 
les  bords  du  Rhône,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  jusqu'à 
Lyon.  A  ce* prix ,  Emmanuel  racheta  ses  états ,  dont  il  avait 
été  dépouillé,  et  fit  d'ailleurs,  ainsi  que  le  disait  Lesdi- 
{juières,  «.  une  paix  de  prince,  tandis  que  Henri  faisait 
»  une  paix  de  marchand.  »  . 

Biron  éprouva  aussi  l'indulgence  du  monarque.  Tant 
de  négociations,  d'entrevues,  de  voyages  clandestins, 
n'avaient  pu  se  faire  sans  que  le  roi  en  eût  quelque  con- 
naissance. Il  prit  un  jour  à  part  le  maréchal  dans  le  cloî- 
tre des  cordeliers  de  Lyon,  et  lui  demanda,  sous  pro- 
messe de  pardon ,  en  quoi  consistaient  les  intelligences 
qu'il  avait  eues  avec  les  ennemis  de  l'état,  quels  en  étaient 
le  but  et  la  cause.  Sur  ces  intelligences,  en  homme  hon- 
teux de  se  rappeler  des  faits  qu'il  voudrait  n'avoir  pas  à 
se  reprocher,  le  coupable  omit  les  détails  et  ne  fit  que 
des  aveux  imparfaits.  Quant  à  leur  but  et  à  leur  cause , 
il  confessa  qu'il  avait  é{é  flatté  de  Fidée  d'épotiser  une 
princesse  de  Savoie  ;  que  cependant  il  ne  se  serait  pas 
écarté  de  son  devoir,  si  le  roi  ne  lui  eût  pas  refusé  le 
gouvernement  de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse.  Henri? 
[)lein  de  bonté,  l'embrassa,  et  lui  dit  :  «  Bien ,  maréchal ,      '    ■    ' 
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i:HK  vii.c.  ae  te  souvienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  me  sou- 
1  Go  I .      viendrai  jamais  aussi  de  tout  le  passé.  »  Mais ,  en  lui  par* 
donnant  sa  faute ,  il  l'avertit  qu'une  i^echute  serait  mor- 
telle (i). 

Biion  racontant  au  duc  d^Épernon  la  oonTersation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  le  roi,  et  combien  il  e&  était  sa- 
tisfait :  ((  Je  m'en  réjouis,  lui  dit  le  vieux  courtisan,  mais 
vous  devriez  désirer  une  abolition ,  car  les  péclMs  de  cette 
qualité  ne  se  remettent  pas  comme  cela.-—  Une  aboli-« 
tion,  répondit  le  maréchal,  sera-t-«lle  plus. sûre  que  la 
parole  du  rot?  Et  s'il  faut  une  abolition  au  ducdeBi- 
ron ,  que  faudra-t-il  aux  autres  (2)?  »  Il  ouUiait  que  la 
puissance  royale  commençait  à  prendre  le  dessus^,  et 
qu'en  fait  de  crime  d'état,  elle  ne  distingue  pas  entre  les 
coupables. 

Ce  fut  le  plus  grand  des  malbeurs  pour  lui,  que  le  roi 
ne  chercha  pointa  pénétrer  le  fond  de  l'intrigue^  il  l'au- 
rait peut-être  arraché  à  la  séduction ,  parce  que  le  maré- 
chal', ne  pouvant  douter,  après  les  aveux  détailla  qu'on 
aurait  exigés,  que  ses  actions  ne  fussent  désonnais  éclai- 
rées, se  serait  imposé  la  loi  de  les  rendre  plus  régulières. 
Il  est  possible  aus^i  que^  sachant  le  monarque  instruit  à 
fond,  il  eût  nûeux  connu  le  pardon,  et  que,  sensible  à 
la  bonté  du  souverain,  il- eût  renoncé  à  des  liaisons  qui 
l'auraient  rendu  ingrat  5  au  lieu  qu'après  sa  grâce,  loin 
d'être  soulagé,  il  se  trouva  comme  entre  deux  feiix; 
bourrelé  du  côté  du  roi,  qui,  d'un  moment  à  l'autre, 
pouvait  connaître  toutes  les  circonstances  du  complot,  et 
lui  faire  un  crime  capital  de  ses  réticences;  embarrassé 

(1)  Mcm,  Bec,  4'  purlio ,  p.  39a.  —  (a)  Mathieu,  p.  49^* 
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du  cété  du  jduc  de Sftyoie'^t  ducoflbte de Fusnles^^^U»^  Èrh  tuL6>* 
queb ,  piqués  de  se  Toir  négUgés ,  pouyaient  Uttew  m  *^*"  ' 
roi  les  preuves  de  s^  trahison,  et  le.perdrer^Mfuii  il^arair* 
gnait  surtout  Reqazé  y  et  les  autres  •eompUdës  soMtemes 
qu'il  ayait(  ejmployés  *,  ils  tenaient  son  sort  entre  lenrii 
mains,  et  il  ne  &ilait  qu'une  indiécrédoiL'  dertêiu^pairty 
échappéeou  proTQ<|aée ,  pour  le  Êdi^  périr  :  ne.  fiit  dénc 
princîpalemejit  contre  eux  ^u'iL  résolut  dé  se  prë^iiiion*' 
ner.  U  continua  s^s  liaisons  aVea  les  ennemis  de  rètâtw 
qui  le-  flattaient  toujours:^. mais  H  changea  d'^tcemetH 
teurs  auprès  d'eux ,  persuadé  que  ^  quand  même  Jûn«.y^^ 
drait  à  découvrir  les  complots  tramëifur  ce» . toné»  de 
gens  sous  ses  prdres,  le.patdon  die  Lyon>  oouirriFaît  Ufitt» 
^  Henri  IV-  oublia  aisément  la  &ute  d'uahonuiMf  qu?il 
aimait  Conune  il  le  oonnaîssadt  avide  d'honnearsj;  il 
renyoya  en  Angleten^efaire,  par^de-soninariage  à  k 
reine  Elisaheth  ^  ssi  boikne  amîe.Le  mavéchal  y.dvriyâprâ 
de  tems  après. que -^Oette^  princèsae  eut  laissé ]|^r  su» 
Téchafaud  le  comte  d^Esses ,  son  favori.  On  prétend  <^. 
U  vengeance  d'un  ampur  méprisé  eut  plus  de' pari^à:àot^  * 
supplice  que  la  politique  d'état!  Cependaht:il  fauitiyooQr 
qu'il  s'était  rendu  criminel  au.  tnoins  .d'un  .projet  deraé^ 
vol  te.  Elisabeth  raconta  à  Biron  aveeàtten^bristemtBim  1m 
erreurs  du  comte ,  l'abus  qu'il  avait  fait  de  ses  booté»,  et 
les  ressources,  qu'il,  aurait  ti^uv^es  dans  spuindulgenoe  : 
elle  dit  qu'elle  avait  tout  tenté.pour  le  sauver;  qu'elle 
n'exigeait  qu'un  aveu ,  qu'une  soumission ,  qu'il  daignât  . 
seulement  demander  grâce.  Puis,  fixant  tout-^rconp  le 
maréchal ,  comme  honteuse  de  la  seasihiUté  qi^'eUe  venait 
de  faire  paraître ,  et  se  rappelant  les  devoirs  austères  de  la 
royauté,  elle  lui  dit  :  «  Si  j'étais,  à  la. place  du  lioii^i^n 
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KhE  vn.G.  ne  te  souvienne  jamais  de  Bourg,  et  je  ne  me  sou- 
iCoi.      viendrai  jamais  aussi  de  tout  ie  passé.  »  Mais  y  en  lui  paiw 
donnant  sa  faute ,  il  l'avertit  qu'une  i^echute  serait  mop- 
telle  (i). 

Biion  racontant  au  duc  d'Épernon  la  eonTersation 
qu'il  venait  d'avoir  avec  le  roi,  et  combien  il  e&  était  sa- 
tisfait :  ((  Je  m'en  réjouis,  lui  dit  le  vieux  courtisan,  mais 
vous  devriez  désirer  une  abolition ,  car  les  péchés  de  cette 
qualité  ne  se  remettent  pas  comme  cela.--—  Une  aboli-» 
tion,  répondit  le  maréchal,  sera-t-«lle  plus. sure  que  la 
parole  du  rot?  Et  s'il  faut  une  abolition  au  ducdeBi- 
ron,  que  faudra-t-il  aux  autres  (2)?  »  Il  ouUiait  que  la 
puissance  royale  commençait  à  prendre  le  dessus,  et 
qu'en  fait  de  crime  d'état,  elle  ne  distingue  pas  entre  les 
coupables. 

Ce  tut  le  plus  grand  des  malheurs  pour  lui,  que  le  roi 
ne  chercha  pointa  pénétrer  le  fond  de  l'intrigue ^ il  Tau- 
rait  peut-être  arraché  à  la  séduction ,  parce  que  le  maré- 
chal', ne  pouvant  douter ,  après  les  aveux  détailla  qu'on 
aurait  exigés ,  que  ses  actions  ne  fussent  désormais  éclai- 
rées, se  serait  imposé  la  loi  de  les  rendre  plus  régulières. 
Il  est  possible  aus^i  que,  sachant  le  monarque  instruit  à 
fond,  il  eût  mieux  connu  le  pardon,  et  que,  sensible  à 
la  bonté  du  souverain,  il- eût  renoncé  à  des  liaisons  qui 
l'auraient  rendu  ingrat  ^  au  lieu  qu'après  sa  grâce,  loin 
d'être  soulagé,  il  se  trouva  comme  entce  deux  feox; 
bourrelé  du  côté  du  roi,  qui,  d'un  moment  à  Tantre, 
pouvait  connaître  toutes  les  circonstances  du  complot,  6t 
lui  faire  un  crime  capital  de  ses  réticences  \  embarrassé 

(1)  Mcm,  Bec,  4'  piirlio ,  p.  39a.  —  (a)  Mathieu,  p.  49^. 


du  coté  du  jduc  de Sayoie'^t  ducoAte de Fusnié&^^jy»^  Èrh  tuLoJ 
quels,  piqués  de  se  Toir  négligés,  pouyaiçnt  Utitecm  ^^^' 
roi  les  preuves  de  s^  trahison,  et  le.perdrer  Mdd  il  cra^ 
gnait  surtout  Rei^azé ,  elles  autres -coiQplioés  auBoheme» 
qu'il  avait,  ejnpioyés  *,  ils  tenaient  son  sort  entre  lean 
mains,  et  il  ne  &ilait  qu  une  indi^rétion<  delèor^part, 
échappée  ou  provoquée ,  pour  le  feii^  périr  :  oe  fiit  ddnc 
principalemejit  contre  eux  qu^iL  résolut  dé  se  préci^iilion* 
ner.  U  continua  sçs  liaisons  avea  les  ennemis  de  rèttit. 
qui  le  flattaient  toujours:  ^  .mais  il  changea  ^'entremetn 
teurs auprès  d'çux ,  persuadé  que,  quand inéme4)nvieii^ 
drait  à  découvrit  les  complots  trainéi|Mir  ces  sorte»  dé 
gens  sous  ses  ordres,  le  pardon  de  LyoaoouirriFaît  Ipvii; 
Henri  IV  oublia  aisément  la  &ute  d'un  homme  qu-il 
aimait.  Comme  il  le  connaissait  avide  d'honneurs ,  il  ^ 
TenYoya  en  Angleter]?efaire.par(.  de -son mariage  a  k 
reine EUsaheth^  sa  boiine  amie.Le  mavécbal y.arnytfpéu 
de  tems  après .  que  -^seiXe-  princesse  eut  laissé  j^r  sur 
Téchafaud  le  comte  d^Esses,  son  £st.vori.  On  prétende^, 
la  vengeance  d'un  ampur  méprisé  eutphis  de  pari^à:8ot^  * 
supplice  que  la  politique  d'état!  Cependaht il  fiiuttivoiier 
qu'il  s'était  rendu  criminel  au.  txoim  .d^un  .projet  der^ri- 
volte.  Elisabeth  raconta  à  Biron  aveeàtten^rissemtet.  h» 
erreurs  du  comte,  l'abus  qu'il  avait  fait  de  seshooté&,  et 
les  ressources,  qu'il  aurait  ti^uv^es  dansspn.indulgQnoe  : 
elle  dit  qu'elle  avait  tout  tenté  pour  le  sauver^  qu'elle 
n'exigeait  qu'un  aveu ,  qu'une  soumisùon ,  qu'il  daignât  . 
seulement  demander  grâce.  Puis,  fixant  tout-ércoup  le 
maréchal ,  comme  honteuse  de  la  seasihiUtéq^'eU^  vmvX 
de  faire  paraître ,  et  se  rappelant  les  devoirs  austères  de  la 
royauté,  elle  lui  dit:  «  Si  j'étais,  à  la.  place  du  ttâipçn 
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Èak  yulc.  frère,,  il  y  aurait  des  têtes  doupées  aussi  bjen  à  Paris 
qu'à  lA>ndres  :  Dieu  veuille  toutefois  qu*ii  se  trouve  Inen 
de  sa  clémence^  pour  moi,  je  n'aurais  jamais ptié  de 
ceux  qui  troublent  un  état.  »  On  rëmarqiub  qu^en  len- 
dant  compte  de  son  amliassade  Biron  irf^.  paria  pas  de 
cet  avertissement.  .  •      .  -  .  .       • 

n  est  rare  que  les  exemples  corrigent  Ge  que  Biron 
venait  d' entendre  ne  Tempecha  pas  de  se  joindre  à  une 
cabale  qu'il  trouva  formée  à  la  cour,  et  dont  les  ch^ 
n'auraient  jamais  dû  causer  du  chagrin  ati  roL  Ler  pre- 
mier, Henri  de  La  Tour-d'Auvergne,  dttc  deBouiUen; 
devait  tout  à  Henri  IV ,  qui  l'avait  choisi,  entre-tous  les 
seigneurs  de  sa  cour,  pour  lui  faire  épouser  Chariottedé 
La  Mark,  souveraine  de  Sedan,  dont  la  main  était  i sa 
disposition;  Le  second ,  Charles  de  Valois.,  comte  d'Aur 
vergne  et  duc  d'Angpuléme,  était  perpétueUemeiit  eom- 
blé  des  faveurs  du  roi,  tant  en  mémoire  de  GhaiiesIXi 
dont  il  était  fils  naturel,  que  par  égard  pour  IfenrietlB 
d'Entragues,  marquise  de  Vernçuil,  sa  maîtresse  ^  dont 
il  était  frère  utérin.  L'un  et  l'autre,  oubliant oe qu*ik 
possédaient  et  de  qui  ils  le  tenaient,  ne  songeaient  qu'à 
en  acquérir  davantage.  Le  duc  de  Bouillon  était  dévoré 
du  désir  d'agrandir  sa  souveraineté ,  et  croyait  ne  pou- 
voir y  parvenir  qu'en  renouvelant  les  troubles.  Le  comte 
d'Auvergne  avait  formé  le  projet  de  faire  retomber  k 
couronne  dans  sa  famille ,  et  la  fécondité  de  la  reine  ne 
lui  paraissait  pas  même  un  obstacle  dont  on  dût  s'embai^ 
rasser  (i).  •';,-'.:,:'■■ 

.  Mûrie  de  Médicis^  dans  le  cours  de  la  première  année 

(i)  Sully,  t.  I,  liv.  JI,  p.  43. 
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de  son  mariage,  savait  rendu  le  roi  j^re  d'un  daiapliin.  Èmitbi.c, 
Ce  bonheur  n'empêchait  pas  le  monarque  de  se  livrer 
aux  eapi4cès  d'un  aittoùr  volage.  Ses  infidélités  multi^ 
pliées  et 'peu  frètes  chagrinaient  son  épouse ,  i]ui  ne  lui 
cachait  pas  son  dépit.  De  là  naissaient  des  froideurs  et  des  ' 

picoteries  qui,  dans  la  maison  d'un  particufier,  seraient 
rîsstées  sans, conséquence,  mais  qui,  dans  la  ooùr  d'un 
roi,  influaient  sur  le  sort  du  royaume.  Henriette  d'En- 
tragues  avait  aussi  donné  au  roi  deux  fils  ;^  elle  préten- 
dait  n'être  devenue  mère  que  sous  la  foi  d'une  promesse' 
de  mariage  antérieure  à  l'hymen  de  Maiie.  Au  momient 
de  la  célébration ,  elle  avait  signifié  à  Lyon  une  opposi- 
tion ,  dont  on  ne  tint  pas  compte.  Cependant  elle  n'en 
croyait  pas  moins  avoir  assuré  à  son  fils  des  droits  qu'elle 
pouvait  faire  valoir.  Il  s'agissait  d'abord  de  faire  dédarer 
nul  le  mariage  du  roi,  et  le>dauphin  illégitime-;  prôjet 
chimérique  :  mais  quelle  chose  pe  fait  pas  croire  possible 
le  désir  de  régner  et  de  supplanter  une  rivale  ?  Ifenriette 
employa  pour  se  satisfaire  les  armes  du  sexe  le  pins 
faible ,  les  charmes  et  la  malice  :  par  les  premiers  elle  re- 
tenait tyranhiquement  le  roi  sous  son  empira  ;  la  seconde 
lui  servait  à  éloigner  Henri  de  son  épouse;  La  favorite 
possédait  supérieureihènt  le  talent  de  contrefkire,  et, 
dans  les  momens  de  gaité,  elle  imitait  plaisamment  le 
ton  de  la  reine ,  ses  manières ,  son  accent  et  son  idiome 
mêlé  d'italien  et  de  français  :  le  roi  riait  de  ces  folies; 
mais  la  reine,  à  qui  on  le  rapportait,  entrait  en  fureur, 
et  demandait  vengeanœ.  Henri  tâchait  d'éluder  :  il  ne 
voulait  pas  qu'on  prit  au  sérieux  des  bouffonneries  qu'il 
prétendait  n'être  faites  que  pour  l'amuser.  Marie,  aU' 
contraire,  insistait;  et,  voyant  que  fe  roi  ta  payait  de 
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Èas  vvLG.  dé&Ues,  elle  croyait  sa  rivale  préférée,- ëdatail  en  re^. 
'^'*  proches,  et  donnait  publiquement  des  scèAeft  d'hunieur 
et  de  dépit,  qui  faisaient  de  vives  impressiona  ^ur.  Vame 
sensible  du  monaix{ue.  Henriette  se  flattait  que.ces  scènes 
multipliées  aigriraient  à  la  fin  Tépoux ,  et  pounaientlai 
faire  prendre  un  parti  violent,  comme  de. renvoyer  H 
princesse  à  Florence.  Elle  trouvait  tout  simple  que  le  nû 
la  reconnût  ensuite  pour  véritable  reine,  en  vertu  de  la 
promesse  de  mpi^àge ,  et  qu  il  donnât  le  titre  de  dauphin 
à  son  fils.  Tel  fut  le  rôle  que  la  marquise  4e  yemeiûl 
joua  dans  cette  a0aire  ;  il  n'était  pas  le  plus  aisé ,  si  la  nur 
ture  ne  Teût  faite  aussi  propre  à  désoler  une  époiise  so^ 
ceptible,  qu'à  captiver  un  prince  facile.  Le  duc  de 
Bouillon,  le  plus  fécond,  le  plus  habile  discoureur  de  soa 
tems,  joua  le  second  :  il  formait  des  plans,  discutpl  les 
difficultés ,  concertait  lés  moyens ,  rassurait  œux  que  le 
"^  danger  aurait  pu  effrayer  :  il  paraissait  s^avanoer  plus  qua 
les  autres  complices  ^  mais  il  avait  soin  de  ne  laisser  der-t 
rière  lui  ni  écrits,  ni  traces  qui  pussent  le  déceler.  Le 
comte  d'Auvergne,  homme  entreprenant  et  téméraire , 
arborait  hardiment  l'étendard  de  la  révolte;  .il.pai«cm' 
rait  les  provinces  au-delà  de  la  Loire,  où  il  semUait 
avpir  fixé  son  séjour  :  il  s'y  conciliait  la  noUesse  par  des 
égards,  le  clergé  par  une  grande  affectation  de  catbolî-  . 
cité ,  et  le  peuple  par  une  feinte  compassion  de  la  misère 
qu'il  souffrait  sous  le  poids  des  impôts  dontil.étaitjio-; 
cable.  Pour  Biron,  on  le  destinait  à  commander  Itt 
troupes,  tant  celles  que  fournirait  TEspagne  que  œllei 
qui  seraient  levées  en  France.  On  devait,^lui  dîs&i^tles 
flatteurs,  l'opposer  à  Henri  IV  ;  idée  capable  toute  seule 
de  piquer  sa  vanité  et  de  lui  faire  oublier  son  devoir.  lU 
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ne  manquaient  pi^  de  lui  insinuer  qu*tm  hoaime  qui  ^rc  vulg., 
aurait  forcé  le  roi  à  plâœr  sur  le  trône  Fépou^e  légitime;  . 

et  à  reconnaître  le  yéritable  héritier,  ;De^eTaît:pas  » at-^ 
tendre  à  moins  qu-à  une^ souveraineté,  ou/à  toute  autre 
récompense  qu'il  désirerait^  Ainsi  lé  duc  :de  BouiUon 
était  Tame  de^la  conspiratioh,  leeomte  d'AuvevgnB'^u  »>• 
était,  pour  ainsi  (tirè^. la  trompette ^et  Biron,  le  bras. 
Pris  à^part,  chacun  en  particulier  élirait  été  peu  redou-^ 
table  ;  mais,  unis  ensemUe^  et  ,aTec  beaucoup  d'autres 
qui  ne  se  montraient  pas  encore v  attaquant  le  m/  l^n  .  ; 
à  la  cour,  les  autres  danç^' les  ppoTÎnces  j  d^aiitres  .encore 
sur  lés  frontières,  ib  pouvaient  occasioner  dans  Fétat 
des  mouyemens  très-dîBuxgèreuxJ      - 

.    Henri  I Y  en  eut  quelques  soupçons  auMmmencement      igo^ 
de  Tannée.  Il  apprit  qu  il  y  avait  delà  feiinenâttion  dans 
le  Poitou  et  dans  les  provmces  adjacentes  :  il  part>îavec 
sa  promptitude  ordinaire,  iltse  montre  à  ses  peuplessans  ^*- 
troupes  et  sans  appareil.  èjSrayant,  idemande  quel  est  le 
sujet  de  leurs  plaiàtfed.  Ib  répondent  qu^on  leur  a  dit 
qu'il  veut  augmenter  léa  impôt»,  .détruire  les  privSëgesi 
du  clergé  ,  de  fa  noblesse  et  :de:la  magistiratqré  /etbâtii^ 
de  tous  cotés<les  citadelles  pour  les  gouivemer  ta  idespole   . 
qui  ne  connaît  -ni  ficein  ni  lois.  La  nn  s^eiplîqtte  tar  toua 
ces  sujets  avec  les  députés  des  corps ViAenr  fidfTotrt{ii*ib! 
sont  trompés^  que  ses  intevtioiis  pour  fe  sôulageméot- 
des  peuples  sont  pures  etdroites.  <»  Quant  atUx  citadelles, 
dit^il ,  celles  que  je  voudrai  fiiire  ne  seront  ■  b&ties  ^e' 
dans  le  cœur  de  mes  sujètSé  n  Henri  avait  cette  affidnUté, 
ce  ton  de  vérité  qui  persuadent  Sa  présente  et  ses  âi8-< 
cours  calmèrent  toutes  les  craintes  ;  les  murmures  ces- 
sèrent, et  il  revint  triomphant  de  la  malioe  de  Jet  enaémàs. 
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Èhi  vulc.  Mais  elle  existait  toujours  à  la  coilr  oomme.  dans  un 
160».  volcan  dont  les  explosions  indiquaient  iine  inflammation 
très-étendtie ,  et 'dont  le  vrai  foyer  restait  caché.  Le  roi , 
certain  qu'il  y  avait  des  projets-,  sans  en  connidtre pré- 
cisément le  faut  ni  les  auteurs,  vivait  dans  les  alarmes* 
Dufresne  Canaye,  son  ambassadeur  à  Venise,  .ministre 
pénétrant  et  infatigable,  qui  étendait  ses  correspondances 
dans  toute  Tltalie,  lui  mandait  qu'on  voyait  souvent  des 
Français  à  Milan  et  à  Turin  ;  qu'ils  s'enveloppaient  dans 
Tombre  du  mystère ,  et  qu  ils  avaient  de  nuit  defréquenl» 
conférences  avecles  ministres  decesdeuxooUrs.Dnfife8n6 
nommait  les  uns,  désignait  les  autres,  miurquait  heure 
par  heure  leurs  démarches ,  décrivait  jusqu!à  leurs  lue- 
bits  ,  leur  contenance  et  leurs  gestes.  Il  mandkit  de  phn 
qu'on  déchirait  le  roi  en  Italie  au  sujet  de  ses  jAodursj 
qu'on  décriait  son  gouvernement,  pour  répandre  sûr  lui 
une  espèce  de  mépris  ^  qu'on  rabaissait  sa  puissance,  afin 
de  persuader  à  ses  alliés  qu'il  était  hors  d'état  de  les  se* 
courir  dans  le  besoin  ^  qu'enfin  les  Vénitiens  eiiinnémefl^ 
malgré  leur-attachement  pour  Henri,  commençaient  à 
prêter  l'oreille  à  ces  insinuations  calomnieuses ,  et  à  se 
défier  de  la  France  (i). 

On  est  étonné  de  voir  avec  quelle  indifférence  les  mi^ 
nistres  et  le  roi  luf^méme  recevaient  ces  avertissemena. 
Ils  poussèrent  l'indolence  jusqu'à  négUgei*  de  fiiire  pis- 
ser à  Dufresne  l'argent  nécessaire  au  paiement  de  ses 
espions  5  il  ne  demandait  qu'une  somme  modique  jposr 
faire  enlever  un  de  ces  mauvais  Français,  qui  aunit 
peut-être  révélé  toute  l'intrigue,  et  on  la  refiisa  {  mais 

(1)  Canaye,  l.  X^passim,  '. 


.   } 
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Henri  IV  fut  mieux  servi  par  riitiprudence  de  Biron  que  Èei  tulgi 
par  ses  propres  ministres  (i). 


-^  i6os. 


ik 


Depuis  son.  retour  d'Angleterre ,  le  mat^échâl  pairut 
peu  à  la  cour  ^  encore  éUdtH^e  en  honnne  méconteat,  dé- 
daigneux, blâmant  tout  ce  qui  se  fidsait,  quelquefois  rê- 
veur^ impatient,  coière,  tel  qu^on  yoit  des  gens  qui,  em- 
barrassés dans  uiie  mauvaise  afTairè,  afifectent-Fassurance, 
et  s'obstinent  contre  le  cri  de  leur  conscience.  Ses  soucis 
n'étaient  pas  sans  cause.  Son  intimité  avec  La  Fin  com- 
mençait à  tourner  comme  font  toutes  les. aàdtiés/fondéesi 

m 

sur  des  intérêt^  criminels.  Il  s'é^t  glissé  entre  cnu^des 
soupçons  ^  le  comte  de  Fuentes,  plus  connaisseur,  que  le 
maréchal,  se  douta  le  premier,  sur  quelques  paroles  échap- 
pées àLa:Fin,  qu'il  serait  homme  à  les  trahir.  Sans  lui 
rien  témoigner,  il  le  renvoya  en  France^  et  l'engagea,  sous 
quelques  prétextes,  à  prendre  son  chemin  par  là  Savoie. 
Les  avis  étaient  donnés  à  Emmanuel ,  et  Là  Fin  y  aurait 
au  moins  perdu  sa  Uberté  :  mais  soit  heureux  hasard ,  soit 
prévoyance,  La  Fin  prit  par  la  Suisse;  et  il  ehargéade  k 
commission  pour  la  Savoie  Renazé,  son  seorâaire ,  Sfàk 
fut  arrêté  et  renfermé  di^is  le  dbt&teau  4^  Chiaii«. 
.  Retiré  en  Auvergne ,  sa  patrie ,  La  Fia:'  tourne  ^des 
yeux  inquiets  sur  sa.situation  ;  il  se  voitaa  «nôlilBii  é»  la 
France  qu'il  trahit,  sai|S  asile  cii^iés  étrangers  auxquèb 
il  est  suspect.  En  vain  il  porte  des  plainte^  au;duc  dé  Bir 
ron  sur  la  captivité  de  son  secrétûrevii  n'en  reçoit  que 
des  réponses  inquiétantes.  On  ne.hù  parle  de  l'infortuné 
Renazé  que  comme  d'uii  homme  qu'il  à  fallu  sacrifier  à  la 

sûreté  commune,  et  dont  on  ^  été  obligé rd'étoufiiBr  la 

•'  .    "  .  •       -      .   • 

(i)  Cîviaye,  t.  I,  p.  35o. 
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F.RB  vuLo.  Yoix  dans  le  tombeau.  Le  maréchal  lui  oonmlléde  tié 
1  Goa,  f^*^  ^^  recherches  ni  menace»  à  TodcÉsion  de  œ oompliba^ 
mais  au  contraire  ^  tant  ia  crainte  est  dUeUe ,  de  te  dé- 
faire secrètement  de  ceux  dont  il  a  été  aocompagaé-dans . 
se3  voyages,  et  c[ui  {)Ourraient. donner <dtti  lomièFes  sur 
ses  démarches  :  affreuses  précautions  q[ai'foBt  ocmnaltre 
à  La  Fin  ce  qu'il  doit  appréhender  luinmémé,  saftoat 
n'étant  plus  nécessaire.  ..■•'"    > 

Or,  depuis  le  pardon  de  Lyon ,  le  maréchil,  fidèle  k 
la  résolution  qu'il  avait  prbe  de  changer  se»  entremis 
teurs,  ne  s'était  presque  pas  servi  de  La  Fin;  Il'dtftinait 
toute  sa  confiance  au  baron  de  Lùz.'Ses  i^oyages  à  Milanr 
'  et  à  Turin ,  il  les  faisait  faire  par  Hébert , 'Son  secrétkiM^- 
qui  prenait  des  prétextes  de  pélerinages/ou  d'aUeir'aclië^ 
ter  des  arines  et  des  étoffes  en  Italie ,  ou  d'y  çottdidfe  As 
jeunes  gentilshommes  qu'on  voulait  faire  voya{^.  Jm 
Fin,  qui  s'était  servi  des  mêmes  défaites ,  nese  troïkipttt 
pas  sur  leur  but.  Il  en  tirait  cette  lconsé(|uenoe,  ^6  i» 
duc  de  Biron  avait  toujours  les  mépies  intn([iiesv  màiqf 
qu'il  employait  d'autres  agens.  Par  le  moyen  des  hali-» 
tudes  qu'il  conservait  dans  la  maison  du  tn(ai?éd&al^  il  étallf 
aussi  instruit  de  sa  conduite  personnelle  :  oh  rawrâ»- 
sait  que  Biron  s'éloignait  du  roi  ;  qu'il  affectait  de  mé-' 
priser  ses  bonnes  grâces  et  de  lé  braver,  et  qû^Qn  ûiéM 
tems  il  ne  prenait  aucune  précaution  ni  poai*  se'défeB- 
dre ,  ni  au  moins  pour  se  sauver,  si  on  dÀx>wrait  qui^ 
que  chose.  De  toutes  ces  circonstances  y  La  Fin  condnt 
que  Biron  courait  à  sa  perte  :  pouir  lui,  il  prend  son  parti/ 
et  demande  une  audience  au  roi.  ■..':' 

Chose  étonnante  !  dajis  le  tems  où  les  yeux  et  les  oreilles 
tant  du  roi  que  des  ministres  auraient  dtpi  être  peJrpét^' 
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lement  ouverts,  la  demande  de  La  Finrfut  négU^ée;  et  Ère  tulg.  ' 

peut-être  Vaurait-ôn  oubliée  tout-à-fait,  s'il  n  était  sur-      '^** 

venu*  un  fugitif  de  Piémont,  ijpx  en  dit  assez  au  roi  pour 

lui  inspirer  de  la  curiosité  sur  ^  .que  'La  Fin'  aTait  à  té^ 

vêler.  On4ui  dépêcha  ^donc  un  expirés  pour  convenir  de 

la  récompense  qui  lui  serait  adeôrdée  ^  et  dte  ta  conduite 

qu'il  tiendrait  pour.ne  psé^alamerle  iharéciial.Qt(ant 

à  la  récompense ,  La  Fin  né-  demanda  que  sa  grâce  ^  et 

elle  lui  fut  promise.  Â  Têgard  des  {irêcautionS'à  prendre 

pour  soustraire  son  intdligeAoe  avec  leioi'  à  Fattehtioil 

deBironyil  imagina  d'écrire.auinaréchalHiti'il' avait  une 

afikire  de  famille  qui  exigeait  sa  présence  à  h  ooU'r^-que, 

s'il  ne  s'y  rendait  pas  dans  une  ciroonstance  aussi  im- 

portante ,  on  pourrait  mid  juger  des  r^ons  qui  iKf  'retieii'^ 

draient  en  province;  qu-iThëâtait cepeUidanidé pâréiitre 

à  l%cour,  dans  la  crainte  deiui  donôier  des^soupçons,  et 

qu'  il  s'abandoh  nait  à  sa  déebion.Biroh,  fotijourë  confiant^ 

laissa  toute  liberté  à  La  Fin  i  -et  celui-ci  vint  à  F<jhtaîn€>i 

bleau ,  de  l'aveu  dû  maréchal  ;  et^sàns  âtièûh  so^i^pçon-  de 

sapart(i).  •    ,        ^.-i'     ^        .    '    .     ^  .         -^ 

Le  roi  l'interrogea  lui-méf^.  le  ÔÉiBiiaissànl ,'  di^LA 
))  Guesle  (2) ,  le  naturel  ded  'giieh*iét8  y  €|^  {Murifetit  béauf 
»  coup  ^  mais  que  le  soini  de  là  thmip^tte  Mt  a(^  ^àutt^ 
»  ment ,  »  il  ne  fit  pas  grands  câidei  dépuMms^  du  d6^ 
lateur  tant  qu'elles  se  bornèrent  k  des  dîs^urs^  mais^ 
quand  il  mohtra  les  papiers  iqtt-il^iEVait  dérobée  à  )a  vigi^^ 
lance  du  maréchal ,  Henl^  trpp^coâvaineu^ëmvità  SuUy  f 
«  Mon  ami,  venez  me  tronvel*  eià  dUigenee  ^giùt  ÙM&é 
)>  qui  importe  à  mon  service ^  votinfr  hoimeior-,  0t  i^oottH 


(1)  La  Guesle ,  p.  5i .  —  (a)  Rifi.  ,*pZ  55; 
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Rrb  TifLo.  ),  muu  contentement  de  tojos  deux(i).  »Lfii  ministre  vole; 
iGoa.  ji  trouve  le  roi  à  cheval,  partant  pour  la  dAsse ,  où. il 
allait  faire  diversion  à  ses  chagrins.  Henri  &*incline.  vers 
Sully,  et,  lui  serrant  la  tête  contre  scaonar,  lui  dit  en 
soupirant  :  k  Mop  ami ,  il  y  a  bien  des  nouvelles  ;  toutes 
les  conspirations  contre  moi  et.mou  état,  ^nt  nous  ne 
faisions  que  nous  douter,  sont  maintenant  dë<îouvertes«.ii 
Il  raconte  ensuite,  à  son  ministre  que  c^e$|t  I4  Fin ,  le 
principal  con'fident  de  Biron,  qui  est  venu  tout  avouer. 
%  Mais,  dit-il,  il  enveloppe  dans  sa  dépositioo  beaucoup 
de  gens ,  même  des  plu3  grands  :  or^  devines*.—^  Moi, 
sire ,  répondit.  Sully,  deviner  un  honime  qui  sent  traitfe! 
c^est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  »  Henri  presse  de  nouveau 
Sully,  qui  résiste  toujours/^  enfinil  lui  dit  en  souriant  : 
a  M.  de  Rosny  en  est  ^  le  connaissez^vous  bie^ri^  »  Puis, 
sans  même  prendre  la  peine  de  le  rassurer  .sur  <?ette  jm- 
posture,  qui  se  détruisait  d'elle-même  ^ .  il  loiordoune 
daller  entendre  les  dépositions  de  La  Fin  avec  VSferoj 
et  le  chancelier  de  Bellièvrc.  ■ 

Le  résultat  de  leur  examen  fut  qu^il  fallait  mander  à 
la  cour  le  maréchal  de  BIron ,  et  qu  il  y.  avait  asse&  de 
preuves  pour  l'arrêter.  C'était  une  entreprise  dont  ïévé- 
nement  a  prouvé  la  facilité,  mâîs^  qui  pouvait  jalors  pa- 
raître délicate  ]  car  La  Fin  déclarait ,  à  la  vérité ,  œ  qui 
s'était  passé  pendant  qu'il  avait  eu  la  çoniSapce  du.mai^ 
chai ,  c'est-à-dire  jusqu'au  pardon  de  Lyoït:  ainsi,  jus- 
que-là, tout  était  connu,  et  il  n'y  avait  rie^  à  craindre; 
mais,  depuis  ce  tenis,  ne  pouvait-il  pas  s'être  formé  des 
complots  plus  redoutables  ?  Ne  pouvait-il  pas  se  fiùre  qu  il 

(t)  Sully,  t.  I,  p.  i5,  3i  et  45. 
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Y  eût  des  complice  en  plus  grand  nombre  et  plus  aiccrë-  Èeb  tblo. 
dites-,  que  les  mesures  fussent:  mieux  prises;  qu'il  ne  ^^^- 
fallût  peut-être  plus  qu'une  étincelle  pour  faire  jouer  des 
mines  préparées  en  pluisieurs: endroits: du: royâûmç?  H 
était  donc  important  de  ne  point  alarmer  Biron  ^  qui  au- 
rait pU  ou  se  sauver  et  emporter  ai^ebitti  son  secret,  par 
conséquent  laisser  toujours  le  roi  dans  le  même  .embar- 
ras 9  ou  fttipper  à  l'instant  son/coup  j  et  embraser  toute  la 
France.  ■...••..-'■■..■  .-î  ;;"--    ' 

U  avait  envcyé  à  la  côùr  le  baroû  de  Lui/  pour -sonder 
le  terrain.  Le  roi  s'exprima  avec  lui ,  sur  le  compte  de  Bi- 
ron,  en  termes  obligeans;  et  en  effet,  malgré -le- crime 
du  maréchal,  Henri  ne  pouvait  se  défendre  d'un  retour 
de  tendresse  pour  lui  et  les  aigres  coupsdblés.  «  S'ils 
pleurent,  disait-'il,  je  fdeuretraiavec  eux;  s'jUs'se  sou- 
viennent de  ce  qu'ils  me  doivent,  je  nr'oublieraï'Ce  que 
je  leur  dois  ;  ils  me  trouveront  aussi  plein  de*  dtoenee 
qu'ils  sont  vides  de  bonnes  affections  :  je  ne  voudrafa  pas 
que  le  maréchal  de  Biron  fât  le  preinier  exemplô'de  k 
sévérité  de  ma  justice,;  et  que  mon  règiie,'<}ui  jusque 
présent  a  ressemblé  à  un  air  calme  et  ^ercânV  se  «bârgeàt 
tout  soudain  de  nuées,  de  foudipes  et  d'édaii^(t);')i'  ' 

Que  ne  sut-i],  l'infortuné  maréchdy  leil^  <MftpdiSlipùs 
favorables  de  son  maître!  Mais,  trompé  pâr-'ïa  Fin, 
trompé  par  ses  amis  qtii  croyaient  ILÀ  fin  siâcère ,  il'  s'i- 
magina ne  pouvoir  se  sauver  ^é'par  lé  silence.  Il  déH- 
béra  cependant  s'il  s'eiqK>serait4reBdre  compte  de  Ba 
conduite.  Plusieurs  personnes  de  la' cour  lui  bbnseit- 
lèrent  secrètement  de  se  mettre  eïi>>sureté  v  mais  il  était 

(i)  Mathieu,  p.  494* 
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knc  vuLo.  déjà  trop  tard  pour  hésiter  d'obéir.  Sous  prëteite  de  re^ 
i()03.  nouvelcr  les  poudres  et  les  autres  munitioiis  de  gfuerre 
et  de  bouche  des  forteresses  de  Bourgogne,  devenues 
trop  vieilles;  Sully  les  avait  retirées  sans  y  en  substituer 
d'autres  \  de  sorte  que  la  province  sur  laquelle  Kron 
comptait  se  trouvait  privée  de  défciise,  sans  qu'il  s^en  fôt 
aperçu. 

Le  duc  de  Biron  arriva  à  Fontainebleau  te  ï  3  juin*  Son 
entrée  à  la  cour  fut  un  spectacle.  On  avait  observé  que  La 
Fin  avait  de  fréquentes  conférences  avec  le  ministre  ;  que 
souvent  il  sortait  de  k  maison  du  .chancelier  bien  avant 
dans  la  nuit ,  et  que  le  roi  s'y  trouvait  quelquefois.  H  n'en 
fallait  pas  davantage  pour  rendre  les  courtisans  atteutU^ 
à  la  contenance  du  maréchal;  elle  fut  fière  et  hanlaiiie', 
d'autant  plus  qu'en  mettant  pied  à  terre  La  fin  Im 
glissa  à  Toreille  :  «  Bon  courage^  mon  maître!  ils  ne  sa- 
vent rien.  »  Cependant,  comme  ses  aflaires  étaient  déjà 
le  sujet  des  conversations;  comme  on  soupçonnait  qu'il 
n'était  pas  exempt  de  reproches ,  sans  qu'on  sut  préci- 
sément jusqu'à  quel  point  il  en  méritait,  on  lui  aurait 
désiré  moins  de  présomption.  «  Il  ne  trouva  ^  dit  Ma-  ' 
))  tbieu,  personne  qui  parlât  pour  son  orgueil ,  et  Ghadu 
))  aurait  intercédé  pour  son  humilité  (i).  » 

Il  aborda  le  roi  avec  assurance.  Henri  le  reçut  avec 
bonté,  le  conduisit  dans  ses  jardins,  parcourut  avec  lai 
ses  appartemens,  et  lui  fit  voir  les  ornemens  qu'il  y  avak 
ajoutés;  de  tems  en  tems  il  mettait  en  avant  des  propos 
capables  d'amener  une  confidence  :  mais  Biron  ^regardait 
négligemment,  écoutait  comme  malgré  lui,  répondait 

(i)  Mathloti,  p.  4o8. 
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dédaigneusement,  et  inéme  avec  insolence  (i),  il  était  Kab  tolg. 
venu  ^disait-il,  non  pour  se  justifier ,  mais  poiâr  connaître'     '^^' 
ses  calomniateurs  et  en  tirer  vengeance,  lie  roi  lui  fit  en- 
tendre assez  clairement  qu'il  était  instruit.^  le  conjura  de 
lui  ouvrir  son  cœur,  lui  dit  qu'il  voulait  tenir  VaYeuen* 
tier  de  lui-même  ^  à  cette  condition ,  il  lui  offrit  un  pardon 
général  et  ses  bonnes  grâces.  Voyant  que,  malgré  tant 
d'avances,  il  ne  gagnait  rien  sur  cet  opiniâtre,  il  lui  dé* 
tacha  quelques-uns  de  ses  amis,  dont  lés  instances  ne 
rédssirent  pas  davantage.  «  Mon  ami,  disait  tristement 
le  monarque  à  Sully ,  voilà  un  malheureux  .homme  que 
le  maréchal^  j'ai  envie  de  lui  pardonner,  d'oublier  tout 
ce  qui  s'est  passé,  et  de  lui  faire  autant  de  b^en  que  ja- 
mais. Il  me  fait  pitié  ^  mon  cœur  ne  se  peut  porter  à  ùire* 
du  mal  à  un  homme  qui  a  du  courage ,  duquel  je  me  suis 
si  long-tems  servi,  et  qui  m'a  ^é  si  familier.  Mais  toute. 
mon  appréhension  est  que,  quand  je  lui  aurai  ppirdonné^i 
il  ne  pardonne  ni  à  moi,vnià  mes  en&ns,  nji  à  mom 
état  (2).  .....••'  ...  .    ^ 

Si  Henri-le-Grand  avait  ces  çniintes^  quelle  devaient,  ^ 
être  les  terreurs  de  Marie  de  Médîcb!  Une  :Tefne,^im6. 
mère  qui  se  voyait  menacée  elle-même  d'être  chassée  du 

#    ■  '         ■ 

(i)  Sur  une  des  cbeminees  de  FontaineUeaii  on  aTÙt  pince  le  toi  en 
relief,  sous  la  figure  d^un  concpiérant  entoure  de  trophi^.  «  Ëh  bienl, 
mon  cousin ,  dit  Henri  au  mnrcdbal  en  lui  moûtrant  ce  portrait ,  n  le 
roi  d^Espagne  m^avait  tu  commef  cela,  qoe  dirait-4l?  -^  Sire,  il  nie  Toôir* 
craindrait  guère,  »  répondit  Birôn  d'an  ton iBoqnenr.  he  monAr^pie  jetu 
sur  le  maréchal  une  œillade  de  colère ,  <pi  sans*  dofale  le.  fit  rentrcft*  en 
lui-même  ;  car  il  ajouta. sur-le-champ  :  «  J'entends,  sire ,  en  cette  statuo,  ^ 
et  non  pas  en  Totre  personne.  »  Le  roi  kd  répondit  a'Yec  nn  sonéii^ 
amer  :  u  Bien ,  monsieur  le  maréchal.  »  Voyez  Cayet,  p.  389. 

(u)  Mathieu,  p.  499*  Snlly»  t.  U,.p.  4^. 
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km  ti:lg.  trône,  et  de  voir  arracher  le  sceptre  à  son  fib!  car  Lai 
iCoa.  p'j^  déposait  avoir  entendu  dire  au  comte  deFùentes 
a  que  jamais  Tétat  d'Espagne  ne  se  fierait  aux  Français^ 
si  ce  n'était  qu'ils  fassent  faillir  la  face  des  princes  du 
sang,  en  commençant  par  le  roi  et  son, dauphin,  i»  et 
que  rintention  du  maréchal  était  de  renverser  toute  la 
France.  On  ne  sait,  à  la  vérité,  cet  affreux  projet  que 
par  un  complice  qui  cherchait  peut-être  à  se  faire  valeir, 
et  cette  sorte  de  preuve  n'est  pas  toujours  convaincaiite: 
mais ,  comme  on  rappelle  tout  en  certaines  ciréonstanoes, 
quelques  personnes  se  souvinrent  que  Biron  avait  dit 
(c  qu'il  n'y  avait  qu'un  coup  d'épée  qui  pût  l^empédier 
»  d'être  souverain  ^  >»  et  d'un  homme  assez  imprudent 
pour  laisser  échapper  ce  propos,  il  était  pardonnable 
d'appréhender  des  extrémités  fâcheuses  ou  un  coup  de 
désespoir.  L'intérêt  que  la  reine  avait  danS  cette  aSEaire 
ne  permit  pas  au  roi  de  lui  en  laisser  ignorer  Timpor- 
tance.  Il  l'appela  aux  conseils  qui  se  tinrent  à  oe  sujet;  et 
ce  furent  peut-être  ses  frayeurs  et  ses  larmes  qui  ans- 
chèrent  à  la  justice  du  monarque  les  derniers  ordres 
contre  l'infortuné  Biron.  a  Mais  auparavant,  d^t le  roi, 
je  lui  veux  dire  encore  que,  s'il  se  laisse  mener  par  justice^ 
il  ne  s'attende  plus  à  grâce  quelconque  .de  moi  (i).  » 

Plein  de  cette  idée,  Henri  suit  de  l'œil  le  criminel, 
l'examine,  le  voit  jouer  et  causer,  sans  qu^il  paraisse 
ébranlé  ni  inquiet.  Enfin ,  comme  la  nuit  s^avançait,  il 
l'appelle  dans  sa  chambre*,  et,  faisant  un  dernier  eflfort, 
lui  dit:  «  Maréchal,  c'est  de  votre  bouche  que  je  veux 
savoir  ce  dont,  à  mon  regret,  je  suis  trop  édairci.  Je  vous 

(i)  Histoire  de  la  vie  de  Biron,  p.  47*  Mathieu,  p.  ^tS. 
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assure  de  voire  grâce ,  quelque  chose  que  vous  ayez  com-  Èr«  vblo. 

mise  contre  moi.  Le  confessant  librement,  je'  vous  cou-      *^*' 

vrirai  du  manteau  de  ma  protection,  et  l'oublierai  pour 

jamais.  —  Oh  !  c'est  trop,  répondit  FobstinéBirôn,^  c'est 

trop  presser  un  homme  de  bien  qui  n'a  eu  d'autre  dessein 

que  celui  qu'il  vous  a  dit.  «-^  Plût  à  Dieu  !  répliqua  le  roi  ; 

mais  je  vois  bien  que  je  n'apprendrai  rien  de  vous  :  je  vais 

voir  si  le  comte  d'Auvergne  m'en  dita  davantage;  »  Il 

sort  sous  ce  prétexte,  examine  par  lui-même  si  ce  qu'il 

avait  ordonné  était  prêt.  En  rentrant  dan^  sa  chambre, 

il  congédie  tout  le  monde  ^  et ,  s'adr^ssant  au  maréit^ial, 

il  lui  dit  :  a  Adieu ,  baron  de  Biron  ^  vous  isavez  ce  que 

je  vous  ai  dit  (i).  » 

Il  était  encore  tems^  Biron  ^  prosterné  aux  pieds  du 
monarque  attendri ,  aurait  obtenu  grâce  :  niais  trop  altier 
pour  fléchir,  il, sort  ^  la  porte  se  ferme.  Aussitôt  Yitri ,  •  • 
capitaine  des  gardes,  le  saisit  par  le  bras  et  lui  demande 
son  épée.  «  Mon  épée  !  s'écrie  le  maréchal,  mon  épéé  qui 
a  tant  fait  de  bons  iseryices  !  »  U  la  détache  cependant, 
et  demande  à  parler  au  roi  ;  mais  il  avait  laissé  passer  le 
moment  de  la  clémence ,  et  ce  moment  échappé  ne  revint 
plus.  En  traversant  la  saHe  des  garc^,  il  eut  l'impru- 
dence de  dire  :  «  Vous  voyez  comme  on  traite  les  bons 
catholiques!  »  Parole quv n'émut  personne. 

Dans  le  même  tems,:I^raslin,  autre  capitaine  des 
gardes,  demandait  l'épée  au  comte <1' Auvergne  :  (c  Tiens, 
prends-la ,  dit-il  sans  se  déconcerter  ^  elle  n'a  jamais  tué, 
que  des  sangliers.  Si  tu  m'avab  averti  de  ceci ,  il  y  a  deux 

heures  que  je  dormirais.  »  En  effet,  il  se  coucha  trén-  *    - 

.  »  .     .   .-    ' 

(i)  Sully,  t.  I,  p.  49*  Mathieu,  p.  5o3. 
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Kas  TULo.  quiUemenl  et  dormit.  Le  maréchal,  au  contraire,  passa 
'^''  la  nuit  dans  son  manteau,  livré  à  la  plus  gfande  agita- 
tion^ il  se  promenait  à  grands  pas,  frappait  du  poing 
contre  les  murailles  ^  il  apostrophait  les  gardes ,  se  puUt 
à  lui-même,  se  reprochait  de  n'avoir  pas  Suivi  le  oonaeil 
qu'on  lui  avait  donné  de  se  sauver  *,  il  priait  qu'on  avérât 
ses  secrétaires  de  brûler  ses  papiers ,  d'avouer  une  choae^ 
d'en  taire  une  autre  \  il  s'interrompait  ensuite,  en  se  rap- 
pelant qu'il  était  prisonnier,  et  qu'il  n'y  avait  plus  la 
personne  pour  lui  obéir.  Infortuné  !  qui  commençttl  à 
sentir  l'abandon  général,  la  plus  terrible ^yreùve  pour 
un  homme  accoutumé  à  l'empressement  de  la  fpulé,  com- 
pagne de  la  grandeur. 

Le  lendemain,  le  maréchal  et  le  comte  d'Auvergne 
furent  transférés,  par  eau,  de  Fontainebleau  à  la  Bas- 
tille. Le  roi  donna ,  le  i8 ,  des  lettres-patentes  qui  attri- 
buaient le  procès  au  pariement.  Il  fut  instruit- par  AchiUe 
du  Harlay ,  premier  président ,  Nicolas  Potier ,  aussi  pré- 
sident, assistés  d'Etienne  Fleury  et  de  Philibert  Thurin, 
conseillers ,  nommés  rapporteurs.  • 

Avant  toute  action  juridique,  les  parens  et  les  aUîés 
du  maréchal  obtinrent  permission  de  se  jetett  aux  pied^ 
du  roi.  Le  duc  de  La  Force  portait  la  parole  $  il  rappda 
les  services  du  prisonnier,  ceux  de  sa  famille,  Tigno* 
minie  que  son  supplice  ferait  rejaillir  sur  elle ,  et  il.èm- 
ploya  tout  ce  que  le  sujet  pouvait  fournir  de  pathétique 
pour  fléchir  la  justice  du  monarque ,  et  ranimer  dais 
son  cœur  les  senûmens  de  son  ancienne  bonté.  Henri  V^ 
routa  d'un  air  pénétré  ]  puis,  reprenant  les  pmnts  de  sa 
harangue ,  il  leur  dit  que  ces  sortes  de  punitions  ne  dés- 
honoraient pas  les  familles^  et  il  le  prouva  par  son  pro- 
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pre  exemple  :  a  Car ^  dit-il,  je.n«  me  fais  pa& hoafe  d'être  ^^b  "fv^- 
desceiïdu,  des  Ârmagm^acs  et  du  cadate  dé  SMuirStul^  qui .    '^*^ 
oot  péri  sur  Vëchafaud.,  Quant  à  là^démaotoe  dont  JfMa 
voulez  que  j  use  à  Tégard  du  sieur  àjà  fiir^n,  ce  ne  ser- 
rait miséricorde,  ms^s  cruauté.'S'il  n'y  attait ^jne^diemo»  > 
intérêt  particulier,  je  lui  pardonnerais  eoiit|«àejelû}Mir- 
donne  de  bon  cœur  v  tam  il  y  vu  de  moit  étal,  auquel  je  < 
dois  beaucoup,  de  mes  enfsûid  cfue  j^^  mia  m  Aïondê , 
qui  pourraient  me  reprocher ^  et  tout'iaQn;rojittu6ef  si 
je  venais  à  défaillir,  que  j'idk  laissé  un  mid  qw : jei  oonr 
nabsais.  Je  laisserai  faire  Weouns  de  la,  juftiice  :  y0ai;Ye9-;. 
rez  le  jugement  qui  en  aéra  porlé.  J'apportei^  œ  qii&ije 
pourrai  à  son  innocence.  Je  vous  permets:  d'y.  faire  eé  qiuf 
vous  pourrez ,  jusqu'à  ce^qu'on.  eonoaisse  «pt'il-  wmXàsi*^ 
minel  de  lèse^maje^té  ^  icar  akflrs  le  ptee  ae  peul  aoUiekep 
pour  le  fîls,  le  fils  pour  le  ptee,  la.  (hamt  pomr  W  mari, 
ni  le  frère  pour  le  frère  (i).  »  ;" 

L'historien  Mathieu  remarque  qu'entre  les  (Nipioni; 
produits  par  La  Fin  y  On  ep  choisit  i^îiiijtr9e|tt:i;f)fùon 
»  ceux  qui  concluaient  le  plus^  cofiilre-Bkf^n:^  iMÎft  oemi; 
))  qui  ne  parlaient  que  de  lui«.  y^En  ef^E^»  .wtm  fe»fi&cef§* 
qu'on  trouve  dans  les  difféi^nSesTdatioMr^ILlltalMil^iatr 
dique  la  compHcité  du^  opmte  d!  Avkverg^  el  d»  'dtlo4er 
BouiUon^  toutes  regardent  c^uâiyetnent.lfe^  AwrëdiaL.  : 
.  L'accusation  contenait  quatitei^efs  prkiai|>ii^x>,  1'  é'i^ 
voir  eu  intelligence  avec  TarchidiiCy  par*  ipieotéydwtii 
payait  les  voyages  ^  a""  d'être  entré  en  traité  â^ec  le^^due 
de  Savoie  et  le  comte  de  Fuentes,  soit  directemwt ,  soîït 
par  l'entremise  deXië  Fin^  3""  de  s'être  eBteitdU:'^?^^ 


(1)  f^ie  de  Biron,  p.  49* 


.'* 


j6o9. 
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Kkh  VI  lu.  Tennemi  pour  retarder  la  prise  des  places  de  la  Bresse,'. 
et  faire  recevoir  des  échecs  à  Tarmëe  royale;  4^  d'avoir 
averti  le  gouverneur  de  Sainte-Catherine  de  pointer  le 
canon  sur  un  endroit  où  il  devait  mener  le  roi,  et  de  lui 
dresser  une  embuscade  d*arquebusiers. 

On  lui  présenta  d'abord  ses  lettres  et  ses  mémoires , 
qu'il  reconnut.  Comme  ils  étaient  écrits  à  doaUe  sens , 
il  leur  donna  celui  qui  était  favorable  à  sa  cause ,  et  ainsi 
il  ôta  à  cette  preuve,  pour  le  moment',  toute  sa  foroe.  Les. 
juges  lui  demandèrent  ensuite  s'il  avait  quelque  reprodie 
à  produire  contre  La  Fin.  Loin  d'en  faire  aucun,  il  ré-" 
pondit  qu'il  le  regardait  comme  un  honnête  homme. - 
Aussitôt  on  lui  lut  la  déposition  de  La  Fin ,  qui  expli-. 
quait  les  mêmes  pièces  dans  le  «ens  le  plus  naturel ,  -et 
tout  contraire  à  celui  que  Biron  avait  donné  :  le  prison- 
nier s'emporta  pour  lors  contre  La  Fin  ;  dît  qiie  c'était 
un  traître,  un  scélérat  gagné  par  ses  ennends  pour  le 
perdre.  ...'?. 

Cependant  le  sens  de  ces  pièces  restait  incertain , 
parce  que  La  Fin  en  donnait  un  et  Biron  un  autre.' Pour 
en  tirer  une  preuve  concluante,  il  aurait  fallu  un  nou- 
veau témoin  non  récusé  par  le  criminel ,  qui  eût  dëter-î 
miné  le  vrai  sens  ,  en  se  joignant  à  l'un  ou  à  l'autire  : 
c'est  ce  qui  arriva  d'une  manière  accablante  :poiir  le  msr 
rëchal.  «  Si  Renazé  était  ici,  s'écria-t-il,  il  donnerait  le 
démenti  à  La  Fin.  »  A  peine  avait-il  parlé ,  que  Renazé 
parut.  Le  jour  même  que  Biron  fut  arrêté,  ce  prisonnier 
se  sauva  du  château  de  Chîari ,  après  avdir  gagné  ses 
gardes ,  apparemment  moyennant  l'argent  que  la  France 
lui  fournit.  Il  les  emmena  avec  lui ,  échappa  à  toutes  les 
poursuites  du  due  de  Savoie  ,  et  vint  sans  délai  fortifier 
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le  témoignage  de  La  Fin.  Sa  présence  fut' Un  xxmp  de  £&■  tvlo, 
foudre  pour  l'accusé  -,  à  peine  en  voulut-il  croire  ses  yeux':      ^  ^*'  ' 
il  ne  pouvsit  concevoir  par  quelle  fatalité  cet  homme,  . 
qu'il  avait  cru  mort  ^  sortait  du  tombeau  pour  le  con-^  ' 

fondre.  Il  pensa  qu'Emmanuel  le  trahissait  y^et^  dans  1q 
premier  moment  de  sa  surprisevil  garda  le  silence.  . 

Cependant  il  reprit  ses  esprits  i  et]  se^ voyant  «on-^ 
vaincu  sur  le  sens  des  pièces  ,  il  réclama  le  pardon,  que 
le  roi  lui  avait  accordé  à  Lyon  :  mais  il  rendit  lui-lnéiiie 
ce  moyen  insuffisant ,  par  des  aveux  qui  lui  échappèrent; 
car 9  interrogé  sur  les  drconstànoes .de  ce  jpardoK y  il  ré^ 
pondit  :  ((  Je  ne  puis  nier  que  je  n^aie  dit  au  ^i  tout  ce    * 
qui  s'était  passé  ^  mais ,  en  lui  disant  que  le  refus  dé  la 
citadelle  de  Bourg  m'avait  rendu  capable  de  tout  dire  et^ 
de  tout  faire  ,  j'ai  cru  que  je  ne  devais  spécifier  ce  que; 
j'avais  honte  d'avoir  entrepris  (i).  »  Raison  excellente  ' 
partout  ailleurs  que  devant  un  tribunal  étaMi  pour.juger 
un  crime  d'état*,  crime  qui  n'admet  paJs  un  pardon  vagué-       . 
et  verbal ,  mais  qui  dttODande  une  abolition  spécifiée  ets 
revêtue  de  lettres-patentes.  lie  mariéçhâl  ajouta'  qu'il  n'a- 
vait rien  machiné  contre  son  devoir ,  depuis  le 'pardoux»* 
Malheureusement  la  preuve  qu'il  foismissait  de  sba^inn. 
nocence  frappait  contre  lui  :  c^était  une  lettre  ^  sans  doute        ^ 
adressée  à  La  Fin  ;  il  lui  écrivait  qfuHl  ne  voulait  plUft  ' 
se  mêler  d'intrigues,  et  que  la  naissance  du4auphin 
avait  dissipé  ses  ombrages  et  sès^àriétés.  Or ,  le  paiv^ 
don  était  du  commencement  de  l'année  1 60 1  -,  k  dau- 
phin n'était  né  qu'à  la  fin- de  septembre  même  année': 
il  s'était  donc  écoulé ,  depuis  lé  pardon ,  plusieurs  iaoïois/,   ^ 

■  •  •  • 

(i)  Mathieu,  {|.  5iO  et  5ii.  .  .       ' 


KlhE   \I1.G. 
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IKîiidant  lesquels  Biron  avait  persévéré  dausf«5  ombragée 
et  ses  variétés. 

Il  est  vraisemblable  que  le  maréchal  fixa  au  pardon 
(le  Lyon  la  fin  de  ses  correspondances  avec  l'ennemi , 
|)arceque ,  depuis  ce  tems,  ne  s^étant  plus  seryi  delà 
Fin ,  il  se  flattait  qu'il  n'y  avait  pas  de  preaves  vîeto- 
rieuses  contre  lui  ;  et  il  ne  se  trompa  poiiit  Ses  confi- 
dens ,  dans  ces  derniers  tems ,  avaient  été  le  baron  de  Lus, 
son  ami,  et  Hébert ,  son  secrétaire.  Le  premier,  réfugié 
en  Bourgogne,  ne  put  être  contraint  d'en  sortir;  le  se- 
cond ,  appliqué  à  la  question ,  en  soufifrit  les  douleurs 
sans  rien  ayouer  :  mais  on  ne  pouvait  se  tromper  sur  ks 
motifs  qui  l'avaient  fait  envoyer  à  Milan ,  ni  croire  qu'un 
secrétaire  confident  quittât  son  maitre  pour  des  raisons. 
aussi  frivoles  que  celles  qu'on  alléguait,  et  qu'il  allât 
voyager  dans  les  pays  éh'angers ,  pendant  que- son  ser- 
vice auprès  du  maréchal  était  nécessaire.  Si  donc  la  oon-' 
stance  et  la  fermeté  d'Hébert  lui  sauveront  la  vie,  dks 
ne  purent  garantir  celle  de  son  maitre. 

Le  23  juillet ,  le  chancelier  se  rendit  au  parlement  : 

•  les  pairs  qui  avaient  été  convoqués  n'y  vinrent  pas;  xaxûs^ 

il  s'y  trouva  cent  douze  juges.  On  employa  trois  séances 

à  entendre  le  rapport  du  procès ,  et ,  le  27  ,  le  maréchal 

fut  amené  de  la  Bastille  au  Palais. 

Le  duc  de  Biron  parut  grand  en  celte  occasion  ;  il  mit 
dans  sa  défense  toute  la  modestie  dU  repentir ,  et  toute 
l'énergie  de  la  douleur.  Le  nombre  des  juges,  leur  gra- 
vité ,  leur  silence ,  objet  si  imposant ,  ne  le  trouUèrent 
pas.  Il  commença  son  apologie  par  l'exposition  dçs  ma- 
nœuvres employées  pour  le  séduire;  il  mit  entre  ces 
moyens  de  prétendues  sorcelleries,  dont  il  est  étonnast 
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que  La  Fin  se  soit  servi  (i),  et  plus  étonnant  encore  ^^lb  wlo* 
qu'une  ame,  qui  n'était  pas  faible,  s'y  soit  laissé  sur^  '^^* 
prendre  ;  preuve  certaine  que,  quand  on  a  iine  fois  ou- 
vert son  cœur  à  la  flatterie ,  toute  arme  devient  victo- 
rieuse entre  les  mains,  du  flatteur.  Le  maréchal  détaîUa 
ensuite  les  raisons  qui  Tavaient  empêché  de  fidre  au  roi., 
depuis  son  arrivée  à  Fontainebleau ,  les  aveux  qu'il  de^  ^ 

mandait  :  «  La  Fin  et  moi,  dit-il,  nous  nous  étions  juiié 
de  ne  jamais  rien  révéler,  et  je  croyais  ma  conscience  Kée 
par  ce  serment.  De  plus ,  en  arrivant ,  LaFinlùi-HSiéme 
m'avertit  qu'il  n'avait  rien  avoéé,  çt^  oonune  j'étais  tr&CH' 
résolu  de  ne  jamais  riep  exécuter  de  es  qUe  bous  avions 
pu  projeter  ensemUe ,  j'ai  .dra  inutile  de  déclarer  des 
choses  qui  ne  devaient  poipt' avoir  de  suites  et  qui  pou- 
vaient nous  déshonorer  toua  deux.  »       *       . 

Loin  de  convenir  d'avoir  eu  dessein  de  mettre  la  vie 
du  roi  en  péril ,  il  réponidit  qu'au  contraire  c'était  La  Fin 
qui  était  coupable  de  ôe  conseil  ;  et  qu^il  l'avait  fcrjelé 
avec  indignation.  Quanta  l'aocusatioii  de  S*étre  entendii  . 
avec  Içs  ennemis  de  l'état  pour  mén^geac  lourd  troupioa  et 
leurs  places ,  il  y  opposa  une  énumération  rafride  ètvé^  * 
hémente  des  choses  qu'il  aurait  pu  fiiirè  contre  le  serviee 
du  roi  dans  les  ambassades ,  à  la  tête  des  annécsy  dans 
le  conseil  et  ailleurs ,  sans  être  exposé  aux  soupçons  de 
trahison.  «Ne  pouvais-je  pas,  dit-il,  me  défendre  en 
Bourgogne ,  amasser  de  l'argent ,  des  troupes ,  des  muni» 
lions ,  refuser  de  venir,  puisque  j'avais  été  averti?  Une 

(i)  La  Fin  lui  faisait  YOir  des  figures  de  cire  qpi.  remuaient  et  par* 
laient  ;  il  soufflait  sur  lui ,  le  baisait  ma  Yœil,  lui  mordait  Toreille.  Voilà 
ce  (pi^un  niar^cbal  de  France  dit  sérieusement  deyant  ses  juges ,  pour  se 
disculper  d'un  crime  de  lèse-majestë.  Vojes  Fie  de  Biroft,  pm$mm» 
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£rs  ▼ulc^  ame  coupable  et  peinéc  xle  Thorreur  de  sa  oonscienoe  fat 
'^^*  tombée  en  pièces  de  peur  et  de  tremblement^  m^  la  . 
secrète  science  que  j'avais  de  ma  fidélité,  et  rinnooenre 
de  mes  deisseins ,  ne  me  pouvaient  donner,  aucune  ima* 
gination  de  défiance.  Je  disais  toujours  en  moi-même  : 
J'ai  trop  bien  servi  le  roi  pour  ne  pas  penser  qu^il  ne 
m'çstime  son  serviteur.  Je  né  pouvais  penser  que  lé. fbiH 
dre  de  la  justice  du  roi  pût  offenser  un  homme  rêpossnl 
dans  la  tranquillité  de  sa  consdenoé.  D* ailleurs ,  j^^tais 
assuré  que  le  roi  m'avait  pardonné ,  et  que  je^  ne  Favais 
pas  offensé  depuis  le  pardon  (i).  » 

Il  répéta  ce  qu'il  avait  dit  aux  rapporteurs  pendant 
l'instruction,  (c  Je  ne  puis  nier  que,  dans  cette  oocasion, 
je  ne  dis  pas  au  roi  tout  ce  qui  s'était  passé;  mais,  en  hii 
disant  que  le  refus  de  la  citadelle  de  Bourg  m'avait  rendu 
capable  de  tout  dire  et  de  tout  faire ,  j'ai  cru-.([ue!je'ne 
devais  spécifier  ce  que  j'avais  honte  <l'a voir  entrepris.  Le 
roi  ne  m'aurait-il  donc  donné  la  vie  alor^  que  pour  ine 
la  ravir  maintenant?  S'il  ne  lui  plait  de  considérer  mes 
services,  et  les  assurances  qu'il  m'a  données  de  8%  misé- 
ricorde, je  me  confesse  digne  de  mort,  je  n'espère. pas 
mon  salut  en  sa  justice,  mais  en  la  vôtre,  messieurs,  qui 
vous  souviendrez  mieux  que  lui  des  périls  que  j'ai  cou- 
rus dans  les  bacchanales  de  la  ligue,  et  que,  sans  les-ser- 
vices  que  j'ai  rendus  alors  ,  vous  ne  seriez  pas  à  présent 
mes  juges.  J'implore  la  miséricorde  du  roi  4  et  quand  je 
ne  dirais  mot,  les  plaies  dont  je  suis  chargé  la  demandent 
pour  moi.  »  Puis  il  ajouta,  en  poussant  un  soupir  :  «  Ma 
faute  est  grande ,  messieurs  *,  mais  les  grandes  offenses^ 

(i)  Mathieu,  p.  182. 
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Teulent  de  grandes  clémences.  Quoi  qu'il  en  advienne ,  i*«  ▼«i-g- 
je  me  confie  plus  en  vous  que  je  ne  fais  au  roi,  qui,  ^ 
m'ayant  autrefois  regardé  des  yeux  de  son  amour,  ne  me 
voit  que  de  l'œil  de  sa  colère ,  et  tient  à  vertu  de  m'étre 
cruel ,  et  à  blâme  d'exercer  envers  moi  un  acte  de  clé- 
mence. Ah  !  il  vaudrait  mieux  pour  moi  qu'il  ne  m* eût 
pas  pardonné  la  première  fois,  que  de  m' avoir  donné  la 
vie  pour  me  la  faire  perdre  honteusement.  » 

Biron  cessa  de  parler  -,  il  eut  la  consolation  de  voir  ses 
jiigcs  attendris ,  et  ne  se  retira  pas  sans  quelque  espoir. 

La'  cour  se  rassiembla  le  29^  On  alla  aux  opinions  :  la 
loi  était  contre  l'accusé  ^  il  avouait  qu'il'  avait  eu  com- 
merce avec  les  ennemis  de  l'état.  Le  pai^on  accordé  à 
Lyon  sur  un  exposé  imparfait  n'était  pomt  revêtu  des 
formes  légales  ;  le  roi  d'ailleurs ,  sur  les  représentations 
de  quelques-uns  de  ses  ministres  qui  redoutaient  la  furie 
de  Biron,  s'il  échappait ,  le  révoqua  par  des  lettres  ex- 
presses qui  furent  adressées  au  parlement;  il  se  trouvait 
au  procès  de  fortes  prétentions  que,  depuis  ce  pardon , 
il  avait  persévéré  dans  les  tnémes  intrigues.  Enfin ,  il 
niait  d'avoir  voulu  efxposer^lâ  vie  du  roi  ;  mais  «leux  té- 
moins non  récusés  l'affirmaient  contre  lui.  Il  fut  donc 
condamné  tout  d'une  voix  àavoir  là  tête  tranchée  en  place 
de  Grève,  a  comme -convaincu  du  crime  de  lèse-majesté, 
»  par  les  conspirations  par  lui  feites  contre  la  personne 
»  du  roi,  entreprises  sur  son  état,  proditions  et  traités 
»  faits  avec  les  ennemis  de  l'état.  » 

Quelques  juges  proposèrent  de  décréter  La  Fin  et  Re- 
nazé  ;  mais  le  chancelier  remontra  que  ceux  qui  décou- 
vrent les  conspirations  dans  lesquelles  ils  ont.  trempé 
sont  non-seulement  dignes  de  pardon ,  mais  méritent  ré- 
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KiiB  VI LG.  compense.  uPeut-^titî,ajouta-t-ily  toute eetteiacCûmiie 

'^^*      sera  pas  coupée  avec  la  télé  du  marëckal  ;  ii  pourra  en 

naître  encore  qu  on  aura  peine  à  découvrir ,  n  lé*  faon 

traitement  fait  aux  complices  de  celle-ci  n'engage  les 

autres  à  parler.  »  -       .   '- 

Cette  précaution  n'était  que  trop  nécessaire  caôntnles 
ennemis  de  la  personne  et  de  la  fortune  de  Henri  IV» 
Nous  avons  remarqué  qu'un  des  plus  enTeoimés  était  le 
comte  de  Fuentes.  On  aurait  peine  à  imaginer  jusqu'où 
allèrent  son  dépit  et  sa  rage ,  quand  il  cnitiesçonrMp- 
lions  découifertes  par  la  détention  du  maiéiciiaL  Fuentes 
dominait  Tltalie ,  par  la  grande  idée  qu'il,svail  cépandue 
de  la  puissance  espagnole ,  comparée  à^la  puissance  finuif 
çaise.  Il  était  de  sa  politique  de  déprimer  celle^.,  etde 
faire  croire  que  le  roi  de  France  n'avait  ni  juste  m.mar 
torité,  et  que  les  puissances  d-Italie,  qui  qoillenimit 
l'Espagne  pour  s'attacher  à  la  France,  feraient  une ftosM 
démarche  dont  elles  pouri*aient  se  rep^atir,  Rûta  Â^ëlMl 
si  capable  de  détruire  ces  préventions, inspiiées  ailalti- 
Uens,  qu'une  conduite  ferme  de  la  part  deBEBnjrilVy 
dans  la  circonstance  d'une  conspiration  contre  lui.  Cttl 
pourquoi  le  gouverneur  de  Milan  s'appUqua  aie  décrie^^ 
A  la  première  nouvelle  de  l'emprisonnemeat  dfi  BiroDi 
Fuentes  soutint  que  le  maréchal  était  innocent ,  et  que 
le  roi  ne  l'avait  fait  arrêter  que  par  jalousie.  Il  poUia  an^- 
suite  que  toute  la  cour  se  déclarait  pour  le  priscMmifir; 
que  la  moitié  du  royaume  se  soulevait  en  sa  fii^eur,  ettfue 
le  roi  n'oserait  jamais  le  faire  mourir.  Du&esneCanaye, 
ambassadeur  à  Venise  ,  mandait  à  Henri  ces  pn^Nis^  et 
l'impression  qu'ils  faisaient  même  sur  ses  aUiéa.  L*IldËS 
entière  ,  disait-il ,  a  les  yeux  tournés  sur  votre  majesléi 


et  si  vous  ne  punissez,  votre  indulgenoe  sera  traUée  de  Ère  wlc 
crainte  et  de  faiblesse»  Ainsi  plusieurs  jcauses  concouru-  '^^^' 
rent  à  la  mort  du  duc  de  Biron  :  se»  fautes ,  les  frayëùfs 
de  la  reine ,  Tarrogânce  du  comte  de  Fuites  et  de  ses 
autres  fauteurs  et  instigateurs  ^  enfin  ^  la  néeessité  d'un 
exemple ,  tant  pour  réprimer  les.  brouiUeries  au  dedans , 
que  pour  soutenir  le  crédit  d^  r^ital  an  dehors.  ■ 

On  laissa  passer  un  jour  entrela  condamnation,  qui  fut 
prononcée  le  3o  juillet,  et  TexéeutiQnv  Pendant  cet  ia^ 
tervaUe ,  les  parens  obtinrent  que  le  lieu  de  rexécutkm 
serait  changé ,  et  qu'elle  se  fârait  à  la  Bisu^Ue ,  et  non  à 
k  Grève.  Quelques  personnes,  crurent  qu'il  y  eut  dans 
ce  changement  plus  de  précaution  que  d'égards,  et  qu'on 
le  fit ,  parce  qu'on  craignit  quelques  mouvemens  de  la 
part  de  ses  amis.  Le  roi  lui  accorda  «ussik  grâoe  de  fiedre 
son  testament,  et  de  n'être  point  lié.  k'  QùeUes  gcâoes  ! 
quelles  grâces  !  s'écriait  le  malheureux  Biroà  d'vuie  voix 
étouffée  par  les  sanglots.  Quoi  !  ne  pouvaîtHon  me|prder 
céans,  les  (èi*s  aux  main»  ,.poaT  se  servir  de  mot  dans  utt 
jour  d'importance?  Monsieur,  disait-il  am  chanoèlièv>.de 
Bellièvre ,  vous  avez  .tant  aimé  mon  père  !  encore  pofivnai» 
irons  représenter  aii  roi  oé  qœ  je  dis.  Jamais,  non  jamab 
je  n'ai  attenté  à  ^  persoMse.  )x  Quand  on  lui  hit  ôéa-pa-t- 
rôles  de  la  sentence,  /^oiirm^oiroti^eiif^  à  ia  personne 
du  roi  :  <i  II  n'en  est  rien,  s'écriar^è41  transporté  de  fiir 
reur ,  cela  est  faux  -,  Atf^  cek.  >  U  répéta  encore  sur  l'é^ 
chafaud  :  «A  la  vérité ,  j'ai  foiUi  (  inais  pour  la  personne 
du  roi ,  jamais ,  non  jamais,  y  On^  appela  à  ce  triiste  spec- 
tacle quelques  personnes  choisies  dans  les  dififérens  corps, 
dans  le  conseil ,  le  parlement ,  là. ville. et  les. marchands. 
Elles  furent  témoins  des  traiisports-4u  maiédbaL,  jda  W 
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Ère  vulo.  pèce  de  délire  qui  égara  son  esprit  *,  non,  disait-îl ,  k  cause 

y» 

'  ^^'      de  la  mort ,  qu'il  avait  mille  foi%  affrontée  dans  les  com- 
bats ,  mais  à  cause  de  la  honte  du  supplice^  «  Jkk  !  que  je 
voudrais  bien ,  dit-il  aux  soldats  qu'il  vit  sous  les  armes 
en  descendant  dans  la  cour  de  la  Bastille,  que  je  voudrais 
bien  que  quelqu'un  de  vous  me  donnât  d'une  arqudra- 
sade  au  travers  du  corps  (i)!  »         . 
'  Ce  souhait  n'étonnera  pas  quiconque  se  peindra  Bi- 
ron ,  et  entrera  dans  cette  ame  déchirée  par  une  foule 
de  réflexions  accablantes.  Il  était  d'un  tempérameàt  tout 
de  feu  ;  un  sang  pétillant  bouillonnait  dans  ses  i^râies. 
Naturellement  impatient ,  jamais  il  n'avait  éprouvé  d^ad- 
versités.  Duc,  pair ,  maréchal  de  France^  Biron  se  voit 
tout-à-coup  déchu  de  sa  grandeur  •:  il  repasse  dans  son 
esprit  ses  victoires ,  ses  exploits,  ses  triomphes;  compare 
son  ancien  éclat  à  Fétat  humiliant  où  il  se  trouve,  à  la 
mort  ignominieuse  qui  l'attend  :  il  se  rappelle  ses  projets 
chimériques ,  leur  funeste  issue  ,  ses  perfides  amis  qui 
Font  précipité  dans  Tabime  et  qui  Tabandonnent.;  il  est 
forcé  de  s'avouer  à  lui-même  qu'il  ne  lui  Ikllait  qu'un 
aveu,  un  mot  pour  se  sauver ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  le 
prononcer.  C'est  dans  ce  moment  que  ses  gardes  cons- 
ternés viennent  baiser  sa  main ,  et  lui  ^die  le  dermer 
adieu.  Les  ministres  d'une  religion  trop  négligée  lui  pire- 
sentent  des  consolations ,  que  son  trouble  l'ompéche 
d'admettre  dans  son  cœur.  Il  s'agite ,  il  frissonne  ;  puis , 
reprenant  courage ,  il  marche  vers  l'échafaud  du  même 
pas  dont  il  allait  au  combat  ;  il  monte,  regarde  autour 


(i)  Etienne  Pasquicr,  4*  ^^  ^^  lettres,  toI.'U,  p.  4^9  et  5o5.  Ditri' 
gny,  vol.  I,  p.  39.  f^ie  de  Biron,  p.  i53.  La  Guesle,  p.  ^.  ' 
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de  lui  d'ua  air  inquiet  ;  il  cherche  Vépée  du  bourreau ,  Èak  wlo. 
qu'on  cache  à  ses  yeux  :  un  tremblement  général  le  sai-  i<5oa. 
sit ,  il  se  précipite  à  genoux ,  et  se  bande  lui-même  les 
yeux-,  mais  au  moment  qu'on  veut  le  toucher  pour  lui 
couper  les  cheveux  >  il  $' écrie  d'une  voix  tonnante  : 
u  Qu'on  ne  m'approche  pas  1  je  ne  saurais  l'endurer  j  si 
je  me  mets  en  fougue  ,f  étranglerai  la  moitié  de  ce  qui  est 
ici.  n  Son  œil  étinçelant  ^  son  geste  ^  sa  menace ,  glaœnt 
d'effroi  les  plus  hardb t  enfiû  4  il  i^  t^met  à  genoux  \  et, 
plus  prompt  que  le  regard  ^  le  boumsau  lui  abat  la  tête 
d'un  seul  coup/ 

Ainsi  périt  Biron,  victime  de  sa  crédulité,  de  son  or- 
gueil et  de  son  opiniâtreté  \  il  le  rçcisonnut  trop  tard ,  lor»' 
qu'en  parlant  de  ses  complices,  fl  les  nommait,  r  noii 
»  complices  de  fait,  mais  vrais  fauteuil  et  itlstigalteurs^» 
et  lorsqu'il  disait^  «  qu'il  y  en  avait  de  2>las  méchans  que 
»  lui ,  mais  qu'il  était  le  plus  malheureux,  n 

On  ignore  le  degré  de  complicité  du  cpmte  d'Auver- 
gne et  du  duc  de  Bouillon  avet  le  maréchal.  Si  ou  en 
croit  Siri,  ces  deux  seigUeurs  ne  {^nt  pas  les  seuls  enh 
gagés  dans  cette  affaire.  Le  roi  seul  en  sut  le  secret,  par 
des  conversations  qu'il  eut  avec  le  baron  de  Lu£,  et  par 
les  aveux  d'Hébert  après  la  mort  de  son  ihaitre.  Le  pre- 
mier s'était  retiré  en  Bourgogne ,  dans  les  places  voisines    - 
de  celles  d'Espagne.  Le  pjrésident  Jeannin  alla  l'y  trou- 
ver, et  le  détermina  à  venir  parler  au  roi,  qui  fat  con- 
tent de  sa  franchise,  et  le  renvoya  satisfait  de  ses  bontés.    . 
Hébeï't  avait  été  condamné  à  une  prison  perpétuelle;  il 
mérita  sa  liberté  par  un  récit  exact  de  toute  l'intrigue  : 
on  lui  acccmla  de  se  retirer  ^u  Flandre;  mais  de  là  il    , 
passa  auprès  du  comte  de  Fuented.  Henri  fit  grâce  au 

VI,  99 
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i\.'-.  I  vi;i....  comte  d'Auvergne,  à  condition  qu'il  n'entretiendrait  plus 

''"•^-      aucun  commerce  avec  les  Espagnols.  Pour  le  duc  de 

Bouillon ,  quelque  sauvegarde  qu'on  lui  proposât,  il  ne 

voulut  pas  venir  à  la  cour  ;  il  se  sauva  en  Allemagne,  où 

il  resta  long-tems  errant  (i). 

Cet  acte  de  fermeté  étonna  les  grands  seigneurs  :  jus^ 
qu  alors  ils  s'étaient  crus  à  l'abri  de  pareilles  exécutions. 
Rendus ,  par  les  pr4ijugés  de  la  ligue,  peu  délicats  sur  les 
règles  austères  de  la  fidélité,  ils  s'imaginaient  qu'il  leur 
était  permis  de  former  des  confédérations  eptré  Fran- 
çais, et  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  étran* 
gci^  ennemis  de  l'état,  ou  autres,  pourvu  qu'ils  ne  se 
portassent  pas  jusqu'à  des  hostilités.  Ces  principes  anar* 
chiques  ne  s'effacèrent  pas  sitôt  en  France,  puisque  Bas- 
sompicrre,  qui  écrivait  plus  de  trente  ans  après ,  dit, 
par  forme  d'improbalion  de  la  conduite  de  Henri  IV 
dans  celle  affaire  :  «On  fit  beaucoup  de  bruit  de  cette 
»  conjuration ,  dans  laquelle  il  n'y  eut  pas  un  homme 
))  sur  pied ,  pas  une  bicoque  prise ,  pas  une  déclaration 
))  faite.  »  Elisîibclh,  au  contraire,  instruite  des  droits  ri- 
goureux de  la  royauté,  et  jalouse  de  leur  intégrité,  ne 
sut  pas  plus  tôt  la  détention  de  Biron ,  qu'elle  exhorta 
Henri  à  ne  pas  laisser  son  crime  impuni.'  a  Les  sceptres, 
»  lui  mandait-cUe ,  sont  des  tisons  enflammés  qui  doi- 
))  vent  brûler  les  mains  de  ceux  qui  veulent  les  tou- 
»  cher  (2).  )) 

Cette  princesse  était  fort  piquée  de  la  paii^  de  Vef- 
vins,  qui  s'élait  faite  sans  son  aveu,  et  qui  l'avait  jetée 


(i)  Siri,  t.  I,  p.  io5.  —  (îx)  Obseruations  de  Bassomplerre  sur 
Dupleix,  p.  îio.  Siri,  t/I,  p.  i63'. 
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dans  qoelqae  embarras.  Elle  saisit  donc  avec  ardeur  Toc-  È 
casion  de  l'affaire  de  Biron,  dont  le  conseil  d'Espagne 
paraissait  le  principal  moteur,  pour  représenter  ail  roi' 
que  vainement  il  espérait  quelque  tranquillilé  de  la  part 
des  Espagnols  ;  qu'ils  lui  tendraient  toujours  des  pièges; 
qu'ainsi  le  parti  le  plus  prudent  t'tait  de  recommencer 
une  guerre  ouverte  avec  eux.  Henri ,  dans  son  chagrin , 
prétait  l'oreille  à  ces  insinuations  j  mais  le  pape,  qui  dë- 
sifait  sincèrement  d'entretenir  la  paix  entre  les  deux 
couronnes, 'imaginait  toutes  sortes  de  moyens  pour  l'a- 
paiser. On  lui  fit  espérer  (]ue'  la  cour  d'Espagne  sacri- 
fierait le  comte  de  Fueutes ,  et  que  pour  le  moins  il  serait 
rappelé  d'Italie,  comme  le  rûi  le  demandait  d'abord; 
maia  le  tems  calma  son  ressentiment.  On  fit  ce  qui  se 
pratique  entre  ennemis  qui  veulent  {jarder  les  apparence» 
d'amitié.  Le  roi  d'Espayue  désavoua  ses  ministres  ;  il  fé- 
licita le  roi  de  France  d'avoir  ccîiappé  à  ce  danger. 
Celui-ci  reçut  le  compliment  d'aussi  bon  cœur  qu'il  était 
fait  Malgré  la  paix ,  on  faisait  toujours  passeï'  des  secours 
aux  Hollandais  lévoltés  contre  l'Espagne.  Henri  conti- 
nua celle  manœuvre;  et  les  Espagnols  continuèrent  aussi, 
selon  l'expression  de  Canaye,  «  d'arroser  nos  mauvaises 
B  racines  qui  n'étaient  pas  encore  mortes  (i).  » 

L«  comte  de  Fueutes,  consterné  de  la  catastrophe, 
donna  d'abord  tous  les  signes  d'un  violent  désespoir.  Il  se 
consola  ensuite,  et  y  trouva  même  un  sujet  de  triomphe, 
«jusqu'à  se  vanter,  comme  d'un  grand  chef-d'œuvre, 
»  d'avoir  privé  la  France  de  cet  habile  général  (2).  » 
Maïs  comme  il  n'avait  pas  encore  fait  à  ce  royaume  tout 


(.)C«n,-.ïc,t.l,p.34^.-(-.)itiJ., 
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:ri  vrL6.  lo  mal  qa*il  lui  voulait,  il  ne  cessait  d^ea  .chetcher  leâk 
'^''      occasions ,  et  le  désir  d'eiQbarrasser  le  roi  le  rendait  ha- 

m 

bile  à  les  trouver» 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  si  la  itiarqnise 
de  Yerneuîl  fut  impliquée  dans  TafTairc  de  Biron  \  maïs, 
puisqu'un  des  buts  de  la  conspiration  était  de  fiûre  don- 
ner à  son  fils,  au  préjudice  du  dauphin ,  les  droits  d'en- 
fant  légitime,  il  y  a  apparence  qu'elle  fut  d'inteUigence 
avec  le  comte  d'Auvergne  son  frère,  qui  travaillait  pour 
elle.  Le  roi  voulut  ignorer  sa  faute,  ou  lui  fit  grâce.  H. 
lui  pardonnait  ses  infidélités  ;  comment  ne  lui  aurait-il 
pas  pardonné  ses  crimes  ?  Certaine  de  l'empire  qu'elle 
avait  sur  le  faible  monarque ,  Henriette ,  après  sa  grâce, 
ne  fut  ni  plus  attachée,  ni  plus  circonspecte.  Elle  aima 
l'un  des  fils  du  duc  de  Guise  assassiné  à  Blois ,  Claude 
de  Join ville,  depuis  duc  de  Chevreuse,  nom  que  sa 
femme  a  rendu  si  fameux.  Il  était  encore  à  la  fleut  de 
sa  jeunesse ,  âge  peu  propre  à  la  discrétion.  La  marquisey 
quoique  plus  expérimentée ,  manqua  de  prudence^  outre 
les  visites  fréquentes  qu'elle  soufirait,  elle  donna  dan9 
un  commerce  de  lettres  que  leur  passion  réciproque  ren- 
dit assez  vives  (i). 

Soit  légèreté,  soit  plaisir  de  la  confidence,  Joinville  fit 
part  de  sa  bonne  fortune  à  madame  de  Yillars ,  tante  de 
sa  maîtresse.  Celle-ci  s'était  crue  quelque. tems  aimée  du 
monarque •,  mais  piquée  de  s'être  trompée,  elle  s'attacha 
à  la  reine,  et,  de  concert  avec  cette  princesse,  elle  trahît 
la  confiance  du  jeune  homme ,  et  fit  tomber  les  lettres 


(i)  Bassompierre ,  t.  I,   p.  83.  Sully,  t.  H,  p.  55.  jânwun  d* 
Henri  Ip^,  p.  3o5.  Siri,  t.  H,  p.  laa. 


HENRI  IV.  4S3 

entre  les  mains  du  roi.  L'embarras  des  qinaas  e&t  aise  à  Êm 
deviner  ;  mais  Henrielte  eut  bientôt  pris  son  parti  :  elle  '^ 
liîa  que  ces  lettres  fussent  d'elle;  les  sermens,  les  laimes 
furent  employés  pour  persuader  que  c'était  Touvrage  de 
là  jalotisie  de  la  reine  et  de  sa  tanle.  On  produisit  un 
homme  qui,  apparemment  assuré  de  sa  grâce,  affirma 
qne  c'était  lui  qui,  sur  les  instances  de  madame  de  Vil- 
lars,  avait  contrefait  l'écriture  de  la  marquise.  Sans  plus 
grands  éelaircissemens ,  en  amant  qui  ne  cherche  qu'un 
prétexte  pour  n'être  plus  en  colère,  lo  roi  se  contenta  de 
celte  ruse  grossière,  mais  il  fallut  que  lea  amans  cessas- 
sent de  se  voir  et  de  s'i^crire. 

Cette  gène  causa  un  grand  dépit  au  jeune  prince  de 
JoinvîUo  :  il  l'exprima  par  des  paroles  et  des  actions  di- 
gnes de  son  âge.  Des  ministres  espagnols,  A  l'alTût  de 
toutes  les  occasions  qui  pouvaient  favoriser  leurs  vues , 
Vexcitèrcnt  à  la  vengeance  et  lui  en  présentèrent  les 
moyens.  Il  reçut  avidement  leurs  propositions,  et  signa 
un  traité  dontlea  articles,  dictés  par  la  passion,  n'étaient 
qu  un  assemblage  de  projets  sans  liaison  et  sans  ordre. 
Henri  en  fut  instruit;  il  fit  suivre  un  nommé  Tangé, 
agent  du  duc  de  Savoie  et  du  comte  da  Fuenics ,  qu'on 
arrêta  sur  la  frontière,  Il  se  trouva  chargé  du  traité ,  qui 
tomba  ainsi  entre  les  mains  du  roi. 

Sans  donner  à  cette  affaire  plus  d'éclat  qu'elle  ne  mé- 
ritait ,  Henri  appelle  le  jeune  homme  dans  son  cabinet , 
et  lui  fait  tout  avouer  eu  présence  du  duc  de  Sully,  de  sa 
mère,  et  du  duc  de  Guise  son  frère,  k  Voici,  leur  dit-il 
ensuite,  le  vrai  enfant  prodigue,  qui  s'est  imaginé  da 
belles  folies-,  mais,  comme  pleines  d'enfance,  et  nîvele- 
t^,  j«  lui  pardonne  pour  lamour  de  vous  et  da  RI.  de 
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)nn  YL'LG.  llosny  9  qui  m'en  a  prié  à  jointes  mains  :  mais  c'est  à  con- 
1  Oo'i.       tiition  que  vous  le  chapitrerez  bien  tous  trois ,  et  que  vous 
m'en  répondrez  à  Favenir  ^  car  je  vous  le  baille  en  garde  y 
afin  de  le  faire  sage,  s'il  y  a  moyen.  » 

Ses  parens  le  firent  voyager  en  Allemagne,  où  il  fut^ 
dit  Canaye ,  bien  traité  par  Bacchus ,  ensuite  bien  caressé 
par  Vénus  à  Venise,  d'où  il  alla  tenter  les  faveurs  dç 
Mars  en  Hongrie ,  toujours  néanmoins  soupiirant  après  U 
France,  d'où  il  ne  se  voyait  éloigné  qu'à  regret. 
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